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PRÉFACE. 



ff«a ^wl magui esfat mh Â mH t i* rtgHi; 

J.-G. BCAUMI. 



L*OfiLÊANÂis a manqué, jusc^u'à ce jour, d'une biographie spéciale. Un 
grand nombre d'ouvrages ont mis en relief tout ce i|ue orne province ofTre 
(î'intf'rcssant sous le rapport historique, pittoresque et monumental. De jolis 
albums, des livres illustrés, de curieuses monographies, ont été publiés avec 
succès; mais personne n'a encore entrepris de réunir toutes les illusti^ations 
de rOrléanais dans im ouvrage qui soit, en quelque sorte, le livre d*or de 
cette belle province* 

Et cependant qud livre peut exciter davantage l'intérêt des trois départe- 
ments auxquels il s'adresse? Qa<^ qu'on en dise, la province n'est pas morte. 
En dépit des agitations politiques, peut-être môme à cause de ces agitations, 
Tesprit nrovincial s'est réveillé en France. Rassurés sur le présent et délivrés 
des floiimres préoccupations de l'avenir, les esprits sérieux vont revenir aux 
cabnes éludes, et renouer peut-être, dans les arts et dans les lettres, la chaîne 
întorrorapue des vieilles traditions. 

Or, de toutes les provinces firançaises, il n'en est pas une peut^^c qui ait 
eu de plus glorieuses destinées que la nôtre. Si elle n'a pas, comme la Bre- 
tagne, l'Alsace et quelques régions excentriques, cette individualité originale 
et puissante oui se révèle par l'accent ou par le costume ; si elle ne tranche 
pas sur le fonds commun de la nation ; si, au contraire, die sanble se con- 
fondre dans une môme physionomie avec la capitale, c'est qu'elle est française 
depuis le berceau de la monarchie. Elle fait son devoir sans bniit, comme 
chose coutumière. Aussi un historien de l'Orléanais a-t-il pu dire de cette 
province cpi'elle est restée le cœur de la France, n'ayant pu en être la tête. 

Certes, il nous serait facile d'évoquer de glorieux souvenii*s dans cette pro- 
vince si effiicée aujourd'hui. Que de naïves légendes éparpillées dans les viedles 
chroniques du moyen-Age ! Que de faits éclatants l'Histoire, plus sévère, a 
enregistrés dans son livre immortel ! Si l'on déchirait dans nos annales les 
pages où figure le vieil Orléanais , l'histoire de France deviendrait ininlel- 
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lij^ible. Les grandes époques de noire histoire pourrnient presque se per- 
soiiiiifu'!' dans nos trois cités noblement rivales : la ville des Carnutes fut 
le sanctuaire des druides et le foyer de la race gauloise ; Oriémis, cette bar- 
rière infranehissablede la .natioiialité fhmçaise, couronne dignement l'épopée 
chevaleresque du moyen-âge par la niiracalense histoire de Jeanne d'Arc; et 
Blois, la ville des rois et des reines, se pnre coquettement des chefs-d'œuvre 
de la renaissance, semés à profusion sur les bords enchanteurs de la Loire. 
Aussi, tojez comme elle coule lentement, la paresseuse rivière! Elle ne dort 
pas tout-a-fait, mais elle sommeille. Il semble que ses eam aient regret de 
quitter ces rives chnrniantes où elles ont rellrtr toirr h tour les grands clo- 
chers d'Orléans, les élégantes campanillfs dt Chambord, la masse impo- 
sante du château de Filoiset les tourelles gulhiques de Chauniont. 

C'est dans ce cadre si brillant et si animé que nous allons esquisser nos 
porti ails biographiques, et n'osant pas entreprendre l'histoire de la province, 
nous essaierons de faire œlTe de ses hommes illustres. 

Celle biographie est entreprise sur un pian nouveau : les noms n'y sont 
point classés dans Tordre alphabétique -, nous avons voulu fiiire autre chose 

au'un vocabulaire sec et aride. Notre ouvrage est divisé en séries correspond 
ant aux diverses branches des ronnnissances humaines, L'Église et l'État, la 
Jllagislrature, l'Armée, les Lettres, les Arts elles Sciences y sonl représentés 
enrabon des illustrations qu'ils ont fournies. Les femmes célèbres de l'Or- 
léanais occupent dans cette galerie la place glorieuse qu'elles ont su conqu^ 
rir. Les personnages de chaque série sont classés par ordre chronoloiri^ue, 
ce qui permet aux lecteurs de suivre les progrès ou la décadence des institu- 
tions, des mœurs, des arls et des sciences dans leur province. De ce sim(>le 
rapprochement a» noms il résultera quelque suite dans les idées et un utile 
enseignement. Autour des principaux personnages, nous avons groupé l^ 
hoimnes de second ordre dont la vie, pour être moins illustre, n'en est p:<s 
moins intéressante, car il y a autant de joie au temple de Mémoire pour un 
nom modeste tiré de TobMurité que pour c6x hommes célèbres qm y soot 
entrés par droit de génie. 

Voici Tordre et les titres de chacune de nos séries : 

PREMIER VOLUBtE. DEUXIÈME VOLUME. 

1« Série. Les Beaux-Arts; 6« Série. Ordres religieux ; 

9" — Les Poètes de rOrléanais; 7« — Magistrats et Jurisconsultes ; 

9* — Savants et Uitérateurs; 8* — Pertomuiges politiques; 

4* Sdencessiaclesetnaliiienes; 0« Fcnunes célèbres de IXMévials; 

Se — ' Pentmiiages ecclésiaitiqaes; 10" — nunillesilltistMS. 

Pour remplir ce cadre que nous nous étions tracé d'avance, nous avons 
fait appel à tous les hommes d étude et de homu volonté. Nous avons mis à 
conlnhuâon les manuscrits et les liires, les dcpùis publics et les collections 
particulières; nous avons déwtUii nos devanciers et nos contempondns, les 
morts et les vivants. 

Depuis long-temps déjà le dessein d<écrirc une biographie de l'Orléanais go^ 
mail dans les esprits studieux de cette province. Pendant le siècle dernier, un 
savant BénédicUn d'Orléans, Dom Gérou, encouragé par le supérieur général 
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de la Congrégalion de Saûit-Maur, entreprit ce travail. Il se mil en rapport 

avec plusieurs savants Orléanais qui lui communiquèrent hurs notes , et, 
muni de ces secoui-s, il se retira au monastère de Saiiit-Iiciioit-sur-Loire, 
afin d*y mettre en ordre et d'y rédiger ses notiees biographiques. Le Père 
prieur entra volontiers dans ses vues et lui accorda, comme c était l'usage, 
l'exemption des exercices les plus pénibles. Oh le dispensa de plusieurs oflices 
du chœur ef onlui donna une chambre à feu. i)om Gérou travnilla avec tant 
d'assiduité (^u en moins de quatre ans il eut achevé sa Bibliotlièque des auteurs 
H éerivmn» det ville, éntehé a dioe^ d'Orléans. Ce précieox manuscrit fonne 
deux volumes m-4*> et ne renferme pas moins de ^ ,500 pages d'écritures dif- 
férentes. Outre les notices de Dom Ciérnti, on y trouve des mémoires de 
MM. Perdoulx de la Perrière, Jousse, D. Fabre, Beauvais de Préau, &c., qui 
ont successivement travaillé à ce recudl, dont Poriginal est conservé dans la 
Bîbliotiièqoe publique d'Orléans. Ikm Gérou avait fait approuver son manus- 
crit par le censeur royal, et l'imprimeur Orléanais Couretde Villeneuve s'était 
engagé à le publier. L'auteur avait même préparc un avertissement prélimi- 
naire destiné à être placé en tète de l'ouvrage et dont l'extrait suivant trouve 
natardieroent sa place dans cet avanir-propos : 

t Ce n'est pas sans raisoif que l'on a toujours regaidc la vie des hommes 
c vertueux comme !a partie la plus utile et la plus instructive de l'histoire. 

« I^e récit de leurs belles actions et l'image de leurs vertus inspire à des âmes 
«( bien nées je ne sais quoi de noble et d'élevé et fait naître dans leurs cœurs 
«( le généreux désir de les imiter. 

« Le même bien que produit en morale l'histoire des hommes verttieux 
« ne produit-il pas h proportion le môme avantage pour les études littéraires? 
« En conservant à la postérité le souvenir des nommes eâèbres qui se sont 
f distingués dans leur siècle par leur savoir et leurs lumières, c'est lui offrir 

des exemples et des modèles à sui\Te. Par là on s'acquitte d'un double 
« devoir: l'un est la récompense des talents, l'autre en est la source. C'est 
«( dans cette vue que nous nous sommes déterminé à recueillir c&a mémoires 
« pour servir à Thistoire des hommes illustres d'Oriéans, notre patrie. » 

Couret de Villeneuve, craignant que l'ouvrage n'eût pas le débit néce^ire 
pour le dédommager de ses frais, n'exécuta pas son traité avec Dom Gérou. 
Plus tard cependant il reprit ce projet, si nous en jugeons jinr un Discours 
préliminaire, destiné à être mis on tA(p d'un ouvrage intitulé : les Grands 
hommes de VOrUawm, et dont le ton déclamatoire contraste avecle langage 
modeste du savant Bénédictin. 

Touiours est-il aue le r^ueil de Dom Gérou est demeuré manuscrit. Une 
société savante de l'Orléanais a eu, dit-on, la pensée de le publier, mais ce 
projet n*a point eu d'exécution. C'est donc rendre un service à l'histoire de 
notre provmce que de publier do^ i!nrt)mpnts inédits pour la plupart, et, 
loin de nous f?iirc un scrupule d'exploiter ce fdon précieux, nous en avons 
usé largement pour la biographie des hommes illustres du diocèse d'Orléans. 

Un autre Bénédictin, Dom Liron, nous a rendu le môme service pour le 
Bl^is et le pays Chartrain. ii avait rédigé la Biblioikèque des auteurs des 
diocèses de Chartres et de BUns, pour servir à Fhisloire littéraire de cette 
partie de in Ft tr Une première édition de ce travail fut imprimée sans la 
participation de l'auteur et en son absence : il s'en plaint lui-même dans la 
préface d'une nouvelle édition qu'il se proposait de donner au public. Ce 
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manuscrit Mt beaucoup plus complet que le livre, et nous en nwm tiré de 

précieux reDSPienomf^nts. L'auteur, dnns nn Averlissement sagemenf ôrrît, 
répond au repruclie d'erreurs, d'omissions ou d'inexactitudes qu'il est si laciie 
«le faire aux premières éditions de ces sortes d'ouvrages : 

« Les sciences, surtout celles qui regardent les faits, comme la critioue et 
« l'histoire, ont tant de liaison ensemble, qu'on est obligé de les joindre et 
€ 4|ue Ton se voit par là jeté malgré soi dans un océan de lectures que l'on 
i< ne saurnit épuiser. Dr ylns, quoique l'on puisse faire, il ser.i tniijours vrai 
« qu'il n'y a rien de parlait sous le soleil, et si l'on est du nombre de ceux 
« qui tendent à la perfection, on est aussi de cen\ qui croient qu'on n'y arri- 
« vera jamais. Un Ghartrain très-lialNle et très-judicieux (Nicole) a dit, il y 
« a long-temps, qu'il serait à désirer qu'on ne considérât les premières édi- 
« lions des livres que comme des e*;s;ns que ceux qui en sont le*; îoiteurs 
«c proposent aux personnes de lettres pour en apprendre leurs sentanenls^ 

< et qu'ensuite, sur les différentes vues que leur domienâeiit ces dilKirenlea 
4c pensées, ils y travaillassent tout de nouveau, pour mettre leurs ouvrages 
c dans la perfection où ils sont capables de les porter. 

c C'est en ce sens que M. Loisel, célèbre avocat au narlonent de Paris, 
«f avait accoutumé de dire des premières éditions qu'elles ne servnient qu'à 
« mettre au net les ouvrai^es des auteurs. Ce que cet homme judirieux, 
« ajoute Ménage, disait avec beaucoup d'apparence de toutes sortes de livres, 
« se peut dire avec plus de vérité des oictionnaîres et des traita histo- 

< riques. » 

Nous sommes heureux, pour eicuser nos fiiutes et nous concilier Findul- 

p:ence des Iecteui>s, de pouvoir nous couvrir de Tégùle protectrice de ce mo- 
deste et savant Bénédictin. 

S'il nous fallait remercier ici toutes les personnes qui nous ont aidés on 
encournsrôs dan*; notre entreprise, la Prélace empiéterait sur le livre. On 
coniprcndra d ailleurs le motù qui nous oblige à ne pas publier notre recon- 
naissance. Presque tous eeox qui ont répondu à notre a^)pel ne se sont pas 
contentés de nous foumif de précieux renst ii^nements ; ds ont mis la raain 
à l'œuvre et sf^nt drveniîs nos collaborateui-s. Leurs articles sont sIotcs de 
leurs noms ou de leurs uiitiales -, c'est au public et non pas à nous de faire 
leur élogre. 

Kotre gratitude est plus à l'aise envers les personnes qui ont pris à notre 
œuvre une part moins directe, mais tout aussi méritoire. Le gouvernement a 
accueilli avec faveur ce premier essai de décentralisation littéraire, et a donné 
à notre publication des marques non éqnivo(|iies de sa bienveillante sympa- 
thie; la conipaj^mie des chemins de 1er d'Orléans et de Bordeaux, pour faci- 
liter les recherches des auteurs, nous a accordé un permis de circulation ; 
enfin, les bibliothèijpes et les collections particulières, les manuscrits» les 
notes inédites, ont été rois à notre d'ispodUon avec une rare obl%ennce, et 
nous avons dû à cet empressement de pouvoir terminer en f|(ifîques mois un 
travail dont les matériaux étaient tout |»^ts et n'avaieni plus besoin que 
d*étre mis en œuvre. Il nous est arrivé souvent, trouvant les fleurs toutes 
f raidies cueillies, de fournir seulement le fil pour en ftiire des bouquets. 

G. B. 
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PMNIÉM SMI£. - BMllI-ARTS. 



ARCHIÏËCÏ£S. 

yiAKt (Ghanuk). 

L'aucien Orléanais est couvert d'églises romanes et de cathédrales 
gothiques; mais Thistoire, souTent oublieuse, n'a j»s consmé les 
noms des architeetes qui ont élevé ces monuments. À peine savons- 
noiis ^'iin nommé Berfm construisit l'église de Saint-Benoit-snr- 
Lbiie. Le nom ^UnAerUu est gravé sur un cbapiteau du X« siède, 
qui se trouve au porehe de cette église. Ces artistes , pieux et m<K 
deMeSt travaillaieiït moins pour la renommée que pour Dieu. 

Le premier des architeetes Orléanais dont on puisse esquisser la bio. 
graphie est Charles ViarL 11 marque la traiibUion eutre le gothique 
fleuri et la renaissance. 

M. Pellieux, auteur estimé d'une Histoire de Bpmirjpnnj, lui attri- 
bue à juste titre , d'après les archives locales, la construction du joli 

TOME 1. i 
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portail de la Mairie de celte petite ville, ce qui est confirmé par Fé- 
liblen, dans un de ses manuscrits, conservé au château de Chivemy. 
Le cardinal deLongueville possédait alors le château deBeaugency; 

il avait fait disposer, dans la grosse tour de ce château, roraloire qui 
existe encore, et d'où il correspondait avec le roi peiidaul sou séjour 
14 Chambord. 

Ce fut sur sa demande que François 1^' autoiisa les travaux de 

l'Hôtei-do-VilIe. 

Viart était déjà connu à Orléans par d^ ouvrages importants, 
entrepris sous Louis dont il était architecte. Les échevins Tavaient 
chargé de la construction de la Maison-de-ViU$ (Musée actuel). La 
façade de cet édifice est bien conçue et exécutée avec une rare élé- 
gance. U inaugura dans cette construction un nouTean style, qui se 
refléta bientdt sur les maisons particulières. 

Suivant des notes extraites par M. Vandebergue de Villiers, et par 
nous-mériic, des Archives de l'ancien IIôtel-Dicu^ la sallo Saint-La- 
zare, dont ia bollc Tara. le sud a élé démolie récemment, lut construite 
par rarchitecle du roi Louis XII h Orléans, (pii n'éfait autre que 
Viart. Les colonnes qui l'ornaient ont élé transportées dans la cour du 
Musée. £niin, la riche porte principale de l'entrée du Grand-Cimetière, 
heureusement conservée au coin de la rue de ia Bibliothèque, et qui 
devrait être démasquée, a été bâtie par Viart. Dans le relevé des ins- 
criptions du Grand-Cimetière, -&it par M. Blondel et déposé chez un 
notaire d'Orléans, on trouvé l'épitaphe de cet artiste, qui y fut inhumé 
vers l'an 1547. 

11 ne serait pas impossible que Viart eût élé cbargé d'une partie 
des travaux du cbâteau de Chambord. iNous avons élé le premier à 
démontrer que le Primatice n'a pu faire le plan de Chambord, comme 
on l'a souvent avancé; car cet ciiilice était déjà élevé au-des$us du 
premier étage lorsque le Primatice vint en France. U est probable 
que le Aosso, alors architecte général du roi , a confié quelques par« 
ties accessoires de ce grand travail à -des architectes de la province. 
Viart y fut sans doute employé, car fl dit lui-même quelque part qu'il 
fut autorisé h se servir des rûgnurês de Chambord pour bâtir i'Hdtel^ 
de-Ville de Beaugency. 

VEBGNAtD.BOMAGNÉSI. 
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TEXIER (Jeais), dit DE BEAUCE. 

Il naquit à Chartres, à la lin du XV^ siècle. Ce fut lui qui re- 
construisit le clocher neuf de la cathédrale à la place de celui qui 
fut détruit par la foudre, le 28 juillet 1.^6. On voit encore dans 
le clocher, sur le mur de la chambre des sonneurs, une pierre 
Uanehe avec cette inseriptioii, dans laquelle le clocher dit entre 
antres droées : 

Après (l'incendie/ f Uvsakma, en plein cbapilre assis, 

Ont ûtémoMé de pierre '.me nfidre, 

A gnnée mmltei et pilliers bien massib, 

Par lehan de Beausse, ouvrier qui le nsent faire 

La place de l'embarcadère du chemin de fer k Chartres, et l'une 
des rues qui y aboutissent, portent le nom de Jean de Beauce. 



AiVDROUET DUCERCEAU (Jacoues), 

Ce nom, trop long-temps relégué dans l'oubli, a été récemment 
jiravé sur le péristyle de l'Hôtel-de-Ville d'Orléans. Ce n'est pas là 
mm ^^alanterie d'architecte, mais bien une tardive justice rendue enfin 
à l'un des plus beau\ génies de la renaissance. Jusqu'alors les artistes 
français n'avaient fait que copier l'Italie : avec Ducerceau la renais- 
sanee devint firan^jaise ; il fit pour l'architeetore ce que Malherbe fit 
k la même épaqne pour là lang[iie : le poète purgea la littérature des 
eoneetti italiena ; rarchitecte, tout en conservant dans les édifices un 
grand luxe d'ornementation, leur donna le grandiose et la régularité, 
type caractéristique du siècle de Louis XIV. 

Ducerceau naquit k Orléans au XVI* siècle, dans une famille 
en qui le talent scnibl iit In i ( (iu;iire. Son père était architecte 
et travailla, avec frère Jocoude, à la construction du château de 
Gaillon, en iSonnandie. L'éducation du jeune Ducerceau fut plus 



Digitized by Google 



A LKS HOMMES ILLUSTRES DE L'ORLÊANAIS. 

soignée que celle de beaucoup d'artistes ses contemporains, plus 
habiles k manier le ciseau que la plume. Son père fut son promier 
maître en architecture ; il étudia la gravure sous maître Etienne de 
Laulne, célèbre orfèvre et graveur Orléanais. La plupart des bio- 
graphes, même spéciaux, sont insuffisants ou inexacts en ce qui con- 
cerne Ducerceau; on est réduit à glaner et la Ips détails de sa 
vie dans les mémoires du temps, enooré faut-il se déûer souvent de 
leurs appréeiationB« parce que Ducereeau était huguenot. 

On ne sait rien de particulier sur lui, juaqu*^ l'époque où la Êrveur 
du cardinal d'Armagnac lui permit d'aller se perfectionner dans son 
art en Italie. C'était alors le beau temps de la renaissance. Ducerceau 
s'éprit d'une belle passion pour l'anliquilé et enrichit ses carions des 
monuments gravés de Rome et de l'Italie. L'arc-de-triomphe, dont on 
voit encore des restes h Pola, eu Istrie, attira surtout son atltuiratiou, 
et depuis il reproduisit souvent dans ses compositions les colonnes 
accouplées qui sont de chaque côté de l'ouverture du monument. Au 
retour de ce pèlerinage artistique, il publia k Orléans, en 1549, Let 
Aret^^triomphe rmnamt^ en un album in-folio. Il vécut pendant 
quelque temps dans sa ville natale, et y construisit plusieurs édifices, 
entre autres, la maison dite la JlfaÛMw» de$. Otn, rue Sainte- Anne, 
une autre rue des Hdtelleries, et une troisième place du Blarché-ë- 
la-Volaille. Une porte en bois de diéne, avec son chambranle, très^ 
remarquable par la beauté de son ajustement , provient de cette mai- 
son; ou peut la voir au Musée d'Orléans. 

M. de Buzonnière, dans son Nùtoùr architrrturale de la ville 
d^Orléans, a consacré plusieurs curieuses monographies aux édifices 
attribués k Ducerceau. Ia science n'est pas toujours d'accord avec 
la tradition dans ces inventaires du passé; les savants eux-mêmes 
ne s'entendent pas toujours entre eux sur les noms et sur les époques. 

Le cardinal de Bourbon, nouveau possesseur du ehAteau de Gaillon, 
appela l'ardiiteele Orléanais pour le consulter sur des agrandisse*- 
ments et des réparations qu'il voulait entreprendre; il fut si satîsfiitt 
de ses devis, qa^îl prit l'artiste en amitié et le présenta au roi Henri n, 
pendant son séjour a la maison royale de Montargis. Mais Henri II 
ne voyait alore que par les yeux de la belle Diane de l'oiliers, qui 
avait son architecte k elle, Jean Delorme. Ducerceau fut donc écon- 
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doit : ce fut peat-étre à cette époque qu'il présida à la reconstmction 
de relise de Montargis. Il Yégéta quelques années encore en pnn 
vince, contraint de travailler pour les divers corps d'état, et gravant 
des dessins d'ornementation pour les orfèvres e| Iss fabricants de 
meubles. Il dut Sacrifier au goût dominant, et avec sa facilité prodi- 
gieuse, il eut bientôt i)roduiL plusieurs volumes d'arabesques et de gro- 
tesques publiés h Oi loaiKS, vei's 1550. On sait que le mol de grotesque 
n'avait pas alors le méuie sens qu'aujourd'iiui. Il s'appliqua dans 
l'origine aux dessins d'ornemenlation que les premiers artistes de la 
renaissance imitèrent d'après les fragments d'ornements romains cou* 
servés dans les grottes. 

Mais le génie de Duoerceau ne' pouvait s'éparpiller ainsi en détail; 
il lui Mait, pour se dqkloyer, des constructions plus imporiantesque 
de simples logmenU domesHq^» . 

Il se rappela donc au souvenir du roi en lui dédiant un nouveau 
volume ayant pour lilie : Cinquante bastimentSj tous différents, pour 
servir aux princes, seigneurs, gens de moyens et petits états qui i om- 
dront hastir aux champs (15o9). Mais Henri II mouinit le 10 juillet 
de la même année, frappé mortellement dans un toui'uoi par un 
gentilhomme Orléanais, le comte de Montgomei7. 

Ducerceau ne perdit pas courage, et dès Tannée suivante (i560), il 
publiait le second volume de ses Aniiquitis romaines, U avait préparé 
une dédicace pompeuse en rhonneur du nouveau , souverain, Fran-t 
çois II; l'ouvrage était sous pressé, mais le pauvre architecte jouait 
de malheur : le petit roi mourut la même année ^ Orléans, laissant 
bien du monde dans l'embarras. Ducerceau en fut quitte pour faire 
imprimer un carton qu'il mit en tête de son livre, à la place de la 
maluK ontreuse dédicace. Les écrivains, les artistes surtout, avaient 
besoin de hauts et puissants patronages, pour la publication de leurs 
œuvres, à une époque où le nombre des lecteurs n'était pas k beau- 
^up près suffisant pour les défrayer des dépenses considérables de 
gravure et d'impression. Duceneeaa trouva «ifin un appui sérieux 
dans la reine-mère Gatherine.de Médicis, qui tenait de sa famille un 
goftt déddé pour les arts; elle sut apprérîer le mérite de l'architecte 
oirléanais, et le chargea successivement de la construction des bains du 
Louvre et des réparations du château, de Montargis. Elle lui fournit 
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même les fonds nëoeasaires pour la pabfication d'un grand ouvrage 
qu'il pf^>araU sur les flus exedhnU BaHmenig de France, 
Grâee à la protection de la régente , Dncerceau devint bientôt 

rarcbitecte h la mode, et les grands seigneurs lui confièrent la 
construciion de leurs fastueuses demeures. Il bâtit successivement les 
hôtels de Sullv, rue Saint-Antoine; de Bretonvilliers, à la pointe de 
nie Saint-lAïuis, et de Mayenne, au coin de la rue Saint-.\ntoine et 
de celle du Petit-Musc. Son chef-d'œuvre en ce genre est l'hôtel Car- 
navalet , élégante eonstniction, dont Jean Goujon, le Phidijis firançais, 
ne dédaigna pas de sculpter la &çade. 

La Cour babitait autrefois le lierais, pour être plus k portée' du 
palais des Toumelles. kprès que la résidence royale eut été transférée 
auK Tuileries, le beau monde fut long-temps eneore k délaisser le 
quartier de la place Royale pour le faubourg Saint-Germain. 
■ Mais bientôt le ciel s'assombrit, et les orages j^i oiidèrent h Vho- 
ri/oii. La reine-nu re, après avoir caressé ou proscrit le parti protes- 
tant, suivant les exigences ou les caprices de sa politique, résolut d'en . 
finir avec les huguenots. Peut-être Ducerceau, comme tamilier du 
palais, eût-il vent du complot qui se tramait dans l'ombre. Soit confi- 
dence, soit pressentiment, toujours est-il qu'il s'éloigna de. Fiance 
quelque temps mai le massacre de la Saintp-Bartbélemi et se retira 
a Turin, k la cour du duc de Savoie, protecteur éclairé des arts. Il y 
passa deux années. 

Après la mort de Charles IX, quand Henri 111 se sanva de son 
royaume de Pologne pour venir prendre possession de la couronne 
de France, il prit le < licniin des <k'oliers, et après avoir assisté au 
carnaval de Venise, passa par Turin , avant de rentrer en France. 
Plus tolérant que son frère, il rendit à Ducerceau sa charge d'archi- 
tecte du roi. Celui-ci revint tout joyeux à Paris, dans la jolie maison 
qu'il s*âait bâtie lui-même an petit Pré-aux-Clercs, près de la porte 
de Nesle, maison, dit l'Estoile, eàmimUe avec grand wrHfiae* Il 
rentra en grâce auprès de la reine-mère et reçut de nouvelles com- 
mandes. On le chargea de continuer le tombeau des Valois k Saint- 
Denis, que la mort de Philibert Delorme avait laissé inachevé. 
Quoique déjà tort âg«'. le laborieux architecte publia, en 1579, le se- 
cond volume tic ses phtë ejccellciUs basliments de Fi ance : il va sans 
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dire qu'il le dédia k sa noble proteeuiee. Cet ouvrage, devenu très- 
rare, est d'autant plus curieux que l'auteur y a fait graver des dessins 
d'une multitude de châteaux qui n'existent plus, avec leurs plan, 
coupe et élévation. Parmi .les soix«nt&«ept [)laiiches, relatives aux 
maisons royales et particulières, nous avons remarqué les suivantes, 
qui ont Uail plub pai iiculièrement aux ëdiiiccb de TOrléanais: 

Château de Chambord 5 planches. 

Maison royale de Hontargis . ... 4 id. 
Château ^ Blois 5 id. 

S'il faut en croire quelques biographes, le 50 mai 1578, Androuet, 
d'après les ordres de. Henri III « dont il était architecte, commença 
. les travaux. du .Pont-Neuf; mais les- guerres civiles ne lui permirent 
pas d'«chever cette construction. Ce ne fut. qu'en 1604, sous le 
règne de Jlenri IV, que GuiUanme Marchand y mit la dernière main. 
Il aurait aussi été diargé, dans le même tempe de continuer la ga- 
lerie du Louvre; mais il esl plus viaisemblable que ces ouvrages oui 
été conduits par son fils, J.-B. Ducerceau, architecte comme lui, ol 
qu on a souvent confondu avec son pore. Ce qui vient à l'appui de 
cette assertion, c'est la nouvelle disgrâce de Jacques Ducerceau. 

Il essaya en vain de la conjurer par une dernière dédicace au roi 
Henri III ; ce prince avait déjà la main forcée par le parti de la Ligue, 
et lÊt mhoUqws lui famUeiU m crime de conserver un huguenot 
pour arehilecte; il fit pressentir k Dncerceau que, pour quHl lui con- 
tinuât seê faveurs, U faUait qu'il changsàt <2e rdigion, Pierre de 
l'Estoile, dont nous tirons ces détails, raconte dans ses Mémoires 
que le vieil artiste, blessé dans ses senlinients religieux, refusa de se 
soumettre à de telles exigences. Il prit donc coiv^é de Henri ill, à qui 
il déclara qu il (uinait mieitor quiller l'amitié du roi pt renoncer à .ses 
promesses qup d'aller à la messe^ le suppliant aeulement de ne trou- 
ver mauvais quil fût aussi fidèle à Dieu qu'U avait été et le serait tou- 
jours à Sa Majesté, 

II reprit donc iine seconde lois la route de Texil , laissant sa jolie 
maison* du Pré-aux-Clercs k son fils Jean^Baptisle, qui fut sans 
doute moins scrupuleux^ et trouva que la place d'architecte du roi 
valait bien tme messe. De retour -a Turin, Dncereeau consacra ses dcr- 



Digitized by Google 



8 LES U0MB1£S ILLUSTKES 1)£ t'OHLtAIfAlS. 

nièie$ années à oompléler son' œuvre, et moonit en iS92, à Tftge 
A'txnmùa 76 ans. 

La bibliothèque publique d'Orléans ne possède pas une sede 
plandie de l'œnm de Ducercean; on n'y trouve pas même un seul 

volume des ouvrages qu'il a publiés , et dont quelques-uns ont eu 
pour éiiiieur xMaraert Pâtisson, célèbre inijuiiueur Orléanais, qui 
épousa la veuve de Robert Ktienue. Ducerceau était aussi un }ial)ile 
graveur. Il a gravé lui-même k l'eau-forle les planches de ses Leçutu; 
de perspective (1576, iu-folio). Ses dessins originaux sont éparpillés 
dans diverses collections; on les rencontre surtout, à Paris, dans les 
bibiiothèqueB Royale et de Sainte-Geneviève, et en Allemagne, chez 
les amateurs do Norenibe^. 

M. Caliet pèio, arehitecte k Fans, a publié, en 1842, une notice 
historique sur les architectes fiançais du XVI* siècle, dans laquelle il 
consacre un article spécial k notre illustre compatriote. H possédait 
dix-sept volumes de ses ouvrages; mais l;i plus l>elle colleciion pout- 
ôtre qu'il y ait de ses dessins est celle de M. Viveiu l, qui, s' inspirant des 
artistes de la renaissance, a si habilement dmgé les travaux de restau- 
ration de l'Hôtel-de-Ville de Paris, il possède dans son cabinet Tœuvre 
presque tout entière d'Ândrouet Ducerceau. Quelle variété incroyable, 
et comme elle dénote un|;énie féeond et facile! Les planches de ses 
Kfres d'arehiteeCnre sont pour les artistes une mine inépuisable. On 
y retrouve tous ces détails d'ornementation dont la renaissance At si 
prodigue : c'est tout un palais démonté pièce par pièce. Les chemi- 
nées, les portes, les Incarnes sont du meilleur goût. A voir ces clo- 
chetons découpt^s à jour, ces riches campanilies, ces élégantes gout- 
tières, on se rappelle involontairement ces descriptions de châteaux 
dont se moque tant Boileau : 

Ce ne sont que featons, œ ne ioot.qii*astngale8. 

Ailleurs on admire des modèles de vignettes entourées de cartou- 
ches gracieux, des attributs relatifs aux arts et aux sciences^ destinés 
aux IVontispices alléj^oriques des livres. Une de ces vignettes repré- 
sente le Chien de Moiit.ni^is. 

Ducerceau était vraiment un homme universel. Il a dessiné des 
vases et des aiguières pour Henri \UI> roi d'Angleterre j des meubles, 
tels que lits, guéridons, annoires, bibliothèques pour les sculpteurs 
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sur bois; des sereines^ des tati^ttes, des TeitoQX et des poignées de 
tiroirs pour les oa^riers en métanz; des candélabres, des reliquaires 
et des ostensdrs k l'osage des églises ; des eoupes, des trépieds et des 

bijoux pour les orfèvres. Quelques-uns de ces dessins rappellent 
la manière de Benveiuiio Cellini. D excellait surtout dans les petits 
sujets arabesques, que les Italiens appellent grotesques , et a lourui 
dans ce genre légants modèles aux damasqnineurs. Enfin, il a 
gravé, pour les châteaux et les maisons de plaisance, des supports, des 
cariatides, des panoplies et des trophées militaires; il a même des- 
siné des jardins. 

Son fils, Jean-Baptiste Doeercean, fat aussi un arâiitecte distin- 
gué, et obtint la confiance de âenri IV qui le nomma surintendaut de 
ses'bàtînKiits avec un traitement de 6,000 livres. Quelques écrivains 
<«t aiBrmé que ce fiit lui qui , bien que jeune encore v commença 
les travaux du l^oiit >»euf. U y en a même qui doutent qu'il y ait eu 
plusieurs Ducercf nui et qui attribuent tous les ouvrages qui portent 
ce nom au même architecte . L'existence et les œuvres de Jean- 
Baptiste nous paraissent cependant établies . d'une manière incon- 
testable par les mémoires du temps. U continua, avec Dupérac et 
Heteiean, là galerie qui, d'après les idées de Henri IV, devait unir 
le Louvi^ au palais des Tuileries. Pierre Guéroult, dans sou £tf totrv 
de Sam»-GmiMmF<i^La^0, affirme que I.-B. Ducereeau fut chargé 
de terminer le château de Saint-CSennaîn, l'un des bâtiments les plus 
considérables qui aient été entrepris k cette époque. On peut, d'après 
les gravures , se faire une idée de i cUel prodigieux qu'aurait produit 
cet ensemble de constructions, disposées eu amphithéâtre sur le bord 
de la Seine , s'il eût pu être termmé. 

Il a aussi bâti le château de Monceaux pour Gabrielle d'Estrées et 
terminé le château de Vemeuil. Mais il n'entre pas dans notre plan 
de raconter la vie et d'énumérer les travaux de cet architecte qui i\% 
n'appartient plus à l'Orléanais. La femille de Ducereeau s'était fixée 
à Paris, où son nom s'est perdu depuis dans kr ibule des noms il- 
lustres (i). 

, ■ 
(1) Er.1730, il noiinit à Pttris ud litténlein obscui:, norniné Jeu-Antoine IHi- 
ceroeau. 
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METEZEAU (Clésient). 

Il naquit k Dreux, ven la fin du XYI« «ède. Son père , architecte 
de Ifenci IV, avait élevé le grand portail de Téglise de Dreux. Clé- 

iiienl .Metezeau devint par la suite iiigéiiieur eu litre du roi Louis XHI. 
11 s'est rendu celeLti e par la fameuse digue de La Rochelle, dont il 
donna les ])hm et surveilla la construction. 

Richelieu elait venu lui-même laire le siège de celte ville qui élait 
le boulevart de la religion réformée. i4es protestants akt^daient des 
âécours du roi d'Angleterre. €!eat alors' que Richelieu con^t le projet 
de fermer le port de La Rochelle k la* Ûotle anglaise par une digne 
formidable. Un. ingénieur^ italien. Pompée Targon, concourut avec 
rarchitecte de Dreux pour ce gigantesque ouvrage. Le plandeMeteceau 
l'emporta; il l'avait conçu et tracé dans une seule nuit. Le maréchal 
de Bassompierit; lajiporle dans ses Mémoires que Metezeau arriva en 
loute hâte de Paris à La Rochelle avec un maître maçon; il fut bien 
accueilli par le cardinal. 

La digue fut commencée le 2 décembre 1627 et terminée Tannée 
suivante : elle avait 747 toises de longueur. La Rochelle, privée 
de toute eommunieation avec la flotte anglaise, fut obligée de capi- 
tuler. Iffaîs en fermant aux ennemis l'entrée du port, le cardittal fer- 
mait aux Roehelois-le chemin de la mer, amsi que le fait observer 
très-judicieusement Thistorien Raynal. Richelieu le fit sans doute avec 
intention. Des vaisseaux auraient mieux vain qu'une digue ; mais la 
marine n'entra pour rien dans son projet de subjuguer la France pour 
dominer dans l'Europe. Toujours est-il que l'imporlance de La 
Rochelle diminua, et que son port lut long-temps obstrué par celle 
digue dont on voit encore les fondations k la marée basse. 

Le graveur Callot fat appelé. en France , en 1628 , pour la dessiner 
sous ses différents aspectis. 

Metezeau, comme architecte des bâtiments du roi, continua la 
galerie du Louvre, depuis le vieux palais jusqu'au troisième guichet. 
Il a donné le premier plan de l'église des PP. de l'Oratoire. On a 
encore de lui Its plans de l'hôtel de Longucville , du château de la 
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Meîlieraye, en Poitoa, de celui de Gbilly, sur le chemin d'Orléans , 
et de la porte Saint-Antoine, à Paris^ qui flit démolie par la suite. 
On retrou^rait, au beBohi^ tous ces dessins dans le ReeueH de Jean 

Marot, et dans les ouvia'^es de Sauvai et de Félibicri, 

J.e [Mil Irait de Metezeau a été gravé par Michel Lasne. Au-dessous, 
une vignette représente la digue de La Rochelle , avec le quatrain 
suivant, composé par son gendre, N. Foucault, avocat au Conseil : 

Uœrelico palmam reluit^ lUeiexœus ab hosle^ 

Cûm Mi^lUmat aggen nfnxif agwu. 
IHetiur ÂnMmedei terram potuiUe me^^ 

<t Melc/.eau terrassa l'orgueil dos Huguenots, 
« Opjiasaal à la luer uoc digue pruluude. 
it Aithimède, 4it-<Hi, eCtt «onlevé le monde; 
« ^iM-il moliisfiwid tidQl «pil nt donpier les llols Y 

' C.B. 

' AU:AUME (JE.ix). 

Sa\aiiL luailiématicien; il devint premier ingénieur du roi 
Ixmis Xllf, et s'appli(pia particulièrement aux fortifications. L'abhé 
de MaroUes a lait sur lui im assez mauvais quatrain : 

Si l*on doit foire état d'un grand bomme au roNautue, 
Qui ftit grand en mérite et eo savoir prafiiiid» 
Par la matiiéiniti^ue', où tout se voit à fMidi . 
Qu^Orléans tus» honneur > ton docte Alefnnne. 

'ît est l'inventeur du compas de proportion, et d'un traité sur la 
perspective. 

». «. 

JOUSSE (MATueRUi). 

Naquit dans l'Orléanais ou dans l'Anjou. Il vivait au XYII« siècle. 
11 avait fait une étude particulière de Vitruve et des grands maîtres 
en architecture î les ouvrages qu'il a publiés traitent princii>ale-^ 
ment des arts et métiers. En voici les titres : - 
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le .Secret d# VÀrehiiiêchin; 

£'iir( de Id Charpenime^ orné de iS5 gniTum ior bo»; 
> Za Oumiure de VÀrt dê Serrurerie, 
On ne connait pœ de détails sur sa ifie. 

FÉUBIEN (Andbé). 

Écuyer , sieur des Avaux et de Javerey ; il naquît à Chartres , en 
1G19, d'une famille quia Iburni plusieurs personiui^os lie marque 
dont nous retrouverons ailleurs les noms, il lit ses premières études 
dans sa ville natale et vint, à quatofze ans, h P:)ris, pour y cnltiTer 
les lettres. Ëo 1647, il fut nommé secrétaire d'amlKissade du marquis 
de Fontenay-Mareuil, k Rome. U racqnle Im-méme, dans une de 
ses pré&ees, que la vue des moniiments de Tantiquilé et le com- 
meroe des artistes développèrent son goût pour les arts. U se lia 
d'amitié avec le Poussin; mais, désespérant dè jamais suivre les 
traces d'un si {^jrand maître, il se contenta d'être Le biographe des 
glands artistes , ne pouvant l'être lui-même. 

De retour en France, il s'établit à Ciiartres et s'y maria. Ses amis 
le présentèrent au surintendant Fouquet; et, après la dis^iàcc de ce 
ministre , Coibert le Ut venir h la cour, il lut nommé par lui liisto- 
riographe du roi, de ses bâtiments, des arts et manufactures. 
Dans i'épitre dédicaleire qu'il adressa an mimstre V cette occasion , 
il le félicite d'avoir opéré d'utiles réformes dans l'administration des 
travaux publics : 

« Voyait-on avant vous deswintendans des bastimens se donner 
« la peine d'examiner jnsques aux moindres dessins de tous les ou- 
« vrages qu'on fait pour lu roy? Prenaient-ils comme vous une entière 
'< coiitjoissaiice des plus petites choses? Vous ne dédaignez pas de 
« vous trouver mesme souvent parmy les ouvriers. Aussi ^ quand on 
« pense à toutes les belles choses qui ont été faictes depuis que 
« vous en avez la conduite, on croirait presque que tout ceU se fait 
« par enchantement, etc. » 

Félibien continua d'être bien en cour, èt, lors de la création de 
l'Académie d'architecture, en 1671, il en fat nommé secrétaire, U 
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avait été l'un des huit qui formèrent l'Académie des Inscriptions, et 
composa toutes celles qui furent gravées dans la cour de l'Hôtel-de- 
Ville de Pans, depuis id60 jusqu'en U fut le premier, dit 
Yohaîre, qui, danft ces inscriptim, ait donné k Louis XIV le titre 
de iSrand : aussi fu^il nommé par la suite contr61eui>-général des 
pont8*-et-diau8sée8, et administrateur de l'hôpital des Quinze-Vingts. 
Il continua, dans ces différentes charges, à se livrer à ses études fii- 
vorites, et composa un grand nombre d'ouvrages dont le Père 
Nicéron a donné le catalogue dans î(» tome 11 de ses Mémoires. Nous 
citerons seulement ici ceux qui ont trait aux beaux-arts : 
Description du château et de la chapelle de Versailles ; 

2^ Prtiieijpes de l'architecture, de la icvlpture^ de la peinture et 
de$ awlm arU qui en d^pendent \ avec m dieUomaire du temm 
propre»; - ' 

5^ Snirelms mr' U$ «ici H 1» mimraget des ptusexeeUenUpenUm 
' andeM Mmodemê$j emee la viedet èrehifeeies, C'est le plus eonnu et 
le plus estimé des ouvrages de Fclibien ; il a été traduit en anglais. 

Le songe de Philomathe est un dialogue allégorique entre la pein- 
ture et la poésie qui se disputent la gloure de célébrer les actions de 
Louis XIV. 

Félibien a composé, en outre, des Traductions. M collection des 
Arckioes de Vart a publié récemment de ses lettres inédites. Quelques^ 
uns de ses manuserits subsistent encore au cbAteau de Gbivemy. 

n mourut le' 11 juin 169S. Son épitaphe a été composé^ enl.atin 
parSanteuiU 

Il était natur^ement grave et sérieux, mais d'une raie obligeance. 

Sa devise était : Benefaeere , et dicere vera. 

L'une des nouvelles rues de Chartres, près rembarcadère du 
chemin de fer, porte le nom de Félibien. 

. BOUILBT AB DOISTaiBAliLT. 

LEFÈVRE. 

Né k Orléans à la fin du XVII» siècle, y a bâti l'église des 
Petit^Garmes sur le modèle de celle du novijnat des Jésuites, à 
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Paris. C'est lui aussi qui, dans cotte f»rnii(U' ville, a bàli la façade 
de rhdtel de Seimecterre. 11 a trouvé le secret de iabdciiier des 
ancres gvec {dusieura verges de fer battues ensemblé. Une ancre 
ainsi oonstnûta ne se easae jamais. 

BËÂUVAIS DË PRËAU (aAUDE-UfiNRi). 

Né k Orléans ie 18 octobre 1752, d'une famille d'honorables 
négodants, entra, presque an sortir du collège, à Técole des Ponts- 
et-Ghaussées, qu'il -quitta pour se livrer h l'amhitecture. L'ancien 
hôtel général des postes, rue Plâtrière, à Paris, . a été bâti snr ses 
dessins et sous sa conduite. 

Sa mauvaise santé Tobligea de quitter la capitale et de revenir 
dans sa province respirer Tair natal. Il chuma ses mômentis de 
loisir par la gravure; il a gravé la coupe de plusieurs machines 
pour le dépôt de la guerre. Ces travaux le firent remanpier 
par M. Desmarets, iiispt?eteur général des londeries de France et 
d'Espagne (jui se l'attacha et lui Ht obtenir une pension de 
1,500 Uvres. Sa santé acheva de s'épuiser dans les courses que 
ce nouvel emploi Tobligeait de faire dans les diverses provinces du 
royaume. Il mourut chez son bienlaitenr, dans son chftteau près de 
Lyon, le 50 mars 17é6, regretté de tous ceux qui le connaissaient. 

Il avait les mçeurs douces et faciles, l'esprit orné et laiM^nversation 
très^^mmsante. Gai par caractère, les infirmités, an lieu de le 
rendre maussade, l'avaient fait tomber dans une mélancolie qu'il 
savait rendre intéressante par la sensibilité qu'il mettait dans le 
connnerce de la société. 11 était parent de PoUuche, savant Orléanais, 
qni lui a consacré danç ses manuscrits uu article dont, nous avons 
tiré cette biographie. 

V, BAAB. 
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SCULPTEURS. • 

BIARCHAND (François). 

Lorsque le eardÎBal Georges d'Amboise, ministre de I/>uis Xli, 
fit constraire le château de Gaillon, en Normandie, il manda, pour 
travailler à cette belle construction, plusieurs artistes Orléanais. 
Parmi eux se trouvait le sculpteur François Marcbaiid, né k Or- 
léans en 1500. II composa, pour la façade du château, neuf bas- 
reliefs qui décoraient la frise, et dont ies sujets étaient pris dans 
les Actes des Apôtres. Ce gracieux monument de la renaissance 
a été transporté pièce pai< pièce dans la cour de l'École des Beaux- 
Arts, à Paris. 

Marchand a. sculpté, en outre, deux colonnes triomphales dans 
une des salles du Louvre. Oa lui attribue aussi un bas-relief co- 
lorié et doré, r^résentant rAidoiâtion des liages^ daiis la cathédrale 
de Chartres, et les figures d-albàtre qui ornaient le graûd autel de 
réglise de Saint-Père. Ces pièces furent ei^tées en relief vers 
1545, et représentaient la Passion ; tons les ornements du maitre- 
aulel et le jubé de cette église sont du même maitre. Les devis étaient 
alore plus modérés qu'aujourd'hui, car on voit dans les comptes 
de dépenses que Marchand ne toudia pour tous ces travaux que 
1,225 livres. 

On remarque an Musée d'Orléans, dans une des sallès du rez- 
de-chaussée , une cheminée en pierre admirablement sculptée, 
provenant d'une maison dè la mé Pierire-Percée. Bien que cette 
cheminée parâiM comme enterrée, h cause du peu d'élévation du 
plafond qui n'a pas permis de conserver la première assise, elle 
est encore d'un fort bel eflel, ell'on aurait grand tort de lui feire 
subir un iléplacement qui, en appauvrissant le Musée, exposerait ce 
gracieux chef-d'œuvre à des dégradations mévitables. On y remarque 
trois bas-reliefs enluminés représentant Vlliêtoire de mini Jean' 
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Baptiste. Sur le manteau et les supi>orts sont ciselées de merveilleuses 
arabesques. Sur cette cheminée on lit l'inscription suivante : 

Sarvfn dto reimarf ut 
JimeuMbuê tmn nUM duH. 

Parnlessiis ce passage des Éentures-Saintes, que Von a fecoQTerl 
d'une couche de peintnie, il existe des armoiries également peintes. 

« Contemporain de Jean Gonjon, Marchand -cherdia ^omme lui 
« k ramener k des lignes plus simples et plas pores romementa- 

« tion souTeot exubérante de son époque, et tout en feîsant entrer 

« la sculpture comme partie intégrante dans la décoration des 
« édifices, il fut sobre de reliefs, et ne masqua jamais la beauté 
« (le l'ensemble par la profusion des détails (1). i» 

Cl. 

ADAM (Michel). 

Cet architecte sculpteur est ni', a Jaigeau, vers i5^7), sur la lin du 
règne de Louis XII, selon les manuscrite de M. Pierre Recullé, de 
Jargeau, possédés par nous. Suivant une autre note des manuscrits 
de^ M. Vandebergue de Villiers, qu'O a extraite des archives de ia 
viHe, ,Adam ne serait né que soufrErançoisI»^, sans doute alors dans 
les premières aimées de éon règne. Nous ne croyons pas, comme 
l'admettent quelques biographes, qu'il, ait été l'élève de Ifichél* 
Ange, en Italie ; il est plus probable quMI eut pour maître un archi- 
tecte distingué de notre ville qui, pendant la jeunesse d'Adam, jouis- 
sait d'une réput iiHHi l)icn méritée, de Ch. Viart (F. ce nom). 

Adam fit construire à Orléans plusieurs maisons^ une entre autres, 
rue Neuve, si remarquable par son élégante façade qui donne sur un 
petit emplacement de la rue des Albanais; Diane de Poitiers Ta habitée. 
Lovs de la chute qu'elle fit en se promenant à cheval, non loin de Saint- 
Fîerre-Ëmpont,* elle fut portée dans cet hôtel qu'on appela depuis la 
Jfatten d$ DkmeM Poitîm, On lui attribue aussi une maison rue 

(l] M. DE BuzoNMÈRR, Hisloire anhilecluraie de la ville d'Orléans. 
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il 



Pomme-de-Pin, ornée à l'intérieur d'arcades et de têtes romaines en 
demi-relief; une autre, rue de la Vieille-Poterie, en ricliie de cartouches 
€t de sculptures ; une autre près des Prisons, rue des Gfands-Gifieaux, 
et une dernière enOn, dont la façade est bizarre et que nous ne 
croyons yas de la même ë|»oqne, rae de limpofisible. Les anciennes 
scnlptnres de la vieille porte Bagnard èt an coin de Saint4acques, 
près de Fanden pont, étaient de loi, ainsi qu'un bas-relief au bas 
d'nne fenêtre du deuxième étage, représentant le Saerified d'Abror 
/ïam. 

Dans uno maison, rue des Trois-Maries, il a\ail sculpté sur lo 
manteau do la cheminée uu sujet tiré de l'histoire d'Ulysse. Peut- 
être est-ce ce morceau que nous avons vu naguère exposé devant la 
boutique d'un marchand de curiosités de la rue d'£scures. 
Voici comqient M. de Buzonnière a jugé la manière d'Adam : 
« Tout imbu des idées qtt*il avait puisées en Italie, il rompit com- 
« plètement 'avec les traditions des^ ùèdes précédents. Sous son 
« inspiiation le plein-cintro s'allia sans efforts aux lignes obliques ou 
41 liorizontales ; les frontons, les pilastres corintbiens, les médaillons 
« saillirent du plan jusqu'alors presque nu des façades : la révolu- 
« tion fumcomplète. » 



L'époque précise de. sa naissance et celle de sa mort sont igno- 
rées; on sait seulement qu'il était né vers i580, dans les environs 
d'Orléans, et qu'il avait d'abord cultivé les arts en amateur. Il était 
devenu ensuite architecte, entrepreneur et sculpteur. H construisit 
le portail occidental du Grand-Cimetière, trarïsporté depuis quelques 
années au cimetière de la porte Saint-Jean, par les soins de 
M. de Bizeraont, et qui lui a^t actuellement de porte d'entrée. Ce 
portail' était orné sur ^son fronton de deux squelettes couchés, 
sculptés en pierre par Godard. On vantait Texaetitude et la d^- 
«IBlesBe dtt'travail, ce qui était souvent confirmé par M. dç Bûemont, 
bon juge à cet égard et qui te» avait adnûrés souvent avant leur 

■ 




v.-a. 



GODARD Claude). 
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disparition en 1792. Godard avait Êiit graver à riniérieur du por- 
tait cette simple ouciîptioii : ^ . 

Plus tard , oD a repeint par-dessn» ces trois mots le quatrain 
suivant^ qui en est une mauvaise paraphrase : 

^ Par où tu passes j'ai passé. 

Et pw où puié tii panenui : 
Et eomine toy mi moode f esté. 
Et «omme moy mort tu seras. 

F. P.J.L.G. 1700. 

Ces deux squelettes ont été -attribués à Midiel Bourdin et k 
Hubert : alors Godard n'aurait feit que les transporter sur cette 
porte. D est de fait que les autres travaux connus de cet artiste 

peuvent donner lieu de penser que si les squelettes étaient des 
chefs-d'o' livre, il n'eu fut point Fauieur. 

Ce qui est plus certain, c'est que Godard fil construire et décoK r 
le maître-autel et le portail, qui existent encore, de l'église et du 
'couvent des Minimes (Bourse actuelle, rue d'Iliers). Ces travaux 
ayant été exécutés de 1615 à 1691, donnent seuls la date assurée 
de son existénce. 

il s'était aussi appliqué k Farcbitecture militaire et devint ingé- 
nieur du rot. D mourut k Paris, vers 1672, au service de H. de 
NoaiÙes qui se Tétait attaché. 

BOURDIN (Michel). 

XVII« siècle fut Tai^e d'or de la statuaire dans TÔrléanais. Non 
pas que les artistes du crû aient tous produit des chefs-d'œuvre, mais 
il 7 eut k cette époque un véritable élan artistique dans cette pro- 
vince. Blichel Bourdin est im de ceux qui y ont lopins contribué. 

Il naquit k Orléans , k mie époque, qui ne saurait être bien déter- 
minée, car tes registres - de l'état-dvil, ok nous posunrions puiser taiit 
de lenseignements précieux, -ont été brûlés pendant les guerres de 
refigioiD. Michel Bourdin , artiste nomade , alla chercher fortune «à- 
leurs que dans sa ville natale : NtU n'est prophète dans son pays. 11 
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fiit appelé h Chartres, où il termina les sculptures qui ornent le chœur 
de la cathédrale : ce travail avait été commencé en 151 4-, d'après les 
dessins de l'architecte Jean de Beauce. Les groupes de ligures, qui 
en forment la principale décoration , furent exécutés presque tous par . 
Michel Bourdin, vers 1611. Elles ont été complétées, k la ân da 
XVn* siède, par BÎeniet;Legro6, sculpteun de CSiartres, et, plus tard, 
par des artistes moins célèbres^ 
Sablon, dans son EitUmifi dé Vaugwie et vénêrahle égU$ede Char' 
dédare que lesstatnes de Bourdin reportent le prix sur les 
autres. 

Louis Xlllle chargea, en 1G2!2, d'exécuter les travaux de sculp- 
ture pour' le monument élevé à Cléry, où devait être déposé le corps 
de Louis XI. Bourdin, tenté du démon , déroba une lampe d'argent 
dans la cbapelle où il travaillait; il fut condamné, pour ce vol, à être 
pendn; mais on le laissa, dit-on, terminer, avant l'exécution du ju- 
gement, la statue en marbre blanc ^ui devait compléter le tombeau. 
Ce monument ifut son chef4'œuTre. 

I9ous empruntons la descriptbn de ce -tombeau au bon UA»ntaine 
qui Fa visité lors de son voyage sur les bords de la Unie:. 

« Louis XI est enterré k Cléry. On le voit k genoux sur son tom- 
« beau, quatre enfants au coin : ce sont quatre anges, et te puuiiàit 
« être quatre amours si on ne leur avait point arraché les ailes. Le 
« bon apôtre rl< roi fait là le saint hoomie et est bien mieux que 
« quand le Bourguignon le mena à Liège. 

« Je lui trouvai ta mine A*m matois; 

« 4mA rélait ce prince dont la vie 

<f Doit rarement servir d'exemple niix rois, 

« Et pourrait être en quelques points suivie. . 

« A ies genoux sont fies brares-et son cbapelet, et antres menus 
« ustendles, sa main de justice, son sceptre, son chapeau, sa Notie^ 
« Dame : Je ne sçais comment le statuaire n'y avait point mis le prévôt 
« Tristan. Le tout est en marblre blanc, et m u paru d assez bonne 
« main. » 

En 1792, ce mausolée fut mutilé et déplacé; M. Le Noir le fit 
placer au Musée des Petits-Âuguslins. En 1816, il Ijit rendu à Tiéglise 
de Cléry et restauré par les iinàres Homagnési. 



Digitized by Google 



/ ^ ■ 

^ LES HOMMLS ILLl SIIUIS DE L'ORLÉANAIS. 

. Mic)iel Bour^ÎA ^ sculpté ime^tue de Notre-Dame-de-Pitié, 
eu marbre blanc , que Ton voit encore dans la chapelle de la Viei^e 
de Sainte-Groix d'Orléans. La pose de cette statue, ^es larges drape- 
ries et Vexpressioii du visage « en font un véritable cfaeM*œiivre. 
H. de Buzonnîère lui reproche d'avoir représenté la mère du Christ 
accablée de douleur {Matw dohrosa)^ lîioù la reine des deux eât 
dû paraître triomphante. Mais cette chapelle u'est-elle pas aussi ^ 
dans beaucoup d'églises, la chapelle des Morts? 

Michel Bouidiu mourut de sa belle mort, à Orléans, suivant 
M. Vergnand-Romagnési , qui dénient l'anecdote citée plus haut 
d'après la plupart des biographes. 11 s'appuie sur ce que son épitaphe 
se trouvait au Grand-Cimetière, à côté do celle de i. Chartier, méd^ 
cin et barbier de Louis XI. Assurément k cette époque 6a n'enterrait 
pas plus qu'aujourd'hui les voleurs et les sui^lid^ avec les honnêtes 
gens. 

HUBERT (Nicolas). 

" t < 

La tradition, souvent plus fidèle que l'histoire , a conservé le 
souvenir d'un scnlptenr Orléanais qui, an iYll» «ède, a orné de 

statues, dont quelques-unes subsistent encore, la plupart des églises 
et des couvents de sa ville natale. Nicolas Hultert, né à Orléans, en 
la paroisse de Saint-Lipliard , ne voulut jcjm.us quitter son pays, 
malgré les oflVes qui lui furent faites par Coibert de venir travailler 
au château de Versailles. Aussi n'était-il guère de paroisse ou de 
simple chapelle à Orléans qui ne possédât, avant la révélation, quel«* 
que morceau de cet artiste. 

Les Filles de la Visitation de Sainte*Harie lui avaient commandé 
les figures en pierre des douze apdtres; Hubert, dont l'exécution 
était très-rapide, eut bientôt modelé sès ébauches. 

On admira les attitudes variées des pei"sonnages et le beau carac- 
tère des têtes. Mais on prétend qu'il ne les termina pas, parce que 
les reiii;it iis(\s ne voulurent pas luf en donner le prix qu'il deman- 
dait. 11 sculpta pour les Chartreux un Saint-Bruno, et pour les Mi- 
nimes un Saint-François-de-Paule, dont les statues furent placée» 
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dans des nidies au-dessus de la porte d'entrée de ces couvents. La 
croix nommée Mort-4m-lê'Vif, au Portereav-THideHe, est due aussi 

k son ciseau. Avant la démolition de l'ancien pont d'Orléans, on 
^ovail, dans une niche au-dessus du petit fort ap[)oltî les Tourelles, 
une statue de ia Vierge portant l'enlant Jésus, attribuée aussi 
à Hubert. . . 

M. de Buzonnière, ddji& son Histoire architecturale d'Orléans^ cite 
et décrit en temps et iieu les diverses œuvres de ce fécond artiste, 
dont le mérite est, k son avis, au-dessous de ia réputation qu'on loi 
a £ùte. caches Hubert, dilrÛ, fa pensée artistique est vulgaire: son' 
« style est commun et sen aseau manque d'originalité. Ses statues 
« pouvaient servir li deux fins : on voyait jadis dans les appartements 
« de révcclic deux statues païennes qui furent converties au chris- 
« liauisme par I ad lition de certains emblèmes. La Vérité, qui siuis 
« doute n'était pas dm s son costume allégorique, était devenue sainie 
« Hélène ; un philosoplie grec avait été transformé eu saint Pierre à 
« l'aide d'un trousseau de vraies clefs attaché à son bras.' 

«r- En revanche, lorsqu'on fit de l'église tSaint-Hichel une salle de 
« spectacle, rarchitecte, pour tiier parti des vrais saints jadis sculptés 
« par Hubcnrt, en fit des cariatides à l'aide de masques et d'attri- 
« buts du paganisme. Triste letoor des choses 4'û>-1nb ! » 

Hubert mourot k Mâms, en 1670. 

. liiiiiAULT (Jean). 

Religieux bénédictin , né îi Orléans vers 1657, a sculpté le bas- 
relief elles deux captifs qui décoraient le tombeau deJ. Casimir, roi 
de Pologne, dans l'église de Saint-Germain^defr-Prés, k Pans. 11 
est mort en 17Q8: 

RiOLLET. \ - 

Maître menuisier et sculpteur de La Ferté-Vidame (Eure-el-Loir i; 
il travailla à l'embellissement du vieux château gothique de La Fcrté 
que le marquis de Laborde avait acheté en 1766. 
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Il se fit surtout remarquer dans la confection des orgues de l'abbaye 
de St-Père de Chartres. Uocgue donné par J. Edeline^ grand^enr de 
rabbaye de SamtrPère, fat posé et reçaaa moîa ^'aoôt iT71. D coûta 
pllta de 10,000 livres.. 

« C'est, dit le P. Aubert (chap. 140)^ mu seize^piéds boocbé, 
« composé par Jean Thierry , maître faîseor d'orgues de Paris , sur 
« le modèle et dessin que le Père dom André Montagne , religieux 
« bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, très-expert et habile 
a faiseur d'orgues, lui en avait fourni. Les buffets, menuiseries et 
«c sculptures, tant du positif que du grand corps ^ ont été exécutés 
« par maitre RioUet> menuisier et sculpteur de La Ferté-Yidame. 

ROHAGNÉSE. 

Cette famillL' est originaire de Florence. Deux de ses membres 
vinrent en France en 1695 , et obtinrent de Louis XIV des lettres de 
naluralisalion. 

LesRomagnési ont dignement soutenu la réputation artistique de 
leur patrie; ils ont fourni à ]à- France un auteur dramatique ^ des 
pdnlieSf un musiden et des aculpteun. 

Mîdid-FnmçoisRomagnésî fut appelé k Cbàteaunéuf par le due de 
Penthièm, et se fixa dès lors dant^ l'Orléanais. H a travaillé aux 
sculptures du portail de Sainte-Croix et a la décoration de plusieurs 
maisons d'Orléans. 

Son filsj Alexandre Romagnési, né à Orléans, fut, yww ainsi dire, 
l'inventeur du carton- pierre. Il a lait, entre autres bustes remar- 
quables, ceux de Potbier, de Fénelon et4u roi Louis XYID, qui 
daigna poser pour que l'artiste obtint une parfaite ressemblance. 

Son fils, d'un second lit ^ Pieire-Nareififle Romagnési , eheralier de 
la L^on-d'Honneur , a été chargé de tràyanx imposants dans notre 
province. On lui doit les sculptures du palais de justice d'Orléans^ la 
chaire de Sainte-Croht et la -restauratiôn des tombeaux de Louis II, 
a Cléry, et de Philippe 1", à SaiiiL-Uenoil-sur-Loire. 
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ROGUET (Louis). 

Celte notice eî^t nno «le celles qui s'écrivent sous une iuipressiou 
douloureuse et où le cœur fait tous les frais du style. 

Quoique né h Saint- Junieu (Haute- Vienne], en 1824, Louis Ro- 
guet appartient à FOrléanais : il fut renfiuit d'adoption de la ville 
d'Orléans ; c'est d'Orléans qu'il est parti pour aller étudier, sous les 
grands maîtres, les éléments d'un art pour lequel sa Toeatîon était 
irrésistible; c'est k Orléans qu'il est revenu, pour la dernière fois, 
reposer au milieu de ceux qui êstimaient autant son canclère qu'ils 
admiraient son génie naissant. 

Son père, employé supérieur des conlribuiions indirectes k Or- 
léans, le destinait k la carrière des finances; mais déjk le goût des 
arts s'elaii manifesté chez le jeune I^uis Roguel. Ainsi, avec de la 
cire molle, il façonnait une foule d'objets; il dessinait au crayon les 
scènes de famille qui firappaient son attention. Sa mère , pour la- , 
quelle il professait une sorte de culte, vit un jour d'hirer , a?ec 
surprise, son image fort ressemblante traduite en une statue de neige 
aux pieds de laquelle Roguèt, piur 'oe sentiment qui lui fit toujours 
associer l'amour filial k sa passion pour son art, gvait déposé une 
couronne d'immortelles. 

Feut-étre, hélas! lisait-il déjà dans Tavenir; peut-être se vopit-4l* 
sous les voûtes du palais de Tlnstitut de France, en présence de nos 
illustrations artistiques, déposant aux pieds de sa mère une couronne 
et une médaille d'or, prix de son Irioniplie! Peut-être, sons le beau 
ciel d'Italie, voyait-il k son lit de mort lui échapper cette longue 
suite de chefs-d'œuvre et de triomphes que lui promettait le génie ! 

La cire et la neige ne suffisaient plus k son ambition;; Louis Roguet 
dut chercher une matière plus malléable et plus disposée à subir les 
caprices de son imagination : avec de l'argile, il fit tes statuettes de 
plusieurs babitaôits de notre cité , et, dans ces enivres légères, se ré- 
vélèrent bientdt, aux yeux de tous, les germes d'un vrai talent et 
d'une imagination féconde; enfin, il composa un groupe dont le 
sujet, tiré d'un poëme sur là peste de Marseille, représentait un FiU 
recevatU ks derniers soupirs de sa Mère, 
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Frappé du grandiose de cette composition et de Texpression dé- 
chifante qu'il avait sa donner k la figure et k la pose du principal 
personnage , Tauteur de cette notice proposa k M. Roguet père de 
conduire son fils k Paris et de le présenter k M. Boursy , conseiller 

(l'Etat, directeur géuéi'al des coiilributioiis indirectes, protecteur- 
oé de ioua les jeunes talents, et particulièrement lié avec nos premiers 
sculpteurs. 

Cette proposition fut accueillie , et bientôt nos sommités artisti- 
ques, les Pradiet\ Abd Pu^'ol, Drolmg et Dwret se disputèrent le 
soin de diriger les premiers pas de Louis Roguet. ' 

Pendant toute ,rannée 1^2, celui-ci ^ de plus en plus passionné 
pour son art , travaillait avec une ardeur juvénile; il ne quittait le 
palais des Beaux-Arts que pour les salles de l'Ecole de Médecine, oè il 
aUait étudier l'anatomie; aussi, sur les honorables attestations de ses 
maîtres , les portes du concours lui furent-elles ouvertes en 1845 , et 
dès rannée 18i4, l'Académie lui décernait, comme mention liuuo- 
rable , une médaille d'argent du grand module. 

En 1845, une seconde médaille lui est encore offerte; enfin , 
en 1847, sa composition lui en mérita une troisième. 

C^endant Tépoque .du grand concours approchait, et les profes- 
seurs de Louis Roguet offîraient en perspective k sa brûlante imagi- 
nation un triomphe pour lequel il avait k lutter contre les nombreux 
condisciples qui l'avaient précédé dans la carrière.... 

n entre donc en loge avec la confiance que devaient lui inspirer, 
et les encouragements de ses maîtres, et les trois mentions honorables 
dont il avait été successivemeul 1 objet. 

En effet, ses efforts ne furent pas vains , et, après un tiavail de prés 
de cent jours et dephrsieurs nuits, sa composition mérita, aux yeux 
du jury, le second grand prix ^ qui lui fut solenneilement décerné dans 
la séance académique du 14 octobre 1848. 

C'est en parlant de cette composition, que le directeur d'un journal 
consacré aux beaux-arts disait que os jeum scti^eur iovait pétrvr 
la ckatr, faire vwre l'argtU et hddonmr la grâce et Vexpretmn, 

Un début si brillant ne satisfairàit pas son ambition; il avait ob- 
tenu le second rang, c'est au premier qu'il aspire..... Sa piété filiale, 
d'ailleurs , souffre de ne pouvoii- conduire sa mère à Rome ; sa mère,. 
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l'objet coostaut de sa ?ive tendresse, sa seule passion jusqu'à ce 
jour.^... celle k laifuelle il avait dit quelque temps avant le ooncoim: 
fmwrêmin^ taiwiM aheurind» diimtU du midi,,.., un» franquiBe, 
mm trot» enaemik,,, e'nt moi qm vem l'y combiîrtf, ma eawmmê à 
Utmamî 

Pokant des forces sarnatmeUes dans son eialtatioii filiale, ilveai, 

de nouveau, en 4849, se lancer dans Tarène, et bien qu'une fièvre 
lente, accompagnée d'une toux sèche et continue { dont lui seul igno- 
rait les cruels pronostics ) eûrayât justement sa famille ; malgré les 
sages conseils de ses maîtres , devenus ses amis ; malgré les pleurs 
de sa mère, il voulut entrer de nouveau ea loge et chercher à cod- 
quérir le premier grand prix si ooUement envié. 

D'après les règlements, ce concours doit dorer soixante joors, et 
cliaqiie élève admis en loge y ^ntre à six heures dn matm poor n'en 
sortir qu'à hait houres dn poir; tonte oommnnication extérieure est 
sévèrement interdite; les alimenta mifimes envoyés aux élèves sont 
yisHés poor s'assurer s'ils ne récèlent pas quelques dessins, on des 
conseils écrits. — Vainement la mère de notre jeune artiste demande, 
à cause de l'état maladif de son fils, à être renfermée avec lui ; cette 
faveur lui est refusée, mais on consent h lui accorder un matelas sur 
lequel il pourra étendre ses membres brisés loi'sque l'accè» de fièvre, 
qu'il, attend à heurefixe, viendra faire tomber dosa main détaillante 
l'instrument de ses travaux. 

Telle Ait, durant trois, semaines, la position de Louis Roguet,dont 
le courage .était sontenn par la pensée que là, dans un couloir, tout 
près de lui, sa mère était assise, lui adressant, d'heure en heure, ce 
peu de mots : Comment te troum-tu, mon pauvre LowUt 

Enfin, :in i\é au \iugt-deuxième jour, ses forces sont épuisées... 
il tombe au pied du marbre auquel il a su donner la vie, et est rap- 
porté mourant dans les bras de sa mère. 

À quelques semaines de là, il était encore sur son lit de douleur 
déplorant la fatalité qui ne lui avait pas permis de retoucher diverses 
parties du bas-relief donné en composition, lorsqu'on envoyé du mi- 
nistre de l'mtérieur demande k remettre au pauvre malade lui-même 
une lettre cachetée Louis l'ouvre en tremblant, une sueur fié- 
vreuse inonde son front , et ses yeux éteints pouvait k peîioie lire ces 
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mots... : Le jury des lieaiix-Arts^ à laimjor iif dv 2'S voijc sur 25, 
a jugé la composition de Louii Roguet digne du premier grand prix, 
et a décidé qu'après avoir repti, en téanee âoknmeUe^ la midaiUe d'or, 
il ierak mooyé ik Rome aux firm du gowsemement. 

L'auteur de cette notice ne retracera pas ici Teffiet que. prodinsit m 
cette nature d'élite une pefeîlle nouvelle ; il dira «eulêment qne LoaU 
Rogoet, en l'apprenant, fondit en larmes » et,.f« jetant aux pieds de 
sa s'écria... : Je ttVoiom iîm dU^ honru mère, que je u 
conduirais à Romel 

En effet, peu de temps après, il pariii pour Hyères; de lii , li fut à 
Nice, et enfin \\ Kome, où l'attendait une récepiiuii louclianie. 

Son corps, ruiné par la maladie, offrait encore des traces de sa 
beauté passée; sa tète, modelée sur celle du Jupiter olympien, et sa 
riche chevelure, tombanl'en boucles dorées sur ses épaules, sem- 
blaient avoir servi de type aux belles statues de l'antiquité. Hélas ! cet 
enfiuit de la France, ce fils modèle, cet artiste d^k en lenom, ne 

devait plus revoir sa patrie et lorsqu'une affreuse réalité lui fit 

comprendre que sa ^ approchait, le>seut vcni qu'il forma Ait d'itre 
transporté et inhumé à Orléans , sa ville de prédilection , où , pour la 
première fois, il reçut du ciel cet instinctif amour de son art. Le 
24 septembre 1850, à la villa Médicis, Louis Roguet, entouré de sa 
mère, de ses amis et du célèbre Vacouchie, chef du service médical 
de l'armée d'occupation, qui lui avait prodigué les soins les plus tou^ 
dianls, rendit le dernier soupir. 

En attendant qu'il fût possible d!accompUr son pieux désir, le corps 
du jeune lauréat fut déj^ dans un des caveaux de Téglise Saint- 
Laurent, k Rome, où cette triste cérémonie avait attiré un grand con- 
cours de spectateurs. 

M. de Rayneval « ambassadeur, de France, H. le gâiéral Gémeau 
et son état-major, et un grand nombre de Français en résidence ou 
en passage dans cette ville, accompagnèrent le cercueil que précédait 
uii ileiachement de l'armée, qui, elle aussi, avait voulu donner à notre 
jeune compatriote un témoignage | ml (lie de ses regrets. 

Hâtons-nous d'ajouter que le conseil municipal d'Orléans a con- 
cédé gratuitement à la famille de Louis Roguet le terrain nécessaire 
k sa sépulture, qué couvrira bientôt, nous l'espérons , un modeste 
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numsolée, à l'ornementation duifuel veulent concourir noe plus céiè- 
btcB flcnlpIeiuB. * - 

Grâce soit donc rendue k k cité en adoptant comme son en* 
fant cet intéressant arti^ , loi offire d^k l'hooneur de pouroir figurer 
dans cette galerie historique, où Tiendront mcoeuhUDMiit se placer 
toutes les illustrations orléanaises. 

Aous terminerons cette notice iin[)art;iite par la mention des mor- 
ceaux 4e seulpiuie dus au ciseau de Louis Koguet, dont la vie trop 
courte a été si bien remplie. 

Parmi le nombre considérable de bustes qu'il a sculptés, nous distin- 
guerons ceux de MM. Anirsy^ conseiller d'État, directeur général des 
contribntÎQns indirectes; --"-llâroG^, ministre; ---cl«Iaroc%a9tie[^ 
— Mmè Stàadm et- jBeAte; inspecteurs des fidances ; — PaUlst et Chop- 
jMftt avocats; — ; JlueAoi», membre de rinstitut; — Damd, cbef du 
personnel des contributiottg indirectes. 

Une statue colossale et symbolique de la République ayant été 
mise au concours, le modèle de Louis Roguet Ta emporté sur ceux 
de ses nombreux concurrents ; celte statue, coulée en bronze, est des- 
tinée h Orléans , ainsi que la composition qui valut le second grand 
prix au jeune sculpteur. Ënûn, son morceau capital est celui qui l'a 
conduit à Rome, et dont le siijet, tiré de ViUiade^ représente Teucer 
Uessé par Hector et défendu par Ajaz. 




ÉHAILLËUjaS. 

D'après une tradition locale, il y aurait eu des émaîîleors k Li- 
moges, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne. Il est certain 
que la trace de la peinture sur émail dans cette ville se perd aux 
"Vin» et IX« siècles. Malgré la vogue dont jouissaient les éniailleurs 
limousins au. moyen-âge et qui leur constituait une sorte de mo- 
nopole, le secret de leur art ne tarda pas à se communiqueir aux 
autres jprovinces, où se formèrent des artistes distingués. 
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La confrérie du Saint-Sacremeat, établie à Limoges, entre les 
orfèvres-émailieurs, dans la paroisse de Saint-Pierre-Queroix, for^ 
mait école. En 1577, une manulicUiie d'émvl s'établit k Mmitpeliierf 
et quelques années pins tard^ une autre fut fondée à .Avignon. 

De ces étal^ssements partirent des artistes nomades qui se ré- 
pandirent sur pinsîeors points de la France, où ils firent des élèves. 

Ln artiste de Limoges, Léonard Limousin, parait avoir parcouru, 
au XV« siècle, l'Orléanais, où il fit quelques iiavaux. il a peiut les 
dix Apôtres de Oiartres, véritables tableaux, remarquables par la 
pureté du dessin et par l'harmonie des couleurs. 

C'est probablement de cette époque que. date aussi, dans le Blésois, 
Tart de la peinture sur émaiL Le premier nom qui ctumnence la 
série des émailleurs est Rierre Ghartieii, de Bkns, pantre de fleurs 
sur émail, mort en 1574; quelques auteurs attribuent k Jean ou 
Jacques Touim, orfèvre de Qiàteaudun , que l'on fait nsdtre etf 
ou 1654, l'application des émaux opaques sur Tor. Ce qu'il 
y a de cerlain, c'est qu'il inveiUa les carreaux opaques, qui, selon 
l'abbé Bordas, reproduisirent, en les fondant h un feu de réverbères, 
les couleui's brillantes et les couleurs maies, de luauiere à pouvoir 
exécuter avec cette singulière palette tout ce qu'on (ait avec les cou- 
leurs empâtées à Tlmile. . 

Cette espèce de peinture, doutions les matériaux sont métalliques, 
jette le plus vif édat, ^ par la pénétration réciproque des parties 
résultant de l'action du feu, se recouvre d'un vernis ineflaçable. 

n y eut, du reste, toute une famille d'artistes de ce nom, car vers 
la fin du XVne siècle, un Henri ToinriN a copié sur émail la FamiUe 
(le Darius, d";i}ircs Lebi uii. 

Jean Toutin forma plusieurs élèves habiles. Outre Gribelin, sur 
lequel on ne connaît rien, Moui ikhes, né ;» Orléans, acquit une 
sorte de célébrité par l'émaillurc des bijoux, tels que bagues et bottes 
de montres. Il s'était fixé de bonne heure à Blois, où il eut pour 
élève Robert Vauqver, qui Jmita sa manière sans avoir le même 
succès. Le voisinage de la Cour, 'qui résidait souvent alors k Blois 
ou k Chambord, devait favoriser l'industrie des émaux et des bijoux. 
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Au X!fî« siècle, tous les efforts de Tart de peindre se portèrent 
sur les vitraux ; les sujets feligieus , les histoires bibliques , les 
. all^ories chrétiennes, les légendes ides saints fùrent particulière* 
mènt traités par les artistes. Cependant, on vmt aussi sur les vi- 
traux des seànes militaires, des portraits,- des tableaux représentant 
leë différents onnîers du moyen-âga et leurs ateliers de travail* 
Chî remarque, à Chartres, tm tisserand, des corroyenrs, des labou- 
reurs, des changeurs, un boucher^ des pelletiers, un charron, un 
orfèvre, etc. Â celte époque on se contentait d'un simple trait pour 
indiquer les figures : puis on forma des hachures qui leur donnèrent 
du relief : la cathédrale de Chartres, avec celles de Bourges et de 
Sens, possède les plus cuiieux monuments de ce genre. Sur un des 
vitiaui du chœur est peint le nom de Ballardus: Cicognara parle 
d'un abbé qui ût réparer son église en iâ49, par ml nommé Bai- 
lardus; oïî fit de plus dans une inscription : Dodd que manu Sai- 
lardù n y a tout 'lieu de croire que ces. mentions se rapportent au 
même artiste, qui appartenait sans doute an pays Cbartrain. 

Nous trouTons ensuite le nom de Chtmur^ né k Qiàrtres, qui 
travailla, vers le règne de Philippe-le-llardi, aux vitraux du pour- 
tour du chœur de la cathédrale de Rouen; on lit dans une de ces 
verrières : Clemens Vitrarim œmutcnsis. 

Au XVI® siècle, la peinture sur verre, à Orléans, comme dans 
les autres provinces, s'éleva à un haut degré de perfection, et fut 
en grande faveur. Les peintres-verriers étaient exempts de tailles, 
d'aides, du guet, de gsMe-poste, ete; , . 

n est probable qu'k ulie époque oii des verriers français allaient 
pdndre à Rome les vitraux du Vatican, l'Orléanais eut une riche 
part dans ce mouvement artistique ; mais il est difficile de réunir 
des renseignements précis sur l'histoire des verriers de cette pro- 
vince. Nous trouvons cependant dans les manuscrits le nom de 
Robert Pinaigrier, de Chartres, qui, en 1527 et 1530, peignit les 
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Tîtranx de Téglise de Saintp-Htlaiie, de cette ville, dont une partie 
fut copiée poiir le ehamier de Saîot-Étleiiiie-4ii*Voiit, }k Paris. 

Gheressoh (Antoine), peintre-Verrier, né à Orléans vers 1440, fut 
employé principalement, par le cardinal Georges d'Àmboise, h la dé- 
coration du château de Gaillon, aux vitraux duquel il travailla avec 
Jeaii l»ai'be, de Rouen. 

Il fil aussi des vitres pour Sainte-Croix et Saint-Aignan, et il 'est 
probable qu'il fut employé aux eîiâtcaux d'Aniboise, Chenonceaux et 
ChaumoQt. M. Vergnaud-Romagnési possède de lui un vitrail de 
Saint-Jacques, représentant un Calvaire avec le Christ en croix, les 
deux saintes femmes et une vue en perspectivè de Jérusalem^ ainsi 
que six médaillons oblongs, bien dessiné, de codeiirs rives et Inen 
conservées, provenant de Chenonceaux. Ces vitraux présentent une 
analogie frappante avec ceux que Ton connaît de Gaillon. 

Jean de Connet, né d'unë (kmille ancienne *li Orléans, et dont le 
vrai nom était Jean de Renty, vivait vers loTU, du temps de Robert 
de Palissy, dans les écrits duquel on remarque oc passage : 

« J'en ai connu un (peintre-verrier), nommé Jean de Connet ; 
« parce qu'il avait ï haleine punaise, toute la peinlure qu'il faisait sur 
« le verre ne pouvait tenir aucunement, combina qu'il HA savant en 
« cet art. » . * 

On lui attribua plusieurs ouvrages, entre autres un Saint-Nicolas 
provenant des vîtriiux des Jacc^ins d'Orléans. Pains lés vitraux placés 
à Sainte-Croix^ il a fidt des fleurs, des arabesques au-dessous des- 
quels est cette inscription : 

Qui te cuidc immortel estre 
Par mort seras depcscbè 
Et.oombien que; ta soye granl prêtre « 
Ung anlfe aun ton evesdié. 

Nous avons remarque, du même artiste, deux figures de femme; 
au bas de la première est cette sentence : 

Ny la navire ^\ef \m ancrp, . . • 
Ny la vie avfr nrj^- espérance 

Ne se doibvent arrester. . - 

au bas de l'autre on lit: 

Ncms devons espérer toute dHwe 
Et de nuile se désespérer. 
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Ces vitraux, bien dessinés, mais de mauvaises couleurs, coiilirment 
l'opinion de Bernard de Paiissy. 

Coi^iN (François), né à Orléans, peignit plus tard, dans l'église 
des Grands-Cannes, un vitrail qui était placé au-dessus du maltre- 
autel; il représentait un erucilix de la banteur d'un homme debont; 
de chaque côté un ange sortant d'un nnage d'azur; les portraits du 
roi^ Henri IV et' de Marie de Médids an naturel^ m habits royaux, 
parsemés de fleurs de Hs^ tels qu'ils sont pélnts sur une vitre des 
Cordeliers de Paris : et au bas un prie-dieu couvert d'un lapis. Le 
reste du tableau était rempli de carreaux en mosaïque. 

Nous avons trouvé cette mention qu'il avait km u, du receveur de 
la commune, pour ce travail, la somme de 150 livres. 

Une verrerie royale fut établie, au XVil® siècle, à Orléans. L'in- 
tendant de cette verrerie, Bernard Perrot, âeur de Beanvais, était 
'd'Orléans. - . 

Voici' les note^ qm nous ont été communiquées svr cet artiste : 

n obtint, en 1668, da due d'Orléans, fière de Louis IIV, un bre- 
vet exclusif pour établir dans cette Ville^ rue dêê BoueetUft, im atelier 
de verrier-ànailléur. 

Il eut pour concurrent un étranger, Paul de Massalai, qui obtint 
du lui une semblable autorisation. Par suite de cette rivalité, Perrot 
renonça à faire des objets d'art et se borna à labriquer des vases de 
verre d'un usage ordinaire. On lui attribue quelques vitraux deSainte- 
Lroix et de Recouvrance qui pourraient bien être de Chenesson. ^ 

Nous avons vu de lui un Louis X|V en grisaille et couleur d'or, 
assez'bien dessiné, mais médiocrement exécuté. Ce roi est représenté 
en amctur ipierrier; portant cuifassek la romaine, avec istrquois au 
dos et des flèches h la maiQ ; sa tête est coa?erté d'une énorme che* 
velure bouclée. 

Un amateur d'Orléans, mort dépuis peu, M; Destas, a légué k un 
de ses amis, \es quatre Émngélistes et les douze Apôtres ^ en émail 

et camaïeu bleuâUe, assez bien fondus, signés des initiales de Perrot, 
b. P. avec un t au sommet et un soleil radié au bas. 

C'est le ])remier, dit-on, qui appliqua l'émail sur le cuivre lammé, 
façonné en carreaux et en colonnes. 
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Blois fournit toulc uue iaïuilic de peintres-verriers, les Monmier, 
qui s'acquirent une grande réputation à uue époque où cet art, sans 
oesser d'être religieux^ syouta un iioimul genre d'élégance aux par- 
lais des rois et des grands seignem. 

OH.-P. L. 

IMAGIERS. 

Il y aurait tout un curieux, travail à faire sur les imagiers, au 
moyen-âge, dans l'Orlcnnais; malheureusement les recherches les 
plus minutieuses n'^nt pu jaous doimer k ce siyei qua des uotieus 
împariaites. 

Le goût des rainiatiires se propagea , à Paris et à ÛrléanSt d^uis 
leXDE" siède jusqu'à la déeonverte de rimprimerie, et se perfediomia 
sueoessivenBent. Les mamiBcrits qu'on a pu sauYer de l'ouMi ont pu 
seub fiiîre parvenir jusqu'à nous.Ies noms des artistes qui les ont tï- 
htitrés. Hs prenaient ^énéradement la qualité de peintlres et enhnni» 
neurs , souvent même celle d'écrivains. 

On cite, au commencement du XiV^. siècle, un ni;imiscrit de la 
chasse aux oiseaux, de Frédéric II, enluminé par Thalulti miniatu- 
jisle Simon, d'Orléans, ainsi qu'un beau psautier de SaiiU-Louis, d'uu 
artiste de la même ville, dont le nom est resté inconnu. 

Un peu plus tard, on .trouve, dans les actes du temps, le nom d'un 
enlumineur des environs de Biais, PEiBENiETt qui , en 1396, tra- 
vaiOa pour la chapelle dies Gâestins de Paris. 

Au XV« siècle, il y avait, dit un manuscrit, jusqu'à 10,OOQ calli* 
graphes pour les seules viUes. de. Paris et d'Orlâms. 

Les livres delà Procure, à la Inbliothèqoe d'Orléans, si un patient 
amaieur pouvait les mettre en ordre , fourniraient de précieux ren- 
seîîïnements sur rimagerie, k une époque où les écoles de cette ville 
doniiaii iit de nombreux travaux aux écrivains et imagiers qui rem-» 
plissaient la rue de VEcrmmrie* 
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Jean de Fontenay, iTiaistn^^n écriture, célèbre de son lemps, lit 
paraître, vers i 500, un livre de chiffres d'une beUe forme, et des ca- 
ractjères pour écrire les lettres seci^ètes. 

Les imaig^ien ïétaient aussi petqtrn eii tableaux, déoors ou minia- 
ture. 

Noua avons trouvé ainsi la mention d'un traité condu entra Hubert 
Haughant^ idiagîer el enliimîneuip, demeurant en la paroisse Saint- 
Donatien d*Orléans , et Jacques de Gourde, procureui , Martin Stech, 
receveur de la nation d'Aliemaj^ne, en l'Université d'Orléans, et Jac- 
ques de lîorciie, licencié en droit, en présence de Jehan-Abraham 
Bedel, de la. même nation, çt Jehan Albin, peintre imagier à Or- 
léans. 

Par ce traité, qui porte la date du 12 février 1500, HtOneri Mar- 
' chant s'engage à faire une etnùr^abh à VoMltd «omte Baxh; mVéglm 
S^^Germam d'OrUani, m laquOi» «mlfffa&le sm l'hùkm ièi trois 
riA^ame.rmégede^JNoiin'Da^ tmtàiiêontnfani, etauetniHi 
d'fUe Joseph^ el âmant eUe aura un des trou roys à gmioUj Us deux 
mitrts éé>(mt, tmiant ehaàm leur présent. 

Le marché règle la dimension de chaque figure , la iorme des écus- 
soiis placés de chaque côté ,'et le texte de la description mise au-des- 
sous de ce travail. Hul)ert recevait du procureur : « Vingt-qualre 
eseus à la courome, mllant trenteniinq sols tournois,, dont six escm 
à la miHiarême, et le surphià ^umà ladiete besoigtèeserafmcÊe el » 
atse , comme diète est ; y seront les dictes ynutiget rondes H eou- 
Uur^, » 

Le Kile du manuacrit fait supposer que, malgré ces précantionB, 
l'ouvrage ne fot pas soigné, et que, .pour causé de rëtstfd et de pa- 
resse, on lui refusa le reste de la somme fixée par le bail. 

Dans cette même rue de l'Ecrivinerie, aujourd'hui rue Potlûer, vi- 
vait im Nicolas Boivin, écrivain imagier. 

F. Il 1606, il termina, avant Pâques, le livre nommé le Miroir hi$- 
tonal. C'était une histoire des papes jusqu'à Jean XXII. Ce manuscrit 
était moins précieux par le styl^ que par la beauté supérieure des ca- 
ractères, très-bien pcmts et en grosse écriture. II faisait partie de la 
bibliothèque de l'abbaye de. Saint-Germa^in-des-Prés qui depuis Ait 
détruite par Vincendie de 1794*. 

TOME I. 9 
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Un des ancêtres de l'imprimeur de cet ouvrage , Jacob, était écri- 
vain-imagier à Ork'ans. 

UamON , Pierre, de Blois, avait une réputation eur opéenne comme 
écmam-imagier. Maître d'écriture du roi Uiarles IX , il devint en- 
suite flecrétaire de la Chambre. Il publia plusieurs alphabets qui fu- 
rent gravés en taille-douce et imprimés k Paris, cbes Uiças Breyer, 
en n dédia ensoîte an cardinal Charles de Lorraine la des- 
cription des Gaules en donie cartes, écrite mt papier Tâin. Son 
dernier travail faX nn recueil où tontes les écritures anciennes et 
modernes étalent imitées, d'après les modèles tirés de la bibliothèque 
royale de Fontainebleau et des archives des abbayes de Saint-Denis 
et Saint-Germain-des-Prés. Cet ouvrage, qui n'a pas été terminé, 
serait inconnu, si le P. Mabillon n'avait tait graver quelques alpha- 
bets dans ses Dipionuuiques. > 

Malheureusement Hamon abusa de son talent d'imitation pour fa- 
briquer de fausses pièces. Il fut pris, condamné comine faussaire et 
pendu en place de Grève en iS69. 

La déconv«rte de l'imprimé ne détruisit pas tout d'un coup l'art 
des enluminures. Les imprimeurs du XY* nède laissaient dans les 
livres des espaces vides pour les lettres capitales qnè Ton enjolivait 
ensuite de peintures. Peu k peu les écrivains enlumineurs deviennent 
rares, les livres se dépouillent de leurs anciens ornements, et les gra- 
vures sur bois prennent la place des yimiges. 

GRAVEURS. 

CHARTIER <Jeah). 

Cet artiste marque la transition entre les écrivains et les impri- 
meurs, entre les imagierset les graveurs. Il naquit à OriéanStVerslSOO, 
et mourut, en comme nous l'apprend aon neveu Daniel Char-^ 
tier, dans son ouvrage intitulé : LtQainal d^Aktm .CharUer, Il avait 
entrepris un livré bien coiltteox, dont la première livraison a seule 
para sans nom de fiemii d'imimmeur ; il est vrai de dire que le mo- 
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ment n'était guère favorable; la renaissance des lettres était entravée 
par les guerres dviles. 11. de Rmni , chancelier de Navarre, k qui 
Charder dédia son livre, n'était pas très-bien en cour, en Tan de 
grâce 1574. Aussi, le premier livre des Waum wIumkp ne contient 
guère qu'une épitre dédicatoire et dix images de Verim , arec un 
qnatratn , en vers IVançais, aux deux premières, et un distique seu- 
lement aux liait autres. Le Guid^ des Sciences et des Arts^ dont nous 
tirons cette menti<m, ne nous apprend pas que l'ouvrage ait été con- 
tinué. 

Un autre artiste Orléanais s'est distingué au siècle suivant comme 
graveur de blasons : il s'appelait Cb. Sscomc. Boileau^ dans sa cin- 
quième satire, a fait, au Memtn 0rmond de ce graveur, l'honneur 
d'une citation : 

Aussitôt maint eiprit flfioond en xèfttles 

Inventa le blason avec les r^rmoîries, 
IV ses termes nhsctirs fît i.ni lane^age à part, 
CoiiipôSii tuiis ceh mois de Cimier et d'Écart, 
De Pal, de Contrepal, de Lambel et de Fasoe, 
Et tom ce que Segoing danft aen Meraife emwie. 

CB» 

DEIAULNË (ÉmnNE). 

Maître Etienne, ou Stephanus, oonune on disait alors, était, an 
XVI* siède, un des meilleurs oirf&vres d'Orléans. L'acier et le 
enivre étaient aussi souples, sous la main de Tartiste, que Tor et Tar- 
gent; il fit de la gravure, et reproduisit les œuvriès des maîtres itSf 
liens, en estampes assez remarquables pour le ten^ où elles forent 
gravées. Hidiel-Ange et Haro-Antoine sont les originaux que maître 
Etienne s'attacha de préférence a reproduire. Tantôt païen, tantôt 
chrétien , suivant les modèles qu'il traduisait, Delaulne exécuta lour- 
k-tour, dans ces divers genres : /.«?.s douze mois, vignettes allégori- 
ques; les Trois Grâces; la Lèda, d après Michel-Ange, et des sujets 
de l'Ancien Testament, entre autres : Le Serpent d'airain^ d'après 
Jean Cousin , et des croquis en petit du Goliatk et du Moisaure du 
imocaUii d'après Marc-Antoine. 
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Son cBttvie renferme cents pièoee, reiiréflentanl surtout des or^ 
nements d'oiièTrerie on de Injouterie; ces dcHuins se détaàumt en 
blsttc sur des fonds noks, oe qui les a fait souvent prendre pour des 
nielles; il a dessiné aussi beaneonp de grotesques et d'esceUentes 

compositions en arabesques, à l'usage des damasquinem «t des met- 
teurs en œuvre. La plupart de ses piècei> suiu datées de Strasbourg, 
où sans doute il s'était établi. Mais bien que très-anciennes, ses gra- 
vures ne sont pas d'un très-f?rand prix : V Enlèvement d'Hippodaïuie, 
ne s'est vendu, à la vente Bazan, que IK) fr. Ses ouvrages sont mar- 
qués d'une S simple ou de cet antre signe : S. F. 

L'abbé de MsfoUes lui a consacré le quatrain suivant dans scm livre 
des pMnfTM.el Grmwn : ' 

D'tni )>(irin délicat maUre ÉUêuiic de Losdc i 
A dépeint en polit, d'un air ingénieux. 

De Raphaël d'Urbin des dessins curieux; * ' 

La Genèse, le jaomSe et la i^ofre éa tMMme. ' 

Il mourut Vers 1595. . v 

- 0. s» 

DËNISOT (Nicolas). ; 

Fut h la fois peintre, graveur, poète, latin et français. Né en 
1515, à Nogent^le-Rotrou, Denisot parut à Tépoque mémoraiblo. 
de la renaissance des lettrés; le succès aarec lequel il les cultiva 
lui mérita l'homieiir d'être appelé auprès de Françofe I*', en qualité, 
d'offider de sa maison. D s*y dialingua par son esprit et la fadlité 
de sa versification, et fut, comme le dit Étienne Pasquier, de ceux 
qui font la guerre k l'ignorance. Après avoir passé trois ans en 
Angleterre à enseigner les langues grecque, latine et française à 
trois sœurs, Anne, Marguerite et Jeanne de Seymour, il revint en 
France, où Henri n, qui régnait alors, l'accueillU avec distinction. 

Denisot, qui était aussi habile dessinateur et bon mathématicien 
qu'excellent poêle, lot dvurgé par ce monarque de lever, le plan de 
la ville de CSalais, qui était au pouvoir des Anj^ais, .d'en étudier 
les endroits faibles et de lut fournie les moyens de s'émpaier de 
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celle place. Denisot s'acquitta avec honneur et sagacité de cette 
dangereuse niission, qui faillit lui coûter la vie. La mort de 
Henri II le priva de la récompense qu li avait méritée, et lui-même 
mourut quelque lemps après a Paris, en 1559, par suite des fa- 
ligues qu'il avait éprouvées dans son entreprise. 



PÉq^LLE. 

' Toute une gënéràtioà du nom de Pérelle a trtvûllë k Orléans dans 

ia peinture et la gravure pendant la première moitié du X\n« siède. 

L'ancêtre, Gabriel Pérelle, vint s'établir dans cette ville, où il a 
peint les fresques du plafond des Grands -Carmes et un tableau pour 
l'église des Jacobins. Il y nioumi en ItXX). 

il avait établi un atelier de gravure d'où sortirent un grand nombre 
de planches , et particulièrement de paysages, reproduits d'après les 
peintres alçMS en 1ré{»iitation. Louis Asselin, Beaulieu, ingénieur du 
roi^ Colignott, Pinaigrier, Pousan lui-même, confiaient volontiers 
leors CBimes aux Pérelle. On die, parmi leurs meilleures estampes, 
une Adoration du Roi», signée de- Gabriel, dmît le burin était pins 
IfalHle que celui de ses «sfiints. Adam Pérelle, seobnd du nom, et son 
lils, Aicolas, naquirent îi Orléans, où la famille s'était définitivement 
fixée. Tous trois ont travaille ensemble, ei tout porte h croire quMls 
avaient fini par faire une bonne maison. Les commandes leur arri- 
vaient de Paris, nombreuses et bien payées. Us ont ainsi reproduit 
les plus beaux monuments de la capitale , les plus beaux sites de 
Versailles, et quelques , vues de Rome. Leurâ paysages étaient fort 
pittoresques, et leun figures très-fines. On ealime anssi tes eaux-^ 
fortes qu'ils ont grvrées d'après les peintres Ibmands. 

Leurs œuvres se rencontrent surtout dans le réeaeO eontau sous le 
nom de de Pari» H de» L'abbé de Harolles avait 

réuni dans un portefeuille pins de 700 pièces des Pérelle. Elles ne 
sont pas rares, im ino aujouid hui, puisqu'il la vente Mariette, une 
oeuvre de pièces en 2 volumes ne s'est payée que 130 francs. 
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Adam PéicUe n'awit pas leooocé touU-fait à la peinture. Elevé dis 
tingné de Vouet, il a onié de son pinceau TégUse des Grands-Carmes 
et le maitre-autèl de Sainle^therine. On a de lui on passage an 
Mnaëe d'Oriëana. . . 



CUÀPËR0I4 (Nicolas). 

Cet artiste, né k CbAteandon, en 1576, étudia d'abord la pein- 
ture dans 1 atelier de Simon Vouet; mais ia gravure à l'eau-forie fit 
surtout sa fortune et sa gloire, il lit ensuite, en Italie, le voyage tra- 
ditionnel et s'arrêta à Rome, où il grava les peintures du Vatican 
connues sous le nom de Bible de Baptiaël, Cette (eavre, composée de 
^ planches, parut en 1638: ce sont de bonnes copies, régulière- 
ment bien desônéee; mais on y chercherait en vain cette pureté de 
style est le caiactère derécole fomaine; anaai lea loga du Vor 
Uetm ne ae sont Tenduea, k la vente Marietle, que 00 fr. Le giiavear 
avait placé, par modestie, son portrait dans on petit eanotielie, an 
pied dn bnste dn divin Rapbaâ. 

Â son retour de Rome , Chaperon s'établit k Paris, où il grava plu- 
sieurs (Estampes remar<jiiables par une pointe très-spirituèlle. 11 com- 
posait avec beaucoup d'imagination. Plusieurs pièces originales, repr^ 
sentant des Bacchanales, fûurmill*'ut de jolis détails. 

l\ fit aussi de la gravure officielle, et Ton a de lui deu^ portraits 
de Eenri IV. Dans le premier, ce prince est représenté à Tàge dequa- 
rantenlénz ans , dans nn cadre de sculpture antique ; on voit au bas 
du portrait, dans une vignette en forme de basi-reiiefi le roi blessé 
parGbfttel. Cette épreuve est trèsi-rare. H existe un autre portiait 
de Henri IV, gravé par Chaperon» en 150B; dans eduin», on voit, 
au-dessus dn cadre, un sujet de bataille. Les aroateuis recherchent 
moins cette gravure que la première. 

Les monogrammes les plus ordinaires de Chaperon sont les ini- 
tiales NCF. — NCHF. 

Il mourut à Paris, eu 1647. 
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Né à Orléans, le 48 avril 1655 , il étudia, h Paris, les principes de 
dessin, et fit ensuite son tour d'Italie. Il parcourut successivement 
Gênes , Parme , "Venise ei Florence. A Home , il se lia d'amitié avec 
Frédéric Greuter, qui le détermina k renoncer k la palette pour le 
barin. Lés portraits de prélats et de pontires , et les estampes qn'il a 
gravées en Italie sont signés de son nom italianisé, Caa^. Il sé- 
journa qnialqne temps à Lyon, avant son retonr ï Paris > où il fut 
protégé par Colbert^ qm te pensionna 'et le fit entrer k rAeadénie 
de peinture. H a gravé snrtonl d'après le Poussin et les maîtres Ita- 
liens. 

On a tiré des cartons de la bibliothèque de Blois, pour les encadrer, 
deux de ses meilleures gravures : Le Jiavisseinent de saint Paul y 
d'après Poussin , et V Assomption de la Vierge ^ d api ès Ânnibal Gar- 
rache; on connaît encore de lui : La Manne au désert , la Guêrison 
des aveugles^ la Mort de Germanicus et la Vierge qui lave Us linges^ 
d'après les mêmes maîtres ; il a enfin gravé quelques tableaux de 
faHm. Ses estampes àTeau-forte sont préférables à celles burinées; sa 
manièie est plus libre, plus pittoresque, et il est à regretter qu'il ne 
se soit pas eiclusivement litré k oe^genre. H mourut, k Paris, d'u 
accès de colique violeirte , le 15 septembre 1685, et Ait inbumé dans 
l'église de Saintp-Benolt. Malgré son habileté dans la gravure, il a été 
surpassé par Simonneau Talné, son élève. 

" €• ». 

'm 

SIMONNEAU (Charles). 

Toute tme famille de co nom, originaire d'Oriéans, s'est vouée à 
l'art de la gravure pendant les deux derniers siècles. Le plus illustre 
fut Charles Simonneau, né à Orléans en 1659. Ses parents le desti- 
panent h la profession des armes; mais s'étant cassé une. jambe k la 
ehaasè, il fut obligé de choisir un autre état. 

n étudia le dessin sous Noël Coypet et la gravure sous Guillaume 
Château, son compatriote. D éttît extrêmement laborieux, et le 



Digitized by Google 



40 L£S UUMMËi» liXUSTIŒS DE i.'0|U<ÉAMAU>. 

liombre des pièees qa'ott a de lui s'élèvent li plus de cent trente; sa 
manière est {pleine d'agrément et d'e#pftt. fl frisait beaucoup tra- 
vailler la pointe sur les demi^teintes et résmait le iMirin pour les 
parties les plus rigoureuses. On remarque dans ses ouvrages un bon 

goût de dessin et une touche large et moelleuse; il sait conserver 
avec intelligence le caractère et l'expression des auteurs qu'il traduit. 
11 excellait surtout dans le portrait, le genre historique et la vignette. 

ùa cite comme ses meilleurs morceaux : Jésus-Christ et la Sama- 
rùaine, d'après le Garrache, pièce admirable toute exécutée au burin 
par; la Cmiq^êU ds la Franeke^Cmié, d'après Lebnin, et la Mort 

Dans les riches cartons de la colkclioii de H. Lebeif, on trouiFe de 
lui la Vierge au linge, d'après Rapbaél, et l'Hùioin éertmmt ia éeé- 
nemerUs du règne de Louis XIV, d'après Coypel. 

Simonneau fut reçu m* inhre de l'Académie de peinture : il grava, 
pour son morceau de réception le portrait de Mausard. 11 obtint par 
la suite 1(» titre de graveur du roi et une pension, 

11 a gravé la majeure partie des médailles qui composent l'histoire 
métallique du règ;ne de Louis XIV. Le czar Pierre-le-Grand, lui 
commanda divers sujets de butaille. U mmùt k Bnis en i7â8; son 
hum^r était enjouée et sodiaiblé, im conversation spirituelle etinté^ 
Eoasante. 

Son frère atoév Louis SmonNEAv, s'était aussi adonné k la gra- 
vure et devint membre de l'Académie. Son dessin est correct et 

varié ; il a traité avec un égal succès le sacre et le profane. On cite 
parmi les meilleurs ouvrages dans ies deujt genres : V Assomption de 
la V ierge, d'après Lebrun, et Loth et ses fiUes, peints à la liebque sur 
un des plafonds de Sceaux : Jésus instruisant Majrthfi et Marie, d'après 
Coypel, et Suzanne au 6at«, d'après modèle. 
■ Son fils, Philippe SmoNNEAV n'imita de son père qne la manière 
profene. Il a lait quelques gravures érotiques, d'après Jules' Romain et 
l'Albane. 

M. Jarry, d'Orléans, possède un joli portrait de Charie&Simonneau,^ 
gravé par Dupin, d'après H. Rigaiid. 

es. 
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' MASSOIS (Amtouw). 

Beaucoup de graveurs ont commencé par être ouvriers avant 
♦l'être artistes. Antoine Masson, né h Loury, près d Orléans, en 
travailla fort jeune a Paris, chez un armurier damasquineur. 
Obligé de graver sur Tacier, il acqait ainsi une grande pratique du 
burin; iDaîs, jaloux de posséder toutes lés partiels de son art^ il 
étadia aTec'xèk» le dessin et la peintiiie. 

n. devint bientdt un des premieis giaveais de sen tempe : il eût 
peut-ètfe indme été sane rival, si Ja prétention d'étonner le vulgaire 
par des travaux bizarre» n'avait nui quelquefois à ses plus beaux 
ônrrages. Les critiques n'ont pas manqué k Antoine Maison ; on lui 
a reproché la recherche de Toriginalité, et une sorte de débauche du 
burin; mais les excentricités de sa manière sont plus que compen- 
sées par la variété et rharmonie des détails. Il excellait surtout dans 
le portrait : celui de Brisacier jouit d'une estime méritée ; la gra- 
vure y reproduit toutes les nuances de la peinture : on reconnaU 
quel était le teint de l'original; sa belle cbevelure grise est d'une 
lég^té admirable^ et son collet est véritablement de k' dentelle. 

On reproebe un peu d'afiectation dans les cheveux au portrait 
d'OIMr d'Ormeùon; dans celui de Fri0dM^(rtiiIIaufiiej élecleur 
de Brand^ûrg, ou est choqué 'de voir une taUte en forme de poire 
faire le nez de ce princiN une taille en spirale le menton. Malgré 
quelques bizarreries, les poriraits du médecin Guy Patin^ et de son 
fils, Charles Pntin, sont d un tort bel effet. Les clieveux sont pour 
Antoine Masson le trait d'achoppement : tantôt ils sont raides 
comme les piquants d'un hérisson, tantôt^ au contraire, ils sond 
détachés et en quelque sorte volants. 

Ces hardiesses de burin se rencontrent surtout dans l'estampe de& 
P&èrinê d^Emmaûij d'après le .Titien, ^onnne sous l0 nom de Ut 
Noff^ de Jfono», à cause de la parfoite imitatîon du linge; le chîea 
que l'on voit sur le devant du tableau semble être un chien de paille^ 
tant ses jioils sont hérissés. Celte gravure, qui passe pour le chef- 
4'œuvrc de Masson, est assez recherchée ; elle se trouve dans une 
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des salles du Musée naissant de Biois; une épreuve avaDt la letlre 
a été payée 200 francs h la vente Biariette* 

On peut voir U liste des différents ouvrages de liauon dans ie 
MamuH âu iimdftfurt; il a fait auflâ des portraits an pastel. 

Nous tionvons, dans ^les notes 4b dom Géron, un délaij àsses 
curieux sur la manière de ce graveur : il parait qu'au lieu, de faire 
agir le burin sur la planche de la main droite, il faisait agir la planebe 
de la niaiii gauche, selon les exigences du dessin. 

U mourut à Paris, en 1700, membre de l'Académie royale de 
peinture et graveur du roi. 

Sa fille, Madeleine Masson, a gravé quelques portraits d'^P''^ ^ 
manière de son père. 

Nous avons vût dans la collection larry, deux portraits d'Ântoine 
Masson, Tun gravé par lui-même, l'antre par van Brugge. Une autre 
gravure^ d'Habert, fort bien exiScntée, représente Masson offirant une 
de ses œuvres à une divinité allégorique qui pourrait être la. Gloire; 
2ic6té, le Temps montre son portrait à deux petits Génies; autour 
sont placés des emblèmes, des palettes, des pinceaux. 

BAiUDET (ËmNUE)/ 

a • 

Parmi U s j^i avures qui ornent une des salles du château de Blois, 
on remarque un sujet tiré de l'Évangile, avec celle légende : Rendez 
à César ce qui appartient à César ^ et à Difu re (jui appui timt à 
Dieu. C'est l'œuvre d'Étienne Baudet, graveur habile, né à Bloîs, 
en 1645. . ' 

Il a gravé différentes estampes d'sprès les Carrache, TAlbane, le 
Dominicain et âutres maftres italiens. Sa manière est dure et ses 
bacbures, toigourS' carrées, ne présentent aucune variété, fil mêlait 
l'eau-forte au burin, ce qui né peut réussir avec le grain de Blôê- 
mart. D a gravé, d'après le Poussin, V'Adoratiùn du Veau d'or et 
le Frappement du rocher; cette dernière estampe s'est vendue 
63 francs à la vente Valois. 

es. 
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MOYREAU (Jean). 

On renaeuqae au Musée d'Orlân» m portrait auez médiocre, peint 
par Nonotte, mais qui a pour nous le mérite de représenter un artiste 

Orléanais : c'est celui Ue Jt';in Mo^reau. Dans la riche collection de 
M. Jarry se trouve une estampe que Tauteur a gravée lui-même, 
d'après son portrait original. 

Jean Moyreau naquit à Orléans, le 16 janvier 1690, d'un marchand 
de toiles. Son goût pour le dessin se montra de lionne heure avec 
tous les symfléBaits qui dénotent un artiste; son père voulait en faire 
son successeur et contraria loDg-temps sa vocation, lui reprochant de 
grîflfonner iùutilemeiit du papier; mais comme toujours, la vocitfion 
remporta sur lès remontrances paternelles^ 

La protection de S. E. Mi' de Tonmon le mit k l'abri des épreuves 
domestiques ; le cardinal était alors éxilé à Orléans'. Un dessin li la 
l>iuaie aiiii a sui* le jeune Moyreau l'attention du prélat qui se déclara 
son protecteur. 

Le C4îrdinal avait dans son cabinet une magnifique gravure du 
Christ, Moyreau en lit une copie qu'il eut la hardiesse de substituer 
k l'original. Bien que connaiBsèur, le Mécène y fut trompé et ce ne 
fut qu'aprè»» une attention sérieuse qu'il put distingiier la différence 
entre la plnme et le (nvin. Ravi d'admiration, il embrassa le jeune 
artiste, le combla d'éloges et lui proposa de l'accompagner à Rome; 
mais un accident imprévu vint mettre obstacle k ce projet Le car- 
dinal, toujonrs en disgi4oe, fot exilé déns les Pays-Bas; il confia 
son jeune protégé k Ms"" Fleuriau ti Aimenonville, évêque d'Orléans, 
qui faisait alors peindre la grande galerie de son palais épiscopal 
par Boullongne, peintre de réputation. Ce tiU ie. premier n^itre 
de Moyreau. 

Après quelques essais, il sentit qu'il ne serait pas excellent peintre^ 
et il s'adonna entièrement k la gravure. H vint à Paris, où il ne tarda 
pas k devenir le graveur k la mode : les étrangers affluaient ches 
lui. Son CBuvre est considénible : on dte de lui, dans la collection de 
M. Leber, YEn^pin deFtwre, d'après le Poussin, Il fut reçu en 1736 
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k rAcadémie royale de peinUire ; il n'eut qu'une seule fève noire, eU 
par une diatinclion peu eonunnne, on le dispensa de graver le portrait 
exigé par les régleinents. Son brevet d'académîciai est coQ^ervé au 
Musée d'Orléans. 

Moyreau s'était marié fort tard, vers Tàge de cinquante ans, aussi 
mounit-il subitement en 1765. 

c B. 

GUÉRËAU (FbançoÎs). 

Né à Blois, en I68S, il étudia, li Paris, la gravure, sôus Gérard 

Audran, et s'appliqua particulièrement au portrait; il excellait daiis 
ce genre. Son burin est bnllant et moelleux : ses têtes sout d'un 
beau travail. Il a gravé le portrait du cardinal Fleury, et ceux de 
Bossuet et du cardinal de Polignac, d'après Ri^ult, mais aucune 
de ses œuvres, même son Saint- Jean^ d'après Raphaël, ne l'emporte 
sur le portrait de Pecourt, qu'il a reproduit d'après Coumières. 

Cette pièce est m même temps d'une belle exécution et d'une 
couleur très-vigoureuse. Les points spnt épargnés dans les chairs; 
fl a suivi en cda la méthode de Hatton, qui ne les employait guère 
que pour lier les plus faibles -demi-teintes aux lumières. 

L'Académie de peinture reçut Chéreau au nombre de ses asso* 
ciés; le roi le nomma graveur de son cabinet, mais il ne jouit pas 
long-temps de ces honneurs; il mourut k Paris, en 1729. 

Jacques Chéreau, frère du précédent, est aussi né a Blois (1074); 
il a gravé une Sainte-Famille, d'après Raphaël, et le tableau de 
David et GoUath^ d'après le Féti. On lui doit aussi de très bei^ux 
portraits, entré autres celui > de l'évéque de Senez. Son goût pour 
le commerce^ auquel fl finit par se livrer entièrement^ l'empêcha de 
multiplier ses produits; ce fat une perte pour, les arts. 

Un.de des compatriotes, Pierre Picault, comme lui graveur au 
buirin, eut une certaine réputation; il mourut à Paris en 17tl. Se& 
estampes n oui pas beaucoup de valeur. 
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HUQinER (Jagqubs-Oabbibl). 

Ce grafeor, né.k Oriém» ea 16^, abandmiDa de bonne Iwiife tt 
ville natale et s'établir k ^aris comme marchand d'estampes. Il 
y dessina d'abord des ornements dans le goût chinois, puis des gra- 
vures a Tcau-forte d'après Boucher, Watteau, GiQôtet autres maîtres 
français. 

ïl avait en outre réuni une nombreuse collection de dessins et d'es- 
tampes; mais, à la différence de la plupart des amateurs, qui sont 
avares de leurs, trésors, il ouvrait certains jours de la semaine ses 
portefeuilles aux artistes. 

Il loi arriva une aventure qui pouvait avoir des suites ftcbmises; 
00 lui attribua une estampe satirique contre les jésuites qui courait 
alors tout . Paris. La Société, topte-puissante» intéressa les magistrats 
dans cette affiùre; on fit une descente cbes Huquier, mais on n'y 
trouva rien de ee qu'on croyait y trouver. H n'en fiit pas moins obligé 
de s'absenter du royaume pour quelque temps et passa eu Angleterre, 
où il continua d'enrichir sa précieuse collection. 

Il y mourut en 1772. On reconnaît ses gravures à ce mono- 
gramme G. II. F. Son fds, Gabriel Uuquier, iut aussi graveur et. 
mourut comme lui en Angleterre, r . 

^ ' G. BMAIipB. 

SERGENT (Antoine-Frahçois). • 

Bien qu'il ait joué un rôle politique sous la Révolution, comme 
secrétaire du club des Jacobins, nous aimons mieux, dans l'intérêt 
même de sa renommée, ranger Sergent dans la sme des artistes, 
n naquit à Chartres, le 9 septembre 1751, et fut succesrivement 
peintre, graveur et littérateur; il acquit une certaine réputation 
dans la gravure en couleur «' alors tiès-recherebée. On dte de 
lui, comme très-ressemblants, les portraits de Marceau et de Necker. 

Âmi des arts, quoique réprésentant de la Gommune.de Paris,' il 
participa it la création du Musée de pantare et de sculpture. Ser- 
gent est mort à l'âge de quatre-vingt-seize ans, en juillet 1847, à 
Nice, où il s'était retiré. Il était bihIiotiie(^He-adjoint de la ville 



Digitized by Google 



46 LES B0MI1B8 DXVSTRBS DE L'OBLÉARAIS. 

de Turin et membre de plusieurs sociétés scientifiques. Le roi 
Louis-Philippe lui avait accordé, sur sa cassette, une pension de 
1,200 francs. C'est à Sergent que le Musée de Chartres est rede- 
vable da sabre qiie Meicean portait à la bataille d'Altin-Kireben. 

. BIZENONT (le ooiitb bb). 

AndréHGaspardrParfiiit^de Bizemont-Pranelé était un 'des deseen- 
dants de FiUiistre- Êunllle des Pranelé, une des plus ancieiuies de l'Or- 
léanais. Né en 4752, ad ehàtean de Tignenville, possédé par sa fa- 
mille, il reçut le prénom de Parfait donné aux ainés de cette maison, 
depuis que Philippe-Âugustc avait qualilié, à la croisade, l'un de ses 
ancêtres des épillieies d'/ntnciu«, pimet perfectus. 

Après de bonnes études , il devint écuyer du roi et cultiva les arts 
du dessin de la gravure avec les conseils de Cochin. La tourmente 
léTolntionnàire de 1792 le força a s'expatrier. Ëxilé et manquant du 
nécessaire, il vécut adors de son talent de giavear. Plus tard , il fit 
partie, d'une ambassade en Turquie $ le sdtan Âbdul-Hamed le dis^ 
tîngua et lui donna on grade dans son année. 

Sa fomillè sollicita sa rentrée eaFrsmcè après la bataille de Ha- 
rengo; elle fut acêordée dans les fermes les honoraUes. De 
retour à Orléans , il remplaça M. Desfriches dans la surveillance de 
Técole de dessin qu'il avait fondée. Il sauva de la destruction un 
grand nombre de bons tableaux, préserva divers œonuincnis niieiens 
de la ruine dont ils étaient menacés et créa le Mus* » (K ir leans. U 
mourut le ^ décembre 1857, regretté de tous ses concitoyens. 
- On connaît de lui, entre des dessins , 'une gravure de Jeanne d'Arc, 
d'après Lemiie; une Seine de eonfwiùnmd k Teau-forte; des figiires 
d'après Raphaël, au bnrin; un Coq et sa Ponle; un Cheval abattu ; 
des paysages et huit vues d'intérieur de la ville d'Orléans, Irès-es- 
timées. - ■ 

M. Adrien de Bizemont, son fds, chevalier de la Légion-dHonneur, 
ancien colonel de la garde nationale d'Orléans, mort tout récem- 
ment, a laissé au Musée d'Oriéans plusieurs dessins gravés par son 
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PHmis. 

A proprement parler, \^ peinture n'existe pas ali jnoyen-ftge avant 
répoqae de la renaissaoee italienoe. Les mamncrifs donnent bien 
qnelques indications snr cet art aux et XI* siècles , maïs les es- 
sab sont encore grossiers ; on ne sait point imiter le relief des objets 
par Toppiosition des ombres et delà lumière; les figures sont courtes, 
les membres disproportionnés , les tètes grosses , les profils droits. 
Le moine Théophile , dans son curieux ouvrage , Diversarum artium 
Schedula, parle des procédés employés par les peintres de l'Orléanais 
et de quelques autres provinces pour les couleurs. Le mélange qui 
servait alors à former l'or ef^pagnol est des plus bizarres : il y entrait 
du sang humain , des cendres de poulets couvés par des crapauds, du 
cuivre rouge, du vinaigre. On comprend qu'avec des procédé si 
puérils les progrès de la peinture aient été presque nuls. 

Peu II peu» on' cessa , dans im 'grand nombre d'églises , d'orner les 
muraOlies de fresques, et on les remplsiça par de riches tentures. La 
peinture, protégée par les membres éminents da clergé, semblait aux 
rigoristes une diose trop mondaine , un luxe coupable. 

Le synode d'Airas, tenu en disait que les peintures des 

temples étaient le livre des illettrés. Sous l'influence des encourage- 
ments (loriiïés par les évêques, des artistes distingués enrichirent les 
cathédrales de peintures et de vitraux. C'est à cette période que se 
rattachent les fresques de l'église de Saint-Gilles à Montoir^ (Loir- 
et-Cher). ' • ' ' ' - ' 

La grande peinture, protégée par les rois, depuis Charles VII, 
passa des églises dans les ch&teaux et les palais, lujsqu'au mi- 
lieu du XIV* nède « on eennak trè»peu de noms de peintres , 
et ceux que l'on itetrouve dans des statuts de corporations sont 
souvent des noms de simples ouvriers peu dignes 4e la renommée. 
Nous devrons nous borner k une simple énumération des artistes Or- 
léanais qui ont eu le privilège d'attacher leurs noms à leurs œuvres , 
on réservant pour des articles spéciaux les peintres qui méritent 
quelque attention. 
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Dès 1356, GmAiiT, d'Orléand, eiéeitta de grande travaux de ^ 
couleur» à VhuUe, au chfttean de Vaudreofl, pour le due de Norman-^ 
die, depuis Jean-le-Bon. 

Dans un inventaire des vêtements /calice», reliques, etc. , appar» 
tenant k Téglfse du Saint-Sépulcre , fondée à Paris en la grande rue 
Saint-Denis, fait en 1379, et cité par E. Monteil, on lit, au folio 35 : 

Item, en la dessus dite chapelle^ une f<mdatmn faite par feu 
maître Girarl^ d'Orléam, peintre du rat> chaigée de quatre nrnmla 
sepmaine. 

Les artistes portaient alors le nom de la province où ils avaient 
pris naissance. François d'Orléans fit partie d'une académie depein^ 
tore dite de Samt-Lue^ instituée par Chariea Y et réorganisée sous 
Cbaries VI: H décora, en 136S, les mursûlles dupalab de la reine, à 
l'hdtel Saint^ol. Deux ans pins tard, Jkàii de Bloîs était appelé à 
rHôtel-deoYille de Paris pour y faire des tableaux. 

Il faut arriver au XMI'^ siècle pour trouver quelques noms connus. 

L'école de Simon Vouct a fourni beaucoup d'artistes Orléanais 
qui acquirent une cerlaiue célébrité dans un temps où déjà expositions 
publiques, une certaine liberté pour les artistes, de grands travaux 
commandés par Louis XIV et les seigneurs de sa cour, multiplièrent 
le nombre des peintres et éveillèrent entre eux une riivalité de-gloire. 

Jacques GfinyAiSE, d'Orléans, 16â0-lô7O, anteur de qudques 
tableaux aux TuUeries, menibre de TAcadénne roplè de peinture , 
et PoHCET, dé la même vflte fA de. la màae école, fioiésseur à la 
même académie, et maître de Noël Coypel, sont de cette époque. 
Ils appartiennent , quoique sur le dernier plan , k cette brillante 
phalange des peintres de l'école française, dont les travaux ne con- 
tribuèrent pas moins que les \ictoires du roi, les réglenients de 
Colbert, et les chefs-d'œuvre de Molière, à illustrer le siècle de 
Louis XIV. 

Le mouvement imprimé alors à toute la France fit sentir, 
comme on le voit, dans l'Orléanais* Les peintres du XVtt« siède« 
.dans cette province, bien qu'ils n'occupait pas la première- place 
dans les hâfis de la peinture, y tiennent cependant un rang hono-» 
table. 

QiiLbBRiER (Noël) et Pi«ne Lfevmiifi, d'Oriéans, furent des 
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artistes habill». Le premier r fait des peintnies remarquables dans 
le cabinèt des Tiiileric» : Léveillé parcourat l'Italie et en remporta 
des dessins fort estimés et des gravures d'après les frises antiques 

de Rome. 

Claude Vignon, do Cliâiilion-sur-Loiug, figure parmi les artistes 
du XYIIc siècle qui marquèrent le progrès de la peinture dans TOr- 
léanais, et a chacun des(|uels iî serait difficile de consacrer «ne 
biographie spéciale. Ou voyait de lui, dans cette petite ville du Gâti- 
nais, yn fort beau tableau représentant la Transfiguration de Nalre^ 
Seignm'. Il a iaît d'autres tableaux fort estimés, entre autres 
quelquésHiiis à Ir maison des Jésuites d'Orléans. On a de lui, aux 
Chartreux, une toile remarquable représentant h Chfiti au jaràm 
du Œwkn, Ce tableau, qui est à T^^ise Sainte4>oix aujourd'hui, 
n'est pas signé ; on l'attribue aussi à Jouvenet. 

Au XVni^ siècle, trois artistes Orléanais eurent une certaine vogue 
locale, chacun dans son genre. Tibergeau, de Blois, a peint quel- 
ques portraits à la détrempe assez estimés. MussoN , né a Orléans , 
d'un père horloger, a laissé quelques miniatures légèrement tou- 
chées, mais il est généralement plus connu comme mystificateur. 
£nfin, Crépin, de Técole française, paysagiste, dont on a au Musée 
un assez joli paysage , a fait beaucoup de dessus de portes, genre 
Watteau : il termine la série des peintres d'un ordre inférieur, que 
nous n'avons guère dtés que pour mémoire, réservant toute notre 
attention sur les artistes vraiment remarquables de l'Orléanais; 

OB.-r. L 

BUNEL (Jacob). 

ta y a cela de ronarquable dans l'histoire des artistes du Blésois, 
que presque toujours ils eurent pour premiers maîtres leurs 'pères, 
qui, eux-mêmes, jouissaient déjà d'une certaine réputation. Ce 
fut dans sa &mille que Bunel reçut les premières leçons d'un art 
dans lequel il ne tardà pas \ faire de rapides progrès; 

Les biographes donnent peu de détails sur sa jeunesse. ïl quitta 
de bonne heure sa ville natale, %t voyagea quelque temps en Espagne 
et en Italie, pour étudier les chefs-d'œuvre des grands maîtres. Le 

TOME 1. 4 
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Titien féalîn pour lui sublime du genre^ et il s'arrêta loog-tonp» 
à rEacnrial pour étudific aa aiamèfe , ms les auipioesdit vieux-Po- 
moiange el de Federioo Zuediaio, qui enoouragèrest aes briUanIn 
dispositions. 

A son retour en France, il îaA fort bien aceueiifi à la eour, et 

Heori IV, qui voulait l'associer avëc Dubreuil, le peintre en répu- 
tation, pour l'exécution de travaux importants, dit un jour qu'il 
voulait les mirirr vnsenihle ; mais cette position w ])ouvait coiin eiiir 
au caractère indépendant de Uunel , qui n'eût été que le subordonné 
de Dubreuil; il refusa poliment les ofires du roi, et travailla seul 
jusqu'à la mort de Dubreuil, dont il obtint la place. Ce fut alon 
qn'Û peignit la iKTftte de là petite gideiie du Loam que détruisit un 
ineendieeol660. , . 

Bonèl était protestant, et ses opinions leligieuses nnirirent beau- 
coup Il sa fortune, k une époque d'intolérancë et de fanatisme. 

Il fit plusieurs tableaux à Paris, entre autres , pour l'église des 
Grands-Augustins, une Descente du Saint-Esprit^ que le Poussin 
estimait beaucoup , pour les Feuillants de la rue Saint-Honoré, celui 
de V Assomption de la Vierge , et pour l'église Sainl-Séverin , le$ 
ApôUre$^ Ut Prophètes et les SitsyUes; il peignit encore, à Fontaine-» 
bleau, quatorze tableaux de firesques. On a de lui» à Blois, le tableau 
du duBur des Capucins, 

On remarque dans ses oeuma une giand^ piireld de dessin. ll«o* 
cusaît nettement les contours. Cette qualité provenait surtout de 
ce que, comme llicbel-Ange, il avait dâ>uté par l'étude de la cbi*' 

nirgie. 

Buiiel mourut a i âge de cinquante-six ^s, l'an 1614, sans laisser 
de postérité. 

MïVM. 

* MOSNIER (Jeah), 

Un peintre-verrier, nommé Mosnier, vint de Nantes s'établir à 
Blois, au XV1« siècle; il était Taïeul de Jean Mosnier, qui naquit 
en cette ville» en 1600. Son père» qui peîc^t aussi sur verre» 
fut son premier maître» et il travailla dans son atelier jusqu'à 
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de dix-sept ans. Msrie ■ de Hédîeis était alors en eiii au 
château^ de Bloîs; ayant m q«4l 7 avait dans le couvent des 
Goidèliers.un tableau d'André Solarion, appelé Is Viergê à l'omUir 
vert, la reine^mère l'obtint moyennant quelques libéralités, et donna 

aux Pères une copie du tableau faite par le jeune Mosnier. 

Bien que cette toile ne fût poiuL un chef-d'œuvre, Marie 
de Médicis en ftit si satisfaite, qu'elle lit une pension au jeune 
artiste, ce qui lui permit d'aller continuer ses études en Italie. Elle 
le recomiQanda à Tarchetéque de Pise, son compatriote, qui re- 
tournait à Eloieoèe. Mosnier l'aooimipagna pendant quelque temps, 
et pendant son séjour dans oelte inlle, il suiiâl ks leçons du 
Qronipià et. du Passignon. B. ftt présent k sa bieniâtrioe d'une 
'Vierge, d'après Raphaël , qùe la reine donna plus tard aux Hi^ 
nimes de Biois. Il alla ensuite k Rome, où il étudia dnq ans en 
compagnie du Poussin; il revint en France en 1625 et fut présenté 
k la reine-mère; mais il eut le malheur de déplaire h Tabbé de 
Sainl-Aaihroise, son confesseur, qui empêcha qu'on lui confiât 
des travaux. Contraint de quitter Paris h la suite de cette dis- 
fipràce, il' fut appelé près de Léonor d'Ëtampes, évéque de Chartres 
et depuis archevêque de Reims, qui le fit travailler dans son 
palais ^Mseopal. Mosnier^ y peignit éaa la. bibliothèque- les Qmm 
ConeUt» œawttiniquêt, VHisUnàt de Tkéa^inê de Charidée dans 
im vestârale, et les différents tableaux de la Vie de la Vierge 
dans la cbapdle du ebàtaau. 

De cette époque date pour cet artiste toute une série d'em- 
barras et de chagrins doiueîîiiques ; sur les instances de ses pa- 
rents, et contre ses désirs, il contracta un mariage qui le rendit 
malheureux. Il se réfugia dans un travail opiniâtre et produisit 
t)eaucoup. Il s'était fixé à Blois, sa patrie, mais il voyagea dans 
différentes villes ^ travailla surtout à Nogent-le-Rotrou, à Me- 
nârs et à Chiverny, où il peignit^ dans les lambris d'une .saHe, 
VHitkrire de don QuiekoUe. 

Dans ime Chambre de Bourgeuil, il peignit Tbisloire U'Âpollon et 
de Dapbné d'une manière i^alavie^ dit Bcmier, dans son iri]rto«re de 
BXois, Mosiiier travaillait beaucoup , soit quil «ShercbSt ^ s'é- 
tourdir, soit qu'il fût dominé par un profond amour pour sou 
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art : il exceUail gnrUmt pur la corraGdoii du dessin -et la pureté 
des lignes; ses figures étaient harmonieusement disposées , et 

les couleurs admirablement nuancées. Félibien en fait un grand 
• éloge. ' ' 

On a (le lui, h Blois, une Desmite de Croix de saint Solenne, 
et la Nativité^ finte ]>onr I t i^lise de Saint-Honorr ; niais son chef- 
d'œuvre est le (Jhrist descendu de la CroiXy donné aux Capucins, et 
qui fut expofié lonj^emps dans leur église ; rexpiession de la téte est 
sublime, et les personnages sont dûposés avee un talent admi^ 
laUe. . 

Un 4es pîteeipaux titres de Moanier k Tadmiration de la po»-. 
térité est d'aydir sauvé deTobscurité un tabfeau admirable 'de 
Bftpbaêl, la Sami^^FamUe, rélégué dans un galetas du cMtean 

de Blois. - 

Les chagrins et le travail avaient altéré sa saille, sur la fin de 
sa vie , il était devenu sombre et mélancolique , recherchant la 
solitude, fuyant ses anns, et re])elani soiivent celle phrase: or Je 
ne suis pas assez riche pour acheter de la réputation, i» Il mourut 
d'un accès de goutte, en 1656. Marié deux fois, il n'eut d'enfants 
que de sa dewdème femme. L'un d'oui, Pierre Afosnier, devint 
peintre et professeur adjoint à l'Aîcadémie de peinture. 

» ' ■ - 

. . CORNEILLE ( iMiCHÊL). 

Né h Oriéans, en 1601, il était un des élèves les plus remarquables 
dë Simon Vouet, et, comme beaucoup.d'artistes de son temps, fut 
k la fois peintre et graveur ; il resta peu de temps dans sa ville natale, 
et alfa étudier la.peiuture dans leâ ateliers des grands maîtres. 

il partagea ses travaux entre Orléans et Paris. Notre ville possé- 
dait, avant la Révolution , plasieurs de ses toiles, entre autres : VÉn- ' 
fant Jésus dans les hraà de saint Joseph , exposé aux Grands-Cai uies, 
et un autre tableau religieux pour la chapelle des fonts baptismaux de 
l'église Sainte-Catherine, détruite en 1791. 

ïl a fait aussi, pour Notre l);ime, Saint Paul à Cystre, déchirant 
m habiU parce qu'on veut lui sacrifier comme à un Dieu : on lui at^ 
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tribue enfin uo tableau, exposé au Musée d'Orléans : Ésaû cédant^ 
pour wnpkU de leniUk^ ^ drqiid*aîlnem à Jacob;, mais cette toiles 
recouverte par un autre artiste^ lui est couteàtée. 

Une isodëlév formée dans Tmtérêtâe l'art ét des artistes,, furit, 
en* 4648, le titre .d'Académie; elle fut 'autorisée par lettres-patentes 
de Louis XIV; en 1655, et devint rAcadémie ro^le de peinture. Mi- 
chel Corneille fut reçu dans celle illustre compagnie , dont il devint 
plus Lard le recteur. 

Ce fut sans doute k cette époque (iii'il peignit, dans la galerie de 
Chantilly , ce curieux tableau qui représente Clio déchirant les pages 
de la vie du grand Condét où sont inscxites les victoires contre les 
Français^ 

Corneille avait aussi du talent comme graveur ; il a laissé des eaux- 
forte^, d'apr^ Raphaël et.Garracbe. /Sa manière était moelleuse; il 
savait assez manier le butin pour donner Taccord et la couleur aux 
. travaux qu'A avait établis à lâ,poiUfe. Hais ses fils , Michel et- Jean- 
Baptiste, excellèrent surtout dans cet art, et s'y acquirent une grande 
réputation. . 

r . • ' 

' * ■ 

1 - , ROB£KÏ (JSmjolas). 

La Bwgrti^kie miomdU le fait naître à Langres, et Séguier à 
Blois; .Orléans reivendiqne aussi la iploire de lui avoir donné le jour. 
Cet artiste se distingua par son talent pour dessiner les plantes; les 
animaux et les insectes. Gaston d'Orléans l'employa a peindre en 
miniature les plantes et les animaux de ses ménageries du Luxem- 
bourg et de Blois. A k mort de Gaston , ce recueil de dessins tut 
mis sous les yeax de Colbcrt, et ce ministre en luL si euchautë que 
le roi, sur sa proposition, nomma Robert peintre de son cabinet. 
. 11 ^ut empli^é à dessiner les planches de ï Histoire générale des 
AmmauXf et travailla vingt ans à cette œuvre qui est regardée par 
les connaisseurs comme ce qu-il y a de plus parfait en ce genre. 
Ces miniatures sont gravées sur dès. feutUeS de vélin in-folio; la 
feuille était- payée 100 francs à Robert. Le recueil lut continué par 
Joubertt peintre du roi , et par'Âubriet. D s'arrête k l'année 1728 
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et se oompoee de 2,405 feoiHels, repréeentant des fleurs, des 
oiseaux, des papillons, etc. Cette- coHeetion unlipie se trouVe k 
Paris, an calnnet des estampes. ' ' 

Robert fat un de ceux qui pei^ireut en miniature les fleurs de 

la lîiirieuse guirlande de Julie, que lit laire M. de Montansicr, lors 
de sou inririage avec Julie d'Angennes, fdie de la célèbre marquise 
Rambouillet. U mourut à Paris, en 1(>80. 

DËSHUCUËS (THOMAil-ÂlGiiAii). 

Paysagiste dîstuigué, il nàqnit k Orléans, en 4715, d'one famille 
estimée dans le commerèe. Un deises ancêtres, seigneur de Saint-Lié, 
avait été, jen MOO, le cpiatrième maire d'Orléans et fut élu deux fois. 

Desfriches manifesta de bonne heure un goût prononcé pour les arts. 
En 1735, il commença à étudier la peinture dans l'atelier de Natoire. 
Les progrès du jeune artiste furent rapides; il annonçait déjà un talent 
remarquable, lorsque son père, dont la santé s'altérait, le rappela 
près de lui pour diriger son commerce. Thomas Desfriches contmua 
néanmoins ses études artistiques ; il s'adonna particulièrement au 
dessin à la iQîne de plomb, genre'dans lequel il excella bientôt; ses 
ouvrages furent souvent ieprodults par le burin. 

Desfridies sut s'aeqnérir des litresàla reeonnaîssanee de ses coîh 
eltoyens pour les inslilDiâOns- qu'il fonda et contribua à prépayer ; il 
avait donné ii MN de Rohan-Chabot l'heureuse idée de fonder dans 
son hôtel , îi Paris , une école de dessin pour les jeunes gens sans for- 
tune ; il en fat le directeur. 

Orléans Ini doit la création rî'nne ('cole gratuite de dessin, duui il 
sollicita avec pei*sévérance l'établissement ; ce fut lui aussi qui tira de 
l'oubli les fragments de Tancien monument de Jeanne d'Are et en 
dirigea la resUiuiation. 

Ce monumeot, fdégué. depuis trente ans dans un nlagasin iouler- 
lain de ^dld^We; me Saiiite^llierine, fkit placé, sous sa di* 
rection, dans l'embratadiement de la' me Royale et de la me de' la; 
• Vieille>Poterie. 

Desfriches fat le premier qui, dans Orléans, forma une collccliop. 
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des tableaux des peintres célèbres , collection qui contribua à iaire 
naître dans cette ville le goûl des beaux-arts. Cette collection^ k la 
mort éeM^n» de Limay, sa fille, fat vendue 40,000 fr. 

Comme peinUe, il a joui d'une exeellaite réputation ; il a eoiiipdaé« 
demmé de jolis paysages et vaea des envirw d*OriéanB , et partiev- 
l^ranem des lx»fds du Loiret. 

Ses dessins, tonchés avec goût, et presque tous Ênts Sur papier 
apprêté par lui, se trouvent dans quelques collections d'amateurs 
Orléanais. 

Desi'riciies éuii lié avec tous ks artistes célèbres de son temps : 
Latour, Vincent, Boucber, Chardin, Pigal venaient passer Tété k sa 
maison de campagne, sur les bords de la Loire^ et il comptait parmi 
ses amb les Larocbefoucault, de Choiseol, Mably, CondiUac, etc. 

n avait inventé nne manière de dessiner^ sur des tablettes plâtrées^ 
avec de lamine de plomb et mi grattoir. 

'Ses paysagés sontiort estimés; il y en a qoelqaes^ms an Musée 
d'Orléum. Un de ses deuîns ibt acbeté 1,000 fr. par le grand-duc 
de Toscane, qui Foffirit li Pie VÎ. 

On cite de lui, surioui, une Vue d'Orléam, gravée par Oiiffard, et, 
parmi les tableaux exposés au Musée de cette ville, sous les n»» 281 
et 251 hts, son portrait lait par lui-même , et le portrait de M. Charles 
Lenormand; Ducoudrais, bibliophile célèbre, son compatriote, peint 
k Tâge de vingt-cinq ans, et quelques paysages. 

Oesfriches mourut en iâOO, à l'âge de 86 ans. Son boste, en terre 
coite, par PigaHe, se trouve an même Mosée, - 

¥. a. ■ 

. LAT^TàRA (Sihon-Mathurin). 

Alors que Watteau et Boucher peignaient les bergers trumeaux et 
toute î'Ârcadie d'opéra-comique, les concerts, les fêtes galantes, les 
amours pastorales et les scènes de la comédie italienne, un peintre 
eût été mal venu de ne prendre poiu* modèle que la simple nature. 
Lantara- n'eut cependant pas d'autie maître. 

Poussé par une vocation irrésistible, il se fit paysagiste. Mé k 
Chftieltes, près Montargîs, d'un peintre d'enseignes et d'une mar-^ 
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chande k la toitette, il fut, dès son entance, alMUukNUié à lui-même. 
U passait des jouniées entières dans la campagne, et traçait arec 
un bout de branche, dans le sabie, le p}an de aes tableaux agTO8liea« 
qa'fl nnançttt av^ des coulenra natiirellea, dea fentilea Tertea, des 
bfns d'herbe et des petits cailloux. 

Ud beau jour, Lantara, pauvre d'argent, mais riche d'espérances, 
quitta Montargis et s'en fut k Paris. H se logea près du Louvre, 
dans une pauvre mansarde d'où i! pouvait à peine entrevoir un coin 
du ciel. Il travaillait peu et rêvait beaucoup. Dans sa maison était 
une fruitière nounnee Jacqueline, lille d'une â-.uw de la Halle, 
qui chantait beaucoup, mais vendait peu. La mansarde et le rez- 
de-chaussée firent bientôt connaissance ; tous deux insouciante* tous 
deux pauvres^ ils associèrent leur misère. 

Avec son talent et son heureiKe fociltté, Lantara eût pu acquérir 
de la fortune, mais, artiste par le génie, il Tétaît aussi par la. par 
rease^ et le besoin seul le forçait k prendre le pinceau. 

Au lieu de se perfectionner par l'étude d^ grands maîtres, il 
passait sa vie dans les cabarets, en assez mauvaise compagnie. An 
milieu des buM urs, dans le lumulte d'une taverne, mêlé aux sol- 
dats et aux ouvrière, Lantara^ en bras de chemise, sans cravate, 
dessinait à son aise. U puisait ses inspirations au fond de son 
veiTe et ne iaisait jamais . de plus jolis paysages que loi-squ'il était 
ivre : il payait ensuite au bomploir avec un tableau que Tanber- 
giste revendait avec avantage. * 

Jacqueliiie mourut; Lantara fut triste huit jours, peut-être moins, 
puis il but, puis il oublia. 

M. Alexandre Lenoir, qui l'a connu,' le montre pauvre et heureux 
dans sa misère; des crayons, sa palette, ses pinceaux et une huppe 
qu'il chérissait formaient tout son mobilier : avec de grands talents, 
il avait l'insouciance et la naïveté craintive d'un enfant. Ce Lantara, 
ajoute M. Lenoir, avait les bonnes et les mauvaises qualités d'Arle- 
quin ; il était comme le Bergamasque, naïf, spirituellement l)ête et 
habilement maladroit. U le peint plutét gourmand qu'ivrogne ; l'artiste 
bohémien, selon lui, aimait mieux une bavaroise au chocolat ou au ' 
lait qu'une bouteille de vin. On profita souvait de sa bonhomie pour 
avoir des tableaux a vil prix *, U fiiisait volontiers un paysage pour 
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on gftteâtt d'amandes, une tourte ou t^ute autre pAlùnerie. Le limo- 
nadier Talbot, flaeé près du Lonm, a obtenu une belle 'suite de 
' desnns de Lantara avec les bavaroises et le café à la crème qu'il lui 
donnait k ses déjeuners. 

Quand il avait l)ien bu, bien mangé, il allait rêver dans les champs, 
sans souci de la gloire, ni de la forlune, ni des honneurs ; il aimait la 
splendeur des astres, les mystères du cie|>uscule et le silence de la 
imit. a Souvent, dit M. Charles Blanc, on le voyait le soir, immobile 
« sur le Pont-Neuf, à regarder dans une sainte extase le soleil dessi- 
« nant les arches des autres ponts et se mouvant en rayons brisés 
« sur Teau du fleuve : il pleurait d'admiration. Une fois rentré dans 
« son galetas ou remisé- au fond de son café, Lantara peignait de 
« mémoire les effets qui l'avaient Grappé, qui l'avaient ému ; ou bien 
« il dessinait k la lueur d'un quin(|uet, sur papier bleu, avec des 
« rehauts de crayon blanc, tantôt iks clairs de lune tranquilles et 
« mystérieux, tantôt des levers de soleil dont il savait par coeur les 
•t teintes, les oppositions ei les accidents. » ' • 

Lantara vécut presque ignoré et fut peu connu des gens de lettres. 
On prétend qu'il allait chcT: Sophie Ariiuult; mais on a peine a se fi- 
gurer le sauvage amant des champs et de la nature, l'artiste insou- 
ciant, fantasque, fainéant et gueux, devisant et sophistiquant avec la 
spirituelle actrice et les beaux esprits du temps , dans ce fameux 
hdte>, 14, de la vieille rue des Fossés*-Saint4îermain-rAuier- 
rois, qui vient de succomber sous les coups de l'édilité parisienne. 

Le théâtre s'est- emparé de Lantara; il y avait Ik tout un type de 
paresse, de talent, d'insoudance et d'ivrogneirî^ k produire sur la 
scène. En 180X» les vaudevillistes Barré, Picard, Radet, Desfon- 
taines, ont fait paraître au Vaudeville une pièce intitulée : Lantara, 
ou le Peintre au cabaret. Les auteurs se sont montrés dignes de leur 
héros : ils se sont mis (juatr*^ [,our faire un acte. 

Le caractère de l'artiste y est fort bien traité. Le sujet de la pièce 
ést le mariage de la iille de Lantara avec Victor, 111s d'un riche et 
avare marchand de tableaux. Après une série de scènes originales, où 
la naïveté indolente du paysagiste est aux, prises avec la cupidité de 
Jacob, le brocanteur, le mariage est conclu,, et Lantara constitue k sa 
fille une dot de SO,06o francs de rente.. .. jen elam de htne k peindre. 
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Ce dénouement n'arrive qu'après un certain nombre de l>outeilles 
\ idées par Lantara en compagnie de Bellc-Têt(\ sou ami et son 
modtli' : la scène {lu déjeuner est tmitée de nmii de niailre. Le peintre, 
dans uu couplet chanté sur un air qui a gardé son nom dans tous left 
Tandentles, conuneiice par boire à la santé du genre hmiam. 

A jeun. Je mis trop pliflo80|ilMt, 
Le PMfîde me fut iMtee I toir; 
Je ne lèfe qÊB cMMtroplie, 

A mes yeux tout se peint en noir. 
Mais qoan<l yW\ hii, tout change de Agnret 

La riuutc couleur Uu viu. 
Prête ma. charme à toute la nature 

Et j'aime eucof le ^ure huuiain. 

Vers la fin de sa vie, Lantara eut un cammeneement de répatation; 
il fat question , parmi les nuateors, de saTÎe mystérieuse, de son carac- 
tère, de ses mœurs. Quelques hommes éclairés t&cbèrent à diverses 
reprises de l'attirer chez eux. Mais il semblait que la dépendance 
éteignit son génie; au milieu des séductions du hue et des plaisirs, 
son pinceau ne savaH rièn produire, et Tniconstam artiste retour- 
nait bien vite au cabaK t de la rue du Chaula'. L n financier voulut 
être son protecteur : LanUi a mangea et but quelque temps chez lui, 
puis il s'ennuya et revint à l'auberge eu disant : « J'ai secoué mon 
« mnnieaa d'or, u 

Un de ses clairs de lum lui îaï payé par le comte de Caylus 
cent écos. JLantara, surpris de se Toir autant d'argent, emporta 
ch^ lui son trésor. Mids, comme le savetier de la Êdile, il eut 
peur des valeurs; il consultâmes amis, et, après mûre délibération, 
U fut décidé qu'on boirait les cent écus pour éviter qu'ils ne fassent 
volés. 

n avait une profonde aversion pour les figures et n'en mettait 

jamais dans ses tableaux. Lu marquis lui avait commandé un 
paysage avec une église et une échappée de vue ; le peintre n'y 
mit pas un seul personnage. Le marquis lui dit : « Vous avez ou- 
blié les figures? — Elles sont à la messe, répondit Lantara en mon- 
trant l'église. — Eh bien! je prendrai votre tableau quand elles en 
sortiront. » 

Avec beaucoup de gatté, pas mal de paresse et une certaine 
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dose de philosophie épicurienne, on a beaiiceap de chance» pour 
aller droit à i'hd^tal. Laataia, accablé de mîflère, alk cherdier un 
lefiige' ^ la Charité contre m mal qui* le consumait. Le aûpérièar 
le soigna^ et parvint presque k le ûire tiai«iiler en flattant «on 
penchant : il Ivi promettait pour chaque dèaain une visite k'k titre. 
Lanlara appelait cela la carte à payer. 

h sortit de l'hospice, mais il ne larda pas k y revenir pour la 
dernière fois, n y rentra le 22 décembre 1778, à midi, et h siv 
heures du soir il avait cessé de vivre; il avait k peine trente- 
trois ans. A aa dernière heure, Taumônier lui fit nn discours sur 
les joies du paradis des dus : « Vous êtes hi«i heureux, mon fib, 
loi disait-il, tous aDei ▼côr Dieu fiioe à &ce pendant Téleinilé. — 
Quoi! mm pèfe, repartit Lantara, tm^onis de fiuee, jamais de 
profil! Ji 

Tel fiit son dernier mi6t 

Malgré le décousu de cette vie de Boihéme, Lantara est un" de 
nos premiers paysagistes; sa manière rappelle celle de Claude 
Lorrain. II excellait surtout dans la perspective aérienne; il rendait 
d'une manière meneilleuse les ditlérenles heures du joui*; les ciels 
de ses tableaux sont d'un ton vaporeux et iin, et d'une exquise 
légèreté de touche : ses points du joor ont tonte la fraîcheur de 
Taurore ; ses «oodiers de solal n'ont pas moins de vérité; ses 
clairs' de lune sont d'vki ton* argentin rempli de finessè. 

Personne, dit le eontinnatenr ^e Badianmont^ li*a éouxùé ans ma- 
ti&éea ime pins tarissante fiaicbenr., 

Lànfatà a laissé peu de tableaux ; les riches eolleetions d'amateurs, 
telles que celles de MM. Delesscrt, Duclos, Roux et A. Gironx père, 
possèdent de lui de charmants paysages. U a fait aussi un grand 
nombre de dessins au crayon noir, rehaussés de blauc. 

Duret a gravé d'après lui: la Rencontre fâcheuse, le Pécheur 
œmÀurmus^ l'ktuirmc Baigneur, le Berger amoureux, quatre es- 
tanipes en long. '-^ Piquenot a reproduit la JSappe d'eau et les 
Chaitê'Mqréeêj deiii estampes en long; et Lebas le premier litre 
des Vntm éu «nmrom de Perii, donae petites féuillcs en long. 

Le cabinet de H"* de Bisemont, k Oriéans, renferme q|nélq«e& 
djoësins originaux de Lantara, entre antre» un'fort joli paysage repré-^ 
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sentant im Oragè; ém la coUeetion de M. Jarry se trouYe une belle 
gravure fiâte d'après le portrait de LantaraV peint par Im-méme. Le» 
œuvres de Lantara, ^ignées de loi, sont admises dans les coUeetioùs kA 
plus précieuses, et aiyourdliui un beau tableau de ee mettre peut se 
payer de 8UI>à l,dÛO firanes. 

* 

PRÉVOST (ISàAOBÊNÉDICT). 

Naquit à Montigny, près ChÂteaudun , en 1764, d'une famille de 
cultivateurs. Sea parents, quoique jouissant d'une certaine aisance, 
n'étaient cependant pas asses fortunés pour lui donner une éducation 
appn^riée au goàt qu'il manifesta dès sa plus tendre enfonce pour 
les arts. Mais son père, qui voyait la vocation de son fils s'accroître 
en raison des obstacles, se détermina enfin k ftire un sacrifice et à 
l'envoyer k Paris. Il avait alors vingt ans. 

Son preiiiier maître fut Yalenciemies , qui le prît en affection et 
lui donna de sages conseils. Prévost s'appliqua surtout à l'étude de 
la nature et se proposa \)oui iiKulMe Claude Lorrain. Malheureuse- 
ment ses ressources étaient bornées, et il lui fallait non-seulement 
réparer le temps perdu, mais encore pourvoir k sasobsistance. -Isolé, 
sans protecteurs, il fut soumis aux plus dures épreuves,, pouvant k 
peine fournir à ses besoins; timide et délitât k l'excès, on sent com- 
bien sa malheureuse pontion, qu'il dérobait même k sés amis, dut 
retarder le développement de ses focultés. Un travail opiniâtre , per- 
fectionna son tident, et les ouvrages qu'il exposa au salon dû Louvre 
lui méritèrent les sufihiges des connaisseurs et des artistes ; il ex- 
cellait surtout dans le paysage, et sa manière large et naturelle 
rappelait relie du Poussin. Malgré un talent incontestable et les 
succès d tsiiuie qu'il obtint , Prévost ne put triompher de sa mau- 
vais* fortune. Le paysage « lait alors un genre épuisé; l'infatigable 
artiste , sans se décourager par des essais infructueux , songea sé- 
rieusement k se- produire dans un genre nouveau, dont l'idée germait 
depuis quelques années dans sa tête: iL inventa le panorama. Ce 
n'est point ici le lieu de discuter si cette découverte a été importée 
en France par l'amérieain Fulton, ou si elle est dtfe sérieusement k 
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Prévost. La gloire que Fiillon s'est acquise par l'invention de la va- 
peur rend son nom assez illustre pour qu'il n'ait pas besoin de ce 
nouveau titre k l'admiration de la postérité. Suivant d'autres auto* 
rités, rinirenteur des ^oiama» serait M. Robert Barker^ d'Ediiii- 
boui^ ; Prévost n'aurait fait qu'exéeuter un pUm donné par lames, 
propriétaire du brevet , de concert avec deux autres artistes , Denis 
Fontaine et Constant Bourgeois.- Mais dans les bdaux-arts , les véri- 
tables créateurs ne sont-ils pas ceni qui tes portent k leur dernière 
perfection? Le premier panorama de Prévost représentait Paris; il fut 
bientôt suivi de ceux de Rome , Naples , Londres , Jérusalem et 
Athènes, qui obtinrent une grande vogue ; il les intitulait : Panoramas^ 
ou Vues circulaires d une ville ou d'un vaste site. On y admirait 
surtout une fidèle imitation de la nature. Toujours laborieux , Prévost 
allait liû-méme sur ies liem^ copier ses tableaux ; c'est ainsi qu'il fit 
pliisieors voyages , entre antres celui de la Grèce et de l'Orient , 
en 18i7, avec )L de Fbrbin; il en révint avec le panorama de 
Gonstantinople, un deses chefa-d'iBavre. 

Au milieu de tous les travaux, de toutes lë^ démarches que pro- 
voquait cette entreprise, Prévost était loin d'être heureux, et les 
panoramas, en faisant, comme toujours, la fortune des exploiteurs, 
faillirent ruiiiei' rnivcnteur. 

Il lit cependant honneur h ses affaires; mais on peut juger des dif- 
ficultés qu'il rencontrait dans une profisssion où il était en même 
temps -artiste et industriel , par ce passage tiré de ÏAkumach royal 
dm IhéàXm: ' . . 

. « cABniET n'opnoBB 

« Dm mw Préw&t, hotdevarâ du Temple, près le café de$ 

DélassemenU-Comiques. 

« Frix des places : Premières, assis, 6 sous; — secondes, debout, 
2 sous. 

« Le sieur Prévost est désigné acteur des associés; il explique lui- 
même les tableaux, et dans les entr'actes de ses panoramas, fait 
paraître divei^ portraits eu couleur pour ne pas faire lauguir le 
public. » 

Ces détails ne nous semblent pas inutiles ; ils nous donnent une 
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idôn du trisie r*")le auquel Prévost avait dû se résigner en 8C faisant) 
en quelque sorte , le commis de ses exploiteurs. 

U ept aussi àe douces consolations : dès ses premiers travaux, il 
reçut un eoeouagement bien flatteur de la part du praoûar peintre 
de réppqne. Après «voir passé une demi-jouniée k eiaBiiner iine 
de ses grandes et belles eompositioiis, Ikmà dit k ses élèves, qd 
Paient près de hiî : « Messieu», ^est id qu'il ftut venir fiûie des 
études d'après nature. » 

En effet , peu de peintres ont pu rendre avec autant de talent que 
Prévost les différents aspects de la campagne , et reproduire la nature 
sur la toile avec une vérité aussi frappante; sa manière varie sui- 
vant les objets ouïes sites qu'il représente: ainsi, le ciel de Tilsitt 
n'est pas celui de Jiérasalem ou d'Âtliènes; l'aspect nébuleux de 
Londres forme un contraste avec celui de Naples; il n'est pas jusqu'à 
la piame de Wagrain, oti la fumée de TartiUeiie, celle de l'incendie 
de plusieurs villages qid brAlent, se distinguent pai&itement des 
nuages qui paioourent le ciel, et des vapeurs qd indiquent à l'ho^ 
rûon ce cours lointain du Dsnube.' Un de ses talents était de s'ad"* 
joindre des artistes dont le mérite était en bannonie avec le sien ; il 
eut pour élèves MM. lioutou et Oaguerre , qui, depuis, ont perfec- 
tionné sa manière et se sont lait eux-mêmes inventeurs. 

Prévost était inialigable ; il leiiail à elemdre les dettes considéra- 
bles que l'exploitation de ses panoramas lui avait fait contracter; 
il était donc parti une seconde fois pour l'Orient dans le but d'exé^ 
cuter le panorama d'Athènes. Pendant la traversée, il eut le malbeut 
de perdre le jeune GkMsfaeroau ^ son neveu* et son enfiuat d'adoption ! 
la doideur qu'il ressentit de oetle perte le oondinsit au tombeau; il 

succomba k une maladie de langueur le 9 janvier i8S5. 

aHuunuu. 

J 

f 

COCHEREAU (Mathieu). 

Connu sous le nom de Là>n, est né à Montigny-le-Gannelon^ 
arrondissement de Châteaudun. H fiit appelé k Paris en 1807 par 
son oncle Prévost, l'auteur des Panonmiat» et admis dans l'atelier 
du célèbre David. Assez long4emps son génie semUa spmmeiHer; 
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lea grandes compositions répouvantaient ; le iiasud lui donna 
l'essor. Une pluie battante retenait Cochereau chez son maître ; 
l'idée lui vint de peindre V Intérieur de V Atelier; dans la soirée, 
l'esquisse est terminée. Encouragé son oncle , le jeune élève 
met la dernière main k son tableau, admis bientôt après à Tei- 
poàtioii. Gocberean était à Londres; la renommée vint hn ap- 
pfendre qu'il- avait bit un dief-d'œiifre. 

On ae rappelle Pimmenae anoeèa de V-hUmuir «fini AuSm, Lé 
tempe, ce grand maître, a çonfinné le jugement public, et. le Musée 
dn Louvre s'est enridri de ce tableau. 

Quelques autres intérieurs, également remarquables par la ma- 
nière simple et vraie du même artiste, sont passés en Angleterre, 
Ce fut lui qui peignit l'église de Westminster dans le panorama 
de Londres; l'effet magique de cette portion d'un admirable ta- 
bleau a frappé les spectateors, et surtout les Ancrais, d'un senti- 
ment inexprimable. 

Cochereau possédait, à un hai|t de^pré, le secret de bi- cooleor; 
il «At pu faire, , an dire des coonaissears, une révdption dans €elte 
partie capitale de k peinture. - . 

Une mort prématurée vint interrompre le cours de ses sueeès. 
Il s'était embarqué à Toulon, avec son oncle, pour aller lever le 
plan des panoramas de Jérusalem et d'Athènes; une indisposition, 
dont il avait h l'avance ressenti les attfintos, fut cruellement aggra- 
vée par le mal de mer. 11 succomba à la hauteur de Cérigo, à l'âge 
de vingtrtrois ans. 

La mort de Cochereau rappelle involonbiirement celle de l'in* 
fortuné Darliag, auteur du taUean si connu de Ihuénaïf d'wm 
Ciyûms. ToiD deux* enftnts du même atelier, unis par une étroite 
amitié, virent couronner leur essai à la même exposition. Tous 
deux ftnrent presque en même temps enlevés aux arts dont ils 
aturaient fait les délices et la gloire. 

GlRODET-TRlOSOiS (Akhe-Lodis). 

L'intérêt qu'inspire un homme de geme le suit même au-delà du 
tombeau. Pour rapprocher l'homme moral de ses ouvrages, on scrute 
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avec curiosité jusqu'aux moindres détails de la vie privée; on essaie 
de pénétrer dans son for intérieur; on cherche enûn k découvrir de 
quelle réunion de qualités et de défauts se composait son individualité. 

Ânue-LouiB Giirodet de Roii88y naquit à Montargia le 5 janvier 1767. 
Son père était directeur des domaines du duc d'Orléans. H montra de 
bonne heure un goût très-vif pour le* dessin. Aprè^isToir terminé 
ses études h Paris^ il revînt à Hontargis. Ses parents, qui avaient en 
d'abord l'intention d'en faire un architecte, abandonnant ce projet, 
se proposaient de lui faire suivre la carrière militaire; mais sa mère 
ajant montre qiit lt]ii<\s-iin'^ de, ses dessins à David. Ce grand peintre, 
frappé dt's disix)sitions (pi ils annonçaient, lui dit : « Vous aurez beau 
« faire. Madame, votre fils sera peintre. » L'opinion de David était 
bien de nature k ébranler la résolution des parents de Girodet^ et ils 
se déterminèrent k le placer dans son école. 

À ràfie de vingt ans, il fut admis k concourir pour le grand prix ; 
mais il fut mi$ horB de concours, pour avoir, contre le >^lenient, 
intiroduit dans sa loge des dessins qu'il avait placés, sous son habit. 
Cette fraude était, du reste, usitée psùr tous les élèves. L'année sui- 
vante, il obtint le second pris; enfin,'au troisième concours, en i789, 
il fut couronné. Le sujet indiqué était Joseph vendu par ses frères. 
Cette fois encore, il usa de supercherie, mais il s'y prit plus adroite- 
ment. Depuis son exclusion du premier concours, il affectait de porter 
une grosse canne ; celle canne était creuse, et ce fut par ce moyen 
qu'il parvint à introduire ses études dans sa loge. Âprès le jugement, 
Gérard, son concurrent et son ami, prenant celte canne des mains de 
Girodet , lui dit en riant : « C'est le cheval de Troie? — Oui, rq»ondit 
« eelui-d, mais il fiiUait s'en emparer, pendant que les Grecs.; 
« .étaient encore. » 

. Girodet, après aivoir été couromié, partit pour Rome, plein d'en- 
thousiasme : un nouvel avenir s'ouvrait devatit ses' yeux. L'espoir'de 

voir bientôt les plus belles productions des arts, réunies h une nature 
grande et pittoresque , enllammait son imagination et le disposait à 
recevoir ces fortes impressions, qui devaient influer si puissamment 

sur son ^enie. 

Arrivé k Rome, pour remplir l'obligation qui lui était imposée comme 
pensionnaire, de faire une figure d'étude, il crée un chef-d'4BUvre : 
£e smmêU d*Endynwm. Ce tableau , remarquable par le charme dé 
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la pensée,, Téléyaiion du slyle, Véléganee et la porelé du de^, eut 
à Rome on socoès i^rodigieux. Les profeaseun de Fancieiiiie Acadé- 
mie demettièreni stnpé&its en voyant dans le premier ouvrage d'an 
jeune homme ce que pouvaient produire un aentiiiient.vif de la belle 

antiquité et la poésie des arts. 

Déjà Girodel sentait le besoin d'être lui-même et visail à ce carac- 
tère d'individualité très-marqué qu'il a imprimé à toutes ses produc^ 
-tiens. Dans une de ses lettres datées d'Italie, il écrivait k M. Trioson, 
médecin des armées du roi, son père adoptif : « Je tâche de m'éloigner 
« du genre de David le plus qu'il m'est possible, et je n'éfNUigne ni 
peines, ni études, ni mod^es, ni pl&tres. 
"Le tableau à^B^ftfenUê rtpomaiU la prkêwli du tnoojfii du roî 
dêPtru, M daté de Bome 1792. Donné d'abord k H. Trioson, il 
ftit ensuite légué à l'Éeole de Médecine. On lui reproche un pen de 
sécheresse dans l'exécution, mais la composition est d'un maître 
consommé. Girodet s'était peint lui-méino (1;îms le groupe derrière 
Hippocrate. Quelle noblesse dans cette figure du médecin grec! quelle 
variété dans l'expression des personnages qui composent cette admi- 
rable scène 1 qu'elle est toochaats et vraie la douleur de ce jeune 
homme qui verse des larmes , en perdant l'espoir d'amener près de 
son père celui qui seul pouvait le guérir t . 

Ce table&Q était h pane lerminié, qde les événements.qni commen- 
çaient h agiter le reste de l'Europe obligèrent <Srodet i quitter Rome, 
où il faillit être assasshié. Il visita la plupart des villes d'Italie et 
s'arrêta quelque temps k Naples. On voit par les souvenirs qu'il a 
consignés dans son poëme, combien son imagination avait été frap- 
pée de la beauté du climat de cette ville. Devenu poète, il en parle en 
peintre et en poète : 

Bnvx vàll<»s» frais coteaux, grottes iosplntrleet, 

Antres volupteux, attrayants pn^ipiccs, 
Désolés par Vulcain, par Bacchus consolés, 
diamps du Vosuve, ô vous que mes pas ont foulél» 
. - / Avant qu'à mes jeux luise une dernière aurore , 

Mssé-je, en bm fieaxaiiB,vooteoiitenplerflB0oie. 

Après (quelques courses dans les montagnes qui séparejit les étals 
de Venise de la Carinthie, Girodet revint en France en passant par 
Gènes, où il tomba malade. Gros, son andeo camarade, alors offi- 

tOÊÊtlt ^ 
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cier d'état-major, depnis son émule et son panégyriste, lui prodigua 
les soins les plus empressés. 

De retour k Paris, fili xlei s installa dans un logement au Louvre ; 
il y Ht sa première Danaé, chef-d'œuvre dont le possesseur actuel 
demande 25,000 francs. Après quatre tableaux des Saisons, exécutés 
pour le roi d'Espagne, il fit une nouvdk Danaë, poor se venger d'une 
insulte bite à son talent. 

n a^t fùX le portnit d'une actrice, Lange, qni s'avisa.de ne 
pas le trouver ressemblant. Girodet, irrité, peignit la comédienne 
en Danaé, mais an lien d'une ploie 4'or, ce sont des pièees d'argent 
et même de cuifre qui parsèment le boudoir ; un dindon était 're> 
présenté faisant la roue dans un coin du tableau. La malignité pu- 
blique trouva le portiaù ressemblant; les journaux s'emparèrent de 
l'anecdote, et un poète, M. de Guérie, le mit en vers dans un conte 
allégorique, intitulé : StraiOHtce ei son peiiUre^ conte ^ui n'en est 
pas un. 

Ve» cette époque, M. Fontaine, architecte du premier consul, 
restaifrait et ornait la Malmaisoii; Girard et Girodet furent chargés 
d'ezécnler cfaaeim on tablean ponr ce eMtean. Le snjet, cboisi par 
Bonaparte, devait étio tiré des poésies dfOssian. , 

Girodet -fit oetle compositioD étincelanSe de verve et de beantés 4e 
tonte natwe, oA Fmqûl H m* dasesndemis rvw i w w l, don* hur pa- 
lais aérien, les mânes des héros frattçais. C'était une manière heu- 
reux' de célébrer la f»loire de nos guerriers. 

Après avoir l( hihiic cet ouvrage, r.irodet s'enfennn [wmlnnt quatre 
ans dans son atelier; au bout de te leuips il exposa sa scène du 
•Déhige^ l'une des plus belles productions, non seulement de l'école 
mod^ne, mais encore de l'école française, et dont il avait conçu le 
pendant son séjour k Gênes. 

Une fiuniUe poursoivie par les élémenis en fitfie s'efforce de leur 
édiapper; ks malhearenx gravissent des rochers : ils vont être hors 
de danger. L'àme de celte action^ cehii qui est à la fins fils, époux 
et père des tees qui s'aeerodiSBt à lui, se nttndie désespérément 
à la branche d'uu arbre. La branche rompt, et les infortunés sont 
suspendus au-dessus du gouffre qui va les enfîloutir : Quel drame ! 

Eu voyant cet ouvrât^, qui obuut le grand prix d iustoire^ David 
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ditiiatttement à plusieurs persoimes, entre autres à M. Firmin Didot : 
«f C'est la tiei té (le Michel- Ange, unie à la grâce de Raphaël : Que 
«, l'on. dise maintenant que les peintires ne sont pas poètes. » 

Deux ans aprèSt En tableau d'un autre genre vint mettre le ooml^ 
X sa. rëfKilatioD ; ce furent les fméraiSOu d'AuAa, Cel épisode tou- 
dttnt d'an poâué q^ avail mis «m aEtear su pramer rsag de Is 
liltéiibue, était bien digne d'oees^ l'îmagiiiatkn léfesiae, tendre 
«I méiycoKqoe de Gîrodet. n a duNSî le moment où Clwelaa» brisé 
de dodieur, porte dans la giotté, aidé dn père Ânliry, le eadawe 
d'Âtalà. Girodet fut sublime, parce qu'il fut simple et touchant, 
sauvant sans recherche, noble sans affectation. 

Deux afis après, il exposa la révolte du Caire, tableau qui, comme 
celui de la reddition de Vienne,, fut exécuté et conçu avec une cha- 
kur, une verve, un élan extraordinaires. Un admire surtout la belle 
ignre de œ fils du désert qui sontlent et défend à la fois un jeune 
padia que le sortie trahi. Cest un ^nsode digne d'Homéra en de 
MidielrAnge. Qoekpies lélss de dmgons sont d'une eipressûjta^et 
d'une eoofenr raaojaiqnaldeB. En considérant cette mssse de fiiiaids 
ipû se précipitent dans la mosquée, ou qui s'échappent dans tonles 
ks directions pour se dérober au fer de nos guerriers, on croit lire 
iine description du chantre d'Achille. Ce tableau, où Ton trouve tant 
de beautés du premier ordre, offre cependant une faute assez grave 
qui le dépare; c'est ce gi jiid hussard qui s'élance, le sabre a la main, 
et qui tient trop de place dans la toile. La révolu du Caire est néan- 
moins une des produetions qui assvrent le mieux la réputation de 
€ii«idet; iîest facUe d'y reeonnattre une grande liberté d'etéontion. 
H est certain qu'il ne fit pas même d'esquisse. 

Om ne refH fte de grands tableauE de cet artiste que peu de jou^ 
avant la déture de l'exposition de 1819, dk parut le tdta» repré- 
nentant PygmMn «t ÎMtMer c^était un beumage à la seolptore, 
dont il voulait montrer la puissance. Ce tableau eut quelques dé- 
tracteurs; mais le public, si bon juge en masse, donna les plus grands 
éloges à cette belle figure de femme, où les contours les plus lins et 
les formes les plus puroa sont randus avec une admirabie délicatesse 
de pinceau. 

Gûrodet, eiténué par les ûuUgues et la maladie, semblait afoir 
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renoncé k h p^liire, lorsque, sur la demande du miniilère de la 

maison du roi, il se ranime teut-à-conp, exécute et envoie au salon 
deux portraits en pied de Cathelineau ei Uom kamp, où 1 on reconnaît 
les traces de son génie, quoique sa main fut déjà allaiblie par je mal 
qui le traînait au tombeau. 

Une singulière habitude avait contribué à altérer sa santé ; Girodet 
aimait sartoat peindre la nuit. Son tableaa de la Scène du Déluge 
fui en partie exéeuté qux chandriU», Le travail du jour, absorbé 
par 4ea wtes et par les obaeasioiiSf ne auflBaait plna b bod îu&tiga- 
Ue âdÎTité. Dans la aaîte* M. Pannetier, parvint k M eompoaermi 
appareO d'édaîrage mobile dotit la lumière pomit' véritablamiiit 
remplacer cdle du st4eH. 

En sentant sa fin approcher, à un âge qui semblail lui permettre 
de comî)ter encore sur l'avenir, de réaliser des projets, d'exécuter 
des travaux médités depuis long-temps, qui jieul <lire tout ce qu'il 
y eût de douleur et de regrets dans cette âme si vive et si pas- 
sionnée? Surmontant le mal qui l'accablait, il sort de son lit, soutenu 
par sa domestique^ et mmite défidUant b son lit. Là, il promène W 
legaids moufants 'sur des travaux entrepris qu'il laissait inacbevéa» 
sur tout ce qu'il s'était plu b y rassembler; H considère- dans un 
morne silence et pour la demîèie fins lés lienx'témoins do tant de 
villes, de tant d'études, de tant de méfiions qui embellissaient 
sa vie ^ ne pouvant soutenir plus longtemps une situation si violente^ 
il se retire lentement et se retournant sur le seuil de sa porte : 
« Adieu, dit-il d'une voix éteinte, adieu ! je ne vous reverrai plus! » 

Peu de jours après toute espérance s'évanouit. Une opération fut 
cependant tentée; elle fut laite par M. Larrey. Girodet succomba neuf 
jonra après, k l'âge de cinqnante-buit ans , le 9 neirendire 1^24. 

ta mort de ce grand peintre produisit une Ti?e sensation dans le 
monde, et surtout parmi les artistes. L'àffluence était immense à , ses 
fnnéraittes; elle se composait des éfôVes de toutes les écoles de la ea*- 
pitale, de tous les riTaux de gloire du défbnt et de ^plusieurs person- 
nel ^^es illustres dans les rangs les plus éminents. Ce fut M. de Cliâ- 
teaubriand qui , à la demande du président de l'Académie des Beaux- 
Arts, attacha sur le cercueil les insignes d'oflîcier de la Légion- 
d'Houneur , que le roi avait accordés à la mémoire du défunt. 
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Le [)lus remarquable des discours prononcés snrsa tombe fut celui 
improvisé par M. Gros, l'un des rivaux de la gloire de Girodet. 

IvC cadre de notre biographie ne comporte pas une longue appré- 
dation des oeuvres de Girodet. La liste seule de ses principaux ou- 
mges^tableaux^ portraits, études peintes, esquisses, dessins, occupe 
trenld-èenx pages in-S» dané le cnnenx tnnail de M. Goupin. 
- Girodet éûdt awl poète: 3 a laissérdeiix yoliiiiies qui renfinmeDt 
ses travaux littéraireg et didactiques. Il s'essaya^ en i9fft^ par un 
fragment àepoitk itir VEeole française, inséré an JTereiirv de cette 
année. 

Le Poème du peintre, est ce qu'il a laissé de plus important ; ce 
livre décèle une âme vive , une inspiration ardente , une imagination 
riche, féc<Hide. 3es expressions sont, non-seulement pittoresques, 
mais encore passionné. Soils sa plume, on rencontre des tournures 
hardies j souTcnt henrenseSt etune fouie -de beaux vers qui peignent 
bien ce qu'il vent dire. Hais s'il vent disserter, sa muse l'abandonne; 
80D talent ne proid sa source que^dans ses émotions. 

n ar' laissé, en outre, comme littérateur , des VeUléeSt firagments de 
poésfes où il passe en revue les différents genres de peinture , et où 
les artistes retrouvent des jugements dictés par un guùL sûr et sou- 
vent exprimés avec bonheur. 

On a do lui un autre poème : Héro et Léandre\ des imitations 
en vers d'Ànacréon et des divers poètes grecs et latins , des con- 
sidérations sur la peinture, et un recueil volumineux de correspond 
daoeee. 

GîrtMlet était d'une taille au-dessus dé la moyenne; sesyenx, trèsr 
enfoncés, étindelaient de vivacité et d'esprit; il avait la bouche grande, 
les lèvres épaisses, le front tri^-dévelo^ pé, les os des joues saillants. 
Dans sa jeunesse, de beanx isheveux blonds pendaient sur ses épaules; 

il les perdit de bonne heure. Sa constitution était éminemment bi- 
lieuse et irritable : ses mouvements étaient prompts. 

Tous les s( ritimeiiis qu'éprouve un cœur aimant et sensible, Gi- 
rodet les a connus ; il portait à la mémoire de sa mère une sorte de 
culte; il gardait soigneusement plusieurs de ses vêtements. Dans son 
poème sur la peinture, il témoigne un vif regret de n'avoir pn coih 
server.l'image dcsa mère. 
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Il est un sentiment qui domine et entraîne souvent les êtres doués 
d'une sensibilité ardente et d'une grande vivacité d'imagination, et 
auquel Girpdet ne resta pas étranger, il ressentit, en effet , plusieurs 
affections ptuionnées et les entratiat a^ee une eitréme discrétion. 
Malgré toute la cifeoDipecsioiit ses étères «'«peNmiait des viaies 
fjpéquentes qB*3 recevaity apids de longnes joumées de tianil i 
l'aiéKer. SI c'est Bi une fiAteese, elle seca eieôsée par ceux qui pen- 
sent qie les pàisioiis sont nn des élénenks, une des eondilîôns dn 
génie. 

Membre de la classe des Beaux-Arts de l'Institut , il avait été 
nommé, en 1816, membre du couseil établi près le ministère de la 
maison du roi, et composé d'artistes et d'amateurs. 

On a trouvé dans ses portefeuilles un nombre incroyable de com- 
positions ; leur vente, le prix des ouvrages et des collections ont 
changé son modeste patrimoine en «do fortone de 800,000 fr. , dont 
a hérité sa nièee. M"» Becquerel-Desprâiiix, parente de H. Becqne-^ 
rd, de Ilnstitot. 

Un caractère noble et passionné, «dépendant, TÎf jusqu'à la vio- 
lence; un esprit rapide, abondant en idées, un cœur élevé, une 
sensibilité entraîuaiUe, tout eu Girodet portait l'empreinte de la su- 
périorité. L'indépeudancti élait aussi son premier besoin ; cependaiii, 
lorsqu'il avait h remplir des devoirs d'affêction, il s'y livrait avec une 
complaisance, une résignation presque inconcevables dans un homme 
d'une aoBsi grande irritabilité. Laborieux et désintéressé, ses qualités 
se résumaient dans la bellé maxime inscrite snr la porte do son chli^ 
tean h Hooitergis : Pam Hpm^ 



LÀIR (Jean-Louis-CésauX 

Peintre distingué; il naquit à Janviilo le 25 août 1781. Tl fut urt 
digne élève des David et des Regnault, et exposa, en 1808, une 
Jeanne d'Arc ^ regardée comme un excellent modèle d'exécution. 
On doit aussi à son pinceau des tableaux de mérite qui décoreni 
cathédrales de Pïâis, Metz, Autiin, ete. 

Lair venait d'afehever la Hiiwrreetim de lâzare, pour le Mont» 
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VaMen, lonqa'U tomba gntTement malade, et monnit le âO mai 
i828^ dgé de 47 ans. 

On voit, à la mairie de JanviUe, sa /«aune à'Àrt, qui lui valut, k 
ses débute, mie médaiUé d*or. 

p. làUU 



■• MUSICIENS. 

■ 

■ I 

4 

* ' . * 

Sous Théodiilpbe , évéqne d'Qrléans au temps de Gbairlemagne, 
h mosi^ fleurit dans les écoles épisoopales et dans les monastères 
de cette proiriiice, grâce k la protection de cet illustre prélat, qui 
était^ k la fois poète et musîeîeB. Le» maîtrises de Samt-BenoU- 

sur-Loire et de Sainte-Croix d'Orléaiis fournissaient aux chœurs 
des églises des sujets distingués. Le chantre n'était pas, comme 
de nos jours, un laïque portant cliapc et soutane et s'égosillant 
devant un lutrin; le catUor était un des premiers dignitaires du 
chapitre. Le chant grégorien, souvenir mélodieux de raucienuc 
mélopée des Grecs, n'avait pas les intonations lourdes et monotones 
du plain-chant moderne. 

Les cbantres venus des écoles 4'Orléans étaient ttè^^stimés; au 
X«- siècle, quand, l'évéque de Liège i Étîenne, voulut altérer le 
plain-Kshant, ce fut un moine de Hicî (Saint-Mesmin) qui prît la 
déiense de l'office gallican. 

. La musique, pendant tout le moyen-âge, marcha d'accoid avec 
la pensée religieuse. L'emploi de l'orgue contribua puissamment au 
perfectionnement de la musique sacrée. La danse était aussi liée k 
la musique : David dansait devant rArche en s'accompagnant de 
la harpe; on disait les cAonleurt d» Sem, et lai dansmun d'OrUam^ 
au mojeii'-êge. 

Le ioonastère de Saint-Benoltrsur-lioiie était surtout renommé 
pour son cfaant d'église. Les moines y Composaient dés sortes de 
tragédies écrites en 'rimes latines et notées en plaîn-cliàiit, espèce 

d'opéra mystique. C'étaient, le plus souvent, d^ longs dialogues 
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entre Dieu et le» hoÉunte, emie les angw el lee eunte. L'abbé« 
arâ ^ un trtae édatiiit, repréeentût le Pèie-Étemei ; les moines 

ibnnaîent le cortège des ai»ôtres, les novices répondaient par le 

cantique des aiig^g. 

Théodulphe, dans une épitre à saint Benoît d'Aniane, liit, en par- 
lant du monastère de Saint-Mesmin, .dont le nom, ifi^i^ tirait soi^ 
origine du mpt Mûù, doux : 

Que toujours ^tanni nous, Jjiici soit révéré, 
lild/«e Ueo fi chflr,'4att le trim iM»>ipi»èlle 

tflM «ecoids IBd fbt 4At loii94tinp« lUeie. 

0.1t. 

FÉ\IN (ÂHTOniB). 

La musique et la danse éUi^ tonjpurs en 'grand honneur^ 
Orléans. Tons les Guépins de FlTniversité étaient en* proie 2k une. 

sorte de rage lyrique ; au giciiid désespoir des recteurs, tout était 
sacrifié à la musique. Martial d'Auvergne eu fait un reproche aux 
écoliers de notre proyince : 

Q^'dnMb «n^tUf à bten jooâr de la Mtev 

Celui qui restaura, en rivalité avec les écoles flamandes, la mu-, 
sique religieuse en France, fut Antoine Févin , né en 1481 , k 
Orléans. Le Conteur Orléanais lui a consacré, il y a quelques 
années, un article intéressant, dont nous avons extrait les détails 
de cette biographie» On sait peu de choses sur sa vie; on présume 
que ce fut à Orléans qu'il fat initié aux secrets de la science mu-; 
ttiÉàk. n composa d'abord eértains airs grivois qui parurent dans 
le BmfêS d$ }UiamQm}francaittê$ publiée^ par l'éditonr Ajttaignatt^ 
Il ne tarda pas à iSiîre h comiaÎBflanee du finneuat musicien flaôiand 
Jean Okenhelm, matire de chapelle de. la couir de leuâs' Xi, 4mi il 
fût l'élève. Glarean, écrivain et musicién allemand, dans un pà-. 
rallèle entre les anciens poètes de Kouie et les musiciens du XVI* 
siècle, compare Fçviu a Claudieu. Il le loue. aussi. pour sa modestie. 
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Dans hd feoaeH de muôque «usrée, é^é en Italie, par A. de Moo- 

tona, le premier qui à Roipe ét^Ut une imprimerie nméicale, se 
trouvent de Févin : * ' t • ^ 

4<» Missa de Ave Maria ; 

2« Missa de imnte totd, k quatre parties ; • , 

5° Mii$a 4e feriâ, h. cinq voix. 

Dans une antre collection, il y à trois messes de FéTio, celle 
entre antres SanUm rrifiàaltff fort appréciée par les connaisseurs* 

Njons plaçons id quélqnes remarques sur l'Origine et les progrès 
de la musique instrumentale dans noire province.- 

L'orgue, introduit éni France en 765^ sous le règne de PéfHnrle- 
Bref. n'est guère dté, dans les cbroniqaes de rOrléanais, que vers 
1461, k roccasioii de reiitrée de Louis XI à Orléans. On voit figu- 
rer dans les comptes de la ville : « xvi sous aux enfants de cueur 
<c qui apportèrent un builët d'orgue et en jouèrent sur Técliauffault à 
« Tarrivée du roi. » 

Thibault d'Âussigny, évéque d'Orléans, est le premier qui fit pla- 
cer un grand buffet d'orgues à Sainte-Croix, et fit des réglemente 
pQur-la mtisique du dueur, en 1470. 

. I4 musique instrumentale n'était pas encore bien perfectionnée k 
Orléans au XVI« siède^l en juger par l'-orchestre qui joua a la ré^ 
ception de Henri II, à Oriéans, en ilS&i. On trouve encore daips les 
comptes de la ville : «c xii sous aux joueurs de hautbois du roy, 
« aux tabours (lambuuiâ) de la ville, et aux tmiibeufs (joueuib do 
'« liOrnpette). » ■ 

Émeri Bebjsard, d'Orlt-ans, est le pieinier nom que iiuus trouvons 
parmi les musiciens de celte époque qui jouirent d'une certaine ré- 
putatiouw On ssût peu de détails sur sa vie : il a laissé une Méthode 
four Qpprmâire d elmkf la muitfue. — Genève, .1570. 

Dana le sl^ smianl» la liarpe..fîit en bonneur .dans i'Oriéanais. 
Gilbert Gnora, de Hontarig^, était d'une babileté provertiiale; il 
forma une Sjorte d'école vers 1018^ et pendant la fin du XVII« siècle, 
les barpistes de l'Orléanais eurent une certaine renommée. 

Doui Liron, dans sa bibliothèque chai traîne, fait mention d'un 
bon musicien du XVlIe siècle, appelé Gcesdon (Nicolas), de Chà- 
teauduu^ . . 
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Quant aai: minciemHXimpoàteiiiSf rCMteaisn'a gaèfeprpdnit, 
jusqu'à TaflMt et Philîdor, que des artistes de ^rçiâièiiie oïdie. Ce- 
pendant, deux d'entre eni mMtent des notices particulières. 

Ci* A» 

» 

M)IUN ( Jëan-Baftiste). , 

Né k Orléans, en 1G77, d'un père lisseraml, fut d'abord enfant 
de chœur a Saint- Aignan . I^e goût'de la musique était assez ré- 
pandu à Orléans; en 1670 , on avait établi une académie de nmsique 
dans un local construit sur l'emplacement d'un ancien cimetière de 
protestants, mé des Huguenots. Au-dessus de la porte était une lyre 
aTec des cailloux sculptés, accompagnés de cette devise latine : 

Et am moveDtur. 

4 

Morin, au sortir de la maîtrise,' devint frère servant de Tordre 
de l^t^Lazare.* Madame Tabbesse de CheUes, fille dn régent Phi- 
lippe d'Orlâms l'attacha k sa maison en «pialité de maître dé 
chapelle. Elle loi donna une pension de SOO livres sur sa iassetle^ 
plusiune autre pension de 1,S00 livres sur Tardievèché de Rouen; 
elle lui remit aussi son médaillon frappé par le célèbre Leblanc, 
ainsi i^ue son porlniil vu pnnd. 

J.-B. Morin a ti-naillr pruir le public. Il publia, en 1709, un 
livre de cantates îraiavaises à une et deux Toix, mêlées de sym- 
phonies de violons et de basse. Les cantates avaient alors une cer- , 
taine vogue , et le poète J.-B. Rousseau en écrivit plusieors en 
style pindarique pour les compositeurs dn temps. Si nous en 
croyons le I)Î6fMifiiiaîr0 d» musique de Choron, Morin lot le pre- 
mier qui écnvit deS' cdatoUi à Paris^ maïs 11 ne tarda pas h avoir 
des successeurs, tels '<|uê Bernîer, Philidor, etc. H mourut 3k Paris 
en 1745, et ftit «olerré au cimetière des Samis-limoeents. 

THÉVËNàBB (YutcENf -Gabriel). 

Naquit h Oilt ans, le iO août 1G69, d'un père qui exerçait la 
profession de traiteur. Il servit d'jtbord eu qualité de gàle-saace 
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dans la cuisine paternelle; mais des connaisseurs, trappes de la 
beauté de sa voix, lui cuuseillcrcnt d'apprendre la musique. H 
devint en iieii de temps une basse-taille admirable , et débuta 
avec succès sur |a scène de l'Opéra. Sa belle prestance et son air 
BobJe le firent an premier abord juger favorablement ; sa voix, so- 
moie et moeUeoàev acheva de lai gagner^ks suffiranes. Il jowi peiH 
dant ^pidgiie temi» atee RojdMW, ce qui contrilmt béamiip 
3i 'le pef&etîoiuier. Â force d'tode , 0. trouva mmyea 4e Aire 
presque un agrément du défaut de grasseyer, si lîdîoiile pourtaùt 
^DS la déclamation lyrique. Du reste, ce n'était pas Hi son moindre 
di'laui : Thévenard avait encore moins de succès sur la scène qu'à 
table, où il faisait de longues séances. Il buvait sec et dur, et la 
chronique scandaleuse du temps rapporte qu'on le ramena plus 
d'une fois chez lui ivre-mort. Sa voix n'en souûrait pas, et mal- 
gré 8ÇS excès, il la conserva pure ^ sonore jusqu'à plus de qua- 
rante ans. 

£n 1730, il sé retirà de l'Opéra . avec une . pension de retraite 
de 1,$00 livres. A fixante, ans, il devint éperdumeot amoureux 
d'une inconnue dont il avait vu la pantoufle dans la boutique d'un 
cordonnier. B parvint k découvrir k demoiselle dont Fmle était 

ivrogne; Thévenard sympathisa bien vite avec lui, et au bout 
de trois heures passées à table, il obtint la main de celle qu'il aimait. 
Cette circonstance hàla peut-être sa mort, qui arriva en 1741. 

Son portrait se trouve à la collection Jarry, avec ce litre : Pemion- 
naire du roifour la nmique» U est gravé par Schmidt, d'après Geus- 
lain. 

Unr autre, portrait de ThéveHaid est an Muée d'Orléans. M. Leber n 
là gravure par Mo^u* 

' I » 

> 

DÂNIGAIÏ (FRANçois-AiinRÊ), dU PHIUDOR. 

Est né k Dreux le 27 septembre 1726, d'une famille de musi- 
ciens ; son aïeul, Michel Danican, était musicien de la chambre 
de Louis XUi. Le roi, enchanté de son talent sur la ûûte,. L'avait 
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surnommé PhUidor, nom d'mi hautbois célèbre de ce temps. Un 
de ses enfants , excellent joueur de basson , fit graver queiques 
œuvros qu'il dédia h Louis XIV. Presque tous lès membres de 
cette famille ont appartenu- à la chapelle du roi. André Philidor 
vint à Pans fort jeune, < et entra comme pag^ dans la musique du 
roi. Il y fit de rapides progrès dans Tétude de la composition, bous 
la diredion de Campra; aléis mattie de chapeDe. A qonuEe ans il 
fit jouer à Yenaîlles on motet k grands chœurs de sa composition; 
lé roi .daigna M en faire compliment. Étant soiti des pages, il se 
fiia II Paris et s'y^soutmt en donnant des leçons et en copiant de 
la musique, métier assez lucratif, alors que la gravure musicale 
était encore grossière. Tous les ans il allait à Versailles faire exé- 
cuter un nouveau motet. Sa passion pour le jeu d échecs, où il était 
de première force, lui acquit une telle réputation qu'il résolut de 
s'en faire ui^ moyen de fortune autant que de la musique. A 
dix-huit ans, il jouait k la fois deux parties d'échecs sans voir le 
damier, et gagnait deux joueurs d'une foite ordinaire, n voyagea 
en Allemagne, en Hollande et en Angleterre. Se trouvant ^h 
Londres, an did) des échecs, il fit jusqu'à trois parties sans y voir; 
mais la tôte -finllit lui tduraer. Son gott se forma poidant ses 
voyages, où il eut souvent (>écasion d'entendre les ouvrages des 
meilleurs maîtres d'Italie et d'Allèmagne. Il essaya de mettre en 
musique qu( Iquns odes de Dryden, entre autres la Fêle d'Alexandre 
et l'ode à sainte Cécile. Mais il ont pour rival 1p rcMèbre Hœndel , 
qui avait mis aussi en musique cette ode sublime, et son succès 
fut médiocre. Hœndel disait en pariant de sel airs : a Ils sont 
bien Êibriqués> mais, il y manque quelque chose. » Laissant alors 
de côlé h^ composition, 0 publia son ÀnaUyte dn Éehm (Londres, 
1748). Revenu en France, il fit eiécuter h. la chapeDe de Ver- 
sailles^en 17S4, un Lauda Jtrwakm^ quW trouva trop italien. 
Philidor 'se tourna alors du c^é du th^tre, et, après bien des dé- 
boires, il finit par obtenu un libretto du directeur de l'Opéra* 
Comique. On lui donna le poème de Biaise le mvetier, qui fut 
joué avec un grand succès en 1759, k la foire Saint-Laurent. 
Encouragé par ce début, il se crut assez sûr de lui-même pour . 
aborder le théâtre Italien, où il tit jouer ie Sorcier. Il s'était emparé 



Digitized by Googl 



1>REMIÈRE SÉRIE. — BEAUX-ARTS. T7 

»r de l'Orphé$, ^ Gluck, et Ton ne s'aperçut du pJagiat que 
lonque cet opéra fut npiéseuté. Son Maréektà-fûrrmU eut cent le- 
prëiêotaâong .en 1761': Tom-J<mei, qu'on commença par siffler» 
eut ensuite le mcoès ^'0 méritait. 

PbîUdor était un bannumste trèe-profondY mais sou chant manque 
quelquefois d'Intérêt et de mélodie; sa manière n'a pas assez de 
couleur et d'orifçinàlité. II traitait la musique comme les échecs. 
Gluck disait d'un de ses meilleurs ouvrages, l'opéra d Ernelinde : 
a C'est une montre enrichie de quelques diamants, mais dont le 
mouvement intérieur ne vaut rien. » Ce jugement est peut-être un 
peu sévère. Les connaisseurs admirent dans cette pièce le beau 
chœur : /tirons sur ces glaives sanglants , que l'on retrouve a^eC 
tant de plaisir daiis l' Oratorio de Saûl. On applaudit auÎBSî heaiH 
coup son opéra de i^trfée; poème de Quinault, réduit en trois actes 
par Marmontel^ et surtoW lé morceau de Héduâe: J*m perdu ta 
heai$Êé m rendait » «aîné. Cette phrase est regardée par les 
dUettanH tomme un cfaef-d'oeuvre dliarmonie. L'6uvragé lé plus 
parfait qu'il ait produit est le Carmen 'sœcwiare' dHorace, qu'il mit 
en musique à ix)ndres, en 1779. i'hilidor ne passait pas, du reste, 
poui un lioiiiiiie lort spirituel. On cite de lui certains mots naïfs 
qui lui fncnt essuyer mainte épigramme. On riait souvent h ses 
dépens au calé Procope , et Laborde , un de ses plus grands admi- 
rateurs, l'entendant un jour dans un repas- dire beaucoup de tri- 
vialités , le tira spirituellement d'embarras' ea s'écriant : « Voyea 
« cet homme-l&, il n'a pas le sens commun, c'est tout génie I » 
n conserva cependant jiùqiu'att dernier moment son oiganisation 
merveiUeuse, et, quolip» aveugle, il fit, im mois avant de mourir, 
deux parties d^échecs k la- fois contre des joueurs' très-halHleB et 
les gagna. Il mourut le 5i août i79S, k Londres, où il s'était 
réfugié pendant la Terreur. Outre les opéras que nous avons cités 
on remarque encore dans son répertoire : 

Le Soldat mapcien^ opéra-comique, 1760; Sanciw-Pança^ comé- 
die-italiennne , 1762; le Bûcherm, ûi., 1765; les Femmes verk» 
gfy^^ id., in^ ; Bélisatre , grand-opéra ; IlbAiitistocZe, id.; et une 
multitude d'opéras-bouffes, entre autres: ^La wnscelle Éeok dm 
fémmâi^ VHvÊ^ ef U$ Plàidmn, U Jàrdmiér «f ton SeigwWj etc. 
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Â Dreux, lorsqu'on sort de la ville pour aller visiter les tom- 
Jbeaux de la famille .d'Orléans, on voit k droite, am commeocemeot 
de la montagne, une table de' marbre noir placéë an-dessua de la 
porte d'une petite maison, et sur laquelle on lit cette inscription: 

Ici naquit Philidor, 

. . an; 

I ■ 

TASSËT (Jos£PH). 

Naquit k Chartres, en 1752. A six ans il donnait dea leçons de flûte 
à un riché seigneur angbds ; k onze ans il débuta an ooneert spiritud, 
et toi|s les jouniaux et mémoiies du temps retentiient de ses éloges. 
Iblgré le témoignage des biogiaplies, on pounait douter énèoie .de 
oe prodige n les élèves du Conservatoîie de musique n'oflhdc^ 
pas de nos jbnrs des exemples de cette étonnante précocité. Tasset 
passa bientôt en Angleterre, oii il dut se rencontrer avec Philidor. 
Hœûdel, déjà vieux et aveugle, voulut Tentendre et l'applaudir 
avec enthousiasme. La flûte allemande était alors à la mode : on ne 
se souvenait plus du dédain d'Aldbiade pour instrument qui lait 
grimacer le visage, et parmi ses élèves, Tasset comptait en première 
ligne Milady, duchesse d'Hamilton, et la belle Miss Gardner. Les 
artistes François étaient alors fort considérés à • Londres ; il ne 
tarda pas à's*y Mre des amis puissants : on peut dter panni ses 
plus intimes: Sterne, l'auteur du Voya/§$ smuAnenlal, le savant Fer- 
guson et son collaborateur WQHam 'Gutfarie. En 4786, Tasset se 
retira k Nantes. La révolution le frappa dans sa fortune et ses af- 
fections , mais il supporta ces mnlheuis avec la constance du sage 
et la résignation de l'artiste. Il mourut le 5 septembre 1801 ; un 
architecte de Nantes, l:''ourmer, a composé son é^taphe en stj^e 
lapidaire. 

Tasset avait singulièrement multiplié le nombre des clefs k la 
flûte, déÛLUt que Ton reproche k nos luthiers modernes et qui nuit 
k la justesse des interralles. D jouait atee une flâte à dix-huit 
clefe, dont il étmt l'inventeur, et iqu'il ne réservait que pour son 
usage. Cet instrument, qui fit l'admiiation' des connaisseurs en 
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ÂDgleteife et en France, a passé depuis dans le eainnet de 
M. de \illenaYe. H kvait aussi composé une autre fiikte k plusieurs 
defe, beaucoup plus longine et plus grosse que les Mtes ordinaires; 

il s'en servait pour faire dans les uios la pai lie de basse. A l'aide 
de ces instruments perfectionnés, il pouvait jouer dans tous les tons 
possibles et produire des soiis absolument nouveaux aver une jus- 
tesse étonnante. On a de lui plusieurs morceaux qui obtinrent les 
sufirages des gens de goût; mais l'extrême difficulté de ses sonates 
est tellement reconnue qoe peut-être est-ôl le seul qui soit jamais 
INinrenu k les^écnter parÊdtement. 

DAUVILLIËRS (Jagooes-Marui). 

Chartres avait, déjà produit un musicien habile, Jean Jouët, qui, 
en 1652, fut nommé maître de musique à la cathédrale Un siècle 
après, DaufUliers, né k Chârtrea^ le 21 septembre 1754^ fit ses 
études de musique sous M. de- Lalande, maître de diapelle de cette 
ville, parent du célèbre Lalande. Âu sorUr de ses mains, il fiitmaitre 
de chapelle de SaînInAîgBan d'Orlèms, et nommé ensuite k la cathé- 
drale de Tours. A l'époque de la révolution, il Hat k Paris, puis yoysh 
gea quelque temps à l'étranger, cherchanl a augmenter ses connais- 
sances. DauYiiiiers a composé des romances et un solfège dédié 
à Grétf}', qui a été approuvé par Lesueur. 

Un de ses contemporains, Giroust, né à Orléans^ fut maître de 
musique de la cathédrale de cette ville, où il se fit oonnaitre piar 
le Super flumina Babyhnis, 11 a fait aussi : 

1« Âmpkùm, ballet en un acte; . 

2» La Gfierrt, diTertissement ; 

3« Motet du chapitre de Saintes; ' 

4^ Le Dies irœ, U ibt lé premier qui osa mettre en musique la 

prose de cette hymne; il obtint, en Tan 111 de ia Conveution, une 
gialiiication de 5,000 1 en assignats. 

«•Ml. 
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WOLDEHAR (HianiL). 

Çonna dans le monde arlistiqae sous ce nom allemand, il élaii 
d'une ricbe &mîlle de commerçants d'Orléans : son vrai noib étaîi 
llichei. 

Né en 179Q, il anit reçu une brillanle édncation et se livra par- 
ticnliëfement k Fétude de la mnsiqno : il eut pour maître de TÎbton 

LoUi. 

Quelques tblies de jeunesse lui valurent une correction peut-être 
trop sévère de la part de ses j)arents; de cette époque datèrent tous 
ses malheurs. Il avait placé sa foriuue dans la maison de commerce 
de son frère; des pertes successives amenèrent la liquidation de 
cette maison, et par suite la ruine complète de WoUemari 

Il songea alors à utiliser le talent d'amateur qu'il avait aCqius sur 
le violon ; bon musicien, artiste habile , il s'attira «pielqne r^uta- 
tion, et parvint \ se enter de modules ressources. H a composé et 
exécuté des «oneerlos pour le violon, et fût paraître une méthode de 
hautbois et diverses œuvres mqBÎGales^ Ses CmmemdmiÊi^ du vio- 
lon, conception bizarre, eurent alors quelque succès ; en voici un 
échantillon : 

Le soD jamais oe hausseras ' . 
M bateoM wètameolL ; 
Hesnn taii*alléN«M 
Ibdt oondiilm loralniieilt ; 

SymphoDie tu sabreras ' ' 

Attaquant vigourétisemeot.;^ > 
En quatuor ne forceras 
Que pour la cbanil»ie seulemeat; 
Doucement accompagneras 
La fcoune'inùMiiiNdeaiBnt; 
La roBBiiioè ta èhiiileits • 
' Tendieiiieiit, «iiiooifeiMpinaat; 
Le rondeau tu caresseras . 
Vivement et légèreneot. 

Woldetnar termine son œuvre poélico-muiieale par ce dénier 

tmmandmenti 

En public ta ne tiOBlilenÉ 
Mi defMt let rois OMaaMmeat. 
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La jalousie de ses confrères le for^ de quitter la ville : il fut, 
dit-on, acteur, puis finit par accepter, k CllermontF-Ferrand , où il 
mourut en {816, une place à la .maîtrise de là cathédrale. 



■ . . ACTEURS. 
MCrïNDOiU. 

M k Orléans, dans le X VII« sîède, il était à la fois le directeur et le 
plus célèbre comédien de la troupe du Marais; c'était lui qui fidsait 

les annonces et les petits discours dont on les accompagnait. Le véri- 
table goût de la déclamation était encore ignoré ; on lu il lait au théâtre 
par un jeu forcé, des éclats de voix ridicules et des efforts violents 
du poumon. Il parait que Mondori, qui tenait le premier rang parmi 
les jàcteurs tragiques,, avait outré ces défauts. H mourut d'une at- 
taque d'apoplexie en exprimant d'une manière exagérée, sans douté,- 
les foreurs d'Hérode, idans la trajgédie de Marianne^ par Tristan» 

Hondori était de moyenne taille, mats bien prise ; fl atsdt la raine 
baute, le visage agréable et pqrtaît de petits chereux coupés, avec 
lesquete il jouait lea-rdles de héros sami atoir jamais voulu mettre 
de perruque. Scarron, dans son Romm comique^ fait dire li la Ran- 
cune que Bélier ose était iïo\) afTecté, Mondori trop rude et Floridor 
trop iroid. Le prince de Gueménée disait de lui: Homo non periitj 
sed periit arlifex. 

n faisait aussi des vers, et a composé d'assez jolies épigrammes 
«ur la tragi-comédie du Trompeur pun% de Scudéry. Il fut beaucoup 
regretté, et l'abbé de l^larolles dit qu'il s'abstint d'aller voir les àe- 
îeure, d^û» que Mondori a fini $e$ (Mm qui dutrmirmU Umi U 
mande. , . 

H. Jarry, d'Orléans> possède, dans sa- riche collection, une 
litbographie d'Hippolyte L..., représentant cet acteur dans le cos- 
tume de Tristan. • ' ■ ' ■ ■ > ' 

OH.-r. L* 

TOME I. G 
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DU CROISY. 

Un gentilhomme du pays de Beauce, nommé Philibeit Gassauà 
de Groisy, jouait avec succès la comédie à la tête d'une troupe de 
province. H %*esaéh sous les drapesux de Molière^ le â5 avril 1659, 
après la rentrée de Piques, et le suivît k Paris. D remplit d'abord 
des rdies secondaires, et ne commença à se lûre remarquer que 
dans le philosophe, du Bawrgem getUUhùnmê, CeA k loi que 
Molière confia le rôle de Tartufe ; il s'en acquitta supérieurement et 
satisfit à la fois l'auteur et le public. 

Quelques années api t s (|ue le tliéâtre ent perdu le père de la co- 
médie, et la France un de ses plus beaux génies, t>u Croisy, devenu 
goutteux, se retira à CouÛans-Sainte-Uouorine, aux environs de Paris. 
H y vécut en honnête homme et lut estimé de tout le monde. Le curé 
de la paroisse, ddifié de sa bonne conduite, devint son ami. Du Croisy 
moornt dans ce village en 1695, emportant avec lui les regtets de 
tous ceux qui l'avaient connu. Le cnré, entre autres, fut si touché 
de sa mort, ipi'il n'eut pas le <îourage de célébrer lui-même là céré- 
monie ftmèbre, et pria nu eedéstastique de remplir pour loi ce 
triste niiiiisi( i\ Sa femme, Marie Claveau du Croisy, joua aussi la Co- 
niedu , liKiis Hiiiis succès. Une de ses sœurs avait épousi' UeUerose, de 
l'hôtel de ikMirgogne. 

0H.-F. L. 

BRiZàBD (Jean-Baptiste^). 

Les bords du Loiret semblent avoir un atUait particulier 'pouf 
les comédiens de la capitale, et 'plusieurs d'entre eux sont venus, 
après une brillante carrière dramatique, prendre leur retraite aux 
environs d'Orléans. Fleory et Brîxard habitèrent sur la fin de leur 
vie une maison de campagne li la CSiapelle-Saint-Hesmin, non loin 
du château que M'*'' Raucourl acheta depuis. 

Brizard était né à Oilt tus, ie 7 avril 1721. Il fut baptisé à Saint- 
Paul, sous le nom de Rrii;ird. Il tui d s sa jeunesse amené h Paris, 
dans la famille de sa mère, pour > continuer ses études. U mani- 
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fiestait ufl goût Ijrès-vif pour la peinturé et entra* même dans l'ate- 
lier de Vaoloo, premier peintre dn roî. Ses progrès furent ai rapides, 
qu'à dix-huit ans il était, de TaTou de son maître, en état de eon- 

eôurir pour le grand prix. Mais la lecture des meilleurs ouvrages 
dramatiques, quelques es^is heureux tentés dans Tatelier et les 
encouragements de ses camarades ne tardèrent pas à l'éclairer sur 
sa véritable vocation, et il renonça h la palette pour chausser le 
cothurne. Voici h quelle occcasiou : des fêtes brillantes furent 
données lors de la formation du camp de Valence ; Brizard s'y rendit 
et fit la connaissance de M"*' Destouches, directrice du théâtre. Sur 
ses instances réitérées, il se .décida à remplir quelques rdles dans 
des tragédies dont Tinfiint d'Espagne désirait la représentaiîon, el 
i^ue le dé&ut d'acteur» le mettait dans llmpoasibilité de faire jouer* 
sur smi' tbéktre. 

Les succès qu'il obtint dès son début ne lui firent pas re- 
gretter celte résolution. Il joua jusqu'à trente-six ans les pre- 
miers rôles de tragédie dans plusieurs villes de province, où sa 
modestie l'eût peut-être toujuui's retenu , si M"»» Clairon et Du- 
mesnil ne 1 eussent attiré à Paris. 11 remplaça bientôt le fameux 
Sarrasin dans l'emploi des pères nobles. Âu nombre de ses avan- 
tages extérieurs on remarquait de beaux cheveux blancs; il les devait 
à une drconatance qui iaillit lui coûter la vie. En voyageant sur le 
Bhéne, la petite barque dans laquelle il était ayant chaviré sous le 
pont Saint -Esprit^ U se saisit d'an anneau de fer et resta sus- 
pendu jusqu'au moment où on vint le secourir. Sa frayeur fut tdle 
que ses cheveux blanchirent en peu de temps. Il excellait surtout 
dans les rôles qui exigent la noblesse et la dignité. C'était sur la 
scène le vieil Horace, don Diègue, Burrhus et Narbas vivants. On 
disait dans Paris: Allons voir le père Jirizardl La Harpe était uu * 
de ses iilus zoles adiuuaieurs et iait de lui le plus bel éloge. Il 
prononçait d'uae, maïUère atlmiitible ,ee fameux, vers du V^encesia^ 
de Rotrou : . 

.Soyosroi, LadiskSf.elmoi je senî pètel. ' 

. Lorsqu'il disait dans le rolLear : Je fus père, puis oetteautre phrase i 

ÏM ingrats l on fondait en larmes; quand il s'écriait : Mes enfainu!- 
dans Montaiyu, ou bien encore : CyikèroH l dans OEdipe, il dcchir 
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sait Tâme ; OEdip^ chez Admète fut aussi une de aes belles créa- 
tioDS.^ U était si senipakeai «ur la vérité des costumes,, que le jour 
de la première représentation , il refusa an habit de satin bleu oé* 
leste -que la cour a^t fourni, et en choisît un de laine destiné aux 
confidents. On eômposa k cette occasion les ms siii?ant8 pour être 
mis au-dessous du portiuii ï^^ui ie représentait dans le rôle iïOEdtpe : 

Aux yeux (Tun prince qa*il eochaiite, 
Crizartl, sons ses traits imposants. 
Rend ie malheur onc:imtc oi h vertu touchante 
11 puisa dans dos cœurs ces tragii|ues accenis. 
• ' Une heureuse nature a dans son < aractère 

Mis i»oa talent et son bonheur; 
Bout en fiiire on tnUlnie acienr, 
BHe ftit tendre époux et iNn père. . • 

C*étaît l'acteur consciencieux par excellence. Le roi de DanemarcI: 
lui dit un jour : « Monsieur Brizard, on voit bien que tous n'étu- 
dies pas Tos rdles devant une glace. » H était tout à son jeu; un 
jour, le feu prit . aux plumes de son casque, le public s'en aperçut 
avant lui et fen avertit: 0 dta avec noblesse son casque enflammé, 
le donna tranquillement h son ( oiifideiit et continua la scène sans 
se troubler. Une antre fois, ii lui blessé a la main dans le rdle de 
Danaûs; sou sang coulait et il ne s'en apercevait point. 

Ce fut lui qui couronna Voltaire le jour de son apothéose anti- 
cipée au Tbé&tre^Français/et ce fécond écrivain en fut. si ravi 
qu'il lui dit avec émotion : « Monsieur, vous me faites r^[retter 
ir la vie ; vous m'avez fiait voir dian». votre jôle. (Brutus) des. beautés 
« qu'en le faisant je n'avais pas aperçues. » 

Ce fut lui qui prononça le di!>cours anniversaire de la mort de Vol- 
taire, avant la représentation d'Âgathocle, le 31 mai 1779. Ce dis- 
cours est de sa composition. 

Brizard se retira du Tbéàtre-Fran^ais le i** avril 1786., par 
les rt^les du vieil Horace et de Henri -IV dans fa Pàriie de^ Chasse. 
H vint caismte habiter sa maison de campagne , près d'Orïéans , 
et y vécut en famille, entouré de restiiné de ses concitoyens. B 
devint nn des électeurs de c^tle ville, capitaine des grenadiers de 
la garde nationale et marj^iiillier de sa parois-,e. Il mourut le 
30 janvier 1791. Duds, dont il avait si bien fait sentir le génie^ 
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. composa son épitaphe à la prière de sa veeve^ et loi écriYit cette 
lettre en la lui envoyant : 

- « Madame, * 
« Je vous envoie répitaplie de votre bon et tcn»lre mari , du père 
« de Yos chers enfants. Ce sont vos larmes qui me Tont demaudée, 
« eoDunent aurais-je pu ne pas leur obéir? Il m'a semblé, en la 
« laissant sortir de mon cœor que je pa]fais un tribut de recon- 
« nussance à sa mémoire. Combien ne doisr-je pas à ses talents ! 
« Nos deux tintes s'étaient unies sur la scène... Je ne puis songer 
« sans attendrissement à notre OEdipe, k noire Roi Lear, où il fat 
« inifiiiuJjle. Ces tristes lignes, de&liuées pour son tombeau, vont 
<c renouveler vos douleurs, je le sais. Madame, mais considérez 
« qu'elles raident justice à ses talents et surtout à ses vertus, -et 
« souvenesFvous, en pleurant sa mort, que vous , avez rendu sa vie 
^ « heureuse, j» 

Dans une note insérée dans la GaiseUe de France-^ le 11 octobre 
1814, Duds ajoutait cette dernière phrase à Téloge de son vieil 
ami : 

« Brizard, acteur célèbre, homme simple et touchant de bonté; 
«t bon mari, bon père, bon citoyen. » 

CBtAIHIIB* ' 

FLEURY (Josepu-Abraium). 

Né a Chartres, en iToO, d'un comédien nommé Bénard , il 
avait été confié à une sa^e-lémme qui le déposa à l'étal)! issem ont 
des Ënlants^Trouvés. Vers l'âge de dix ans, il fut adopté par un 
pauvre artisan , cardeur de matelas, et vécut dans sa lamille jusqu'à 
ce qu'il fftt repris par ses parents > alors directeun du théâtre de 
Nancy. Il ne reçut <pie le degré d'instmction strictement nécessaire 
il nn comédien de province. L'intelligence précoce qu'il montra dans 
quelques rôles assortis à son âge, attira sur lui rattention du roi Sta- 
nislas Cecziuski, et lui valut Tamilié du chevalier de Boufflers^, aux 
jeux duquel il fut associé. 

Doué d'un certain amour-propre, il ne tarda pas à s'apercevoir de 
la distance que la naissance et la fortune avaient établie entre se» 
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jeunes amis et lui, et il fésolat d'aller aiUebfs cherdier Ibrtuiie; 
avait alors seize ans. JD s'attaeba sneceasWeiiient aux théâtres de Ge» 

nève , de Troyes , de Lyon et de Versailles , où son talent tut en- 
couragé. 

A vingt-^quatre ans, il débuta, à la Comédie française, dans la 
tragédie de Mérope ( rôle d'Egyste ) ; son succès fut médiocre , et il 
comprit hi néceasité de se livrer à des études sérieuses. U conthicta 
un nouvel engagement avec le théâtre de Lyon, oh se trouvaient alorS 
des artistes remarquables , et il s'y fit me réputation qui lui valut son 
rappel h Paris, en ATîS, 

A la suite de ce second début, plus heureux que le premier, il 
obtint le titre de comédien du roi, en qualité de sociétaire. 
. Pendant quelques années , Fleury resta inaperçu et subît le sort 
commun desactenrs que les règlements condamnent à doubler^ dans 
les mauvais réles, les premiers sujets du théâtre. La retraite préei-^ 
pitée de Uonvel loi donna quelques occasions de se distinguer. 

Les rades épreuves auxquelles' l'avaient soumis ses chefs* d'emploi 
lui étaient devenues extrêmement utiles; à force de soins, il avait cop* 
rigé la rudesse de son organe et les vices de sa prononciation. 

L'exemple < |uo lui doiniaient chaque jour les i)lus beaux talents de 
la scène française, et la fréquentation des gens de lettres, lui appri- 
rent les plus mystérieux secrets de son art , et le Marquis^ de V Ecole 
de$ Bourgeois^ lui attira les premières faveurs, d'un public dont il n'a-^ 
vait pas «bcore excité l'attention. On fut charmé de l'aisanée avec 
laqodle il rendait les airs de fiituité, la politesse moqueuse-et iroperti- 
nente des grands seigneurs; on prétendit même que le maré- 
chal de lUchelieu avait pris la peine d'enseigner k Fleury les manières 
des roués de la régence. 

Avec moins de noblesse que ses prédécesseurs, Bellecour et Molé,. 
il avait lin talent plus flexible, que faisaient ressortir l'intelligence 
des détails et la jâqnante^nease dés intentions. IWcorel^ k» Femme» 
iooantes, le Chevalier A la mode, VHomme à homes fortunée^ la 
Feinte par amour , et la Coquette corrigée , lui fournirent Toccasion 
de brillants succès , ainsi que toutes les pièces où il eut à jouer des. 
seigneurs do la cour ou tles chevaliers d'industrie. 

Mais ce qui ajouta le plus k sa réputation, ce lut rhahilelé avec la- 
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quelle il représenta le roi de Pnisse, Frédéric II, dans la comédie des 
Deux Pages ( 27 mars 1789). 

«( Ils'} eslf dit La Harpe, si bien modelé Sur le portrait en cire 
« que nous en avons à Park, il a si bien saisi leeostame et la pby- 
«( sionomie de Frédéric, que l'imitation ne saniait être ph» par^ 
« fiiite. 

Le prince Henri de Pmsso, frère du monarque, enchanté de l'iUn- 
sion que cet acteur lui :ivaiL ikii éprouver, lui douiia une riche tabar 
tière, ornée de son poi irait. 

Fleury a donné an musée d'Orléans un portrait du grand Frédéric. 

Molé vieiilissait, et à mesure qu'il abandonnait les rôles de sa jen^ 
messe., Fleniy en au^pmentait son répertoire, et les jo^ait de manière 
Il satisiùre les plus habiles eonnaisseais. Son talent, dans lequel il 
entrait plus d'esprit que de' force comique, sa éhalenr d'âme, qui 
brillait plus dans les détails que dans les scènes k grands dévelop- 
pements, sa diction, inégale quelquefois, ne lui peroiettaient pas d'at- 
teindre à la supériorité de Molé , et les rôles du Misanthrope et du 
Mélromane le fatiguaient beaucoup. Son triomphe fut surtout dans 
le théâtre de Biarivaux et dans plusieurs avtfes comédie du théâtre 
moderne. 

. A l'époque de la Révolndon, dans ces temps de scandales publics, 
où l'on traduisait snf la scène des cardinaux, des moines, des reli- 
gieuses , Fleury fut choisi par Monvel pour le rôle de Dorval, des 
Victimes cloitrées. Malgré le ffu lieux état de sa santé, il céda au.v 
instances de l'auteur, son camarade, et, ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que la fièvre dont il sQuifrait, sa maigreur, Faltération de sa 
Toiz, qni se brisait doulonrensement dans les scènes violentes, loin 
de noire h l'effet théâtral^ en accrurent prodigieosement l'illnsion. 
Jamais acteur n'avait rendu d'une manière pins dédilrante l'état d'é- 
poisement moral et physique d'une victime à l agonie. 

Lors de la représentalioa des deux pièces, VAmi des lois et Pmnéla^ 
signalées comme infectées d'aristocratie et de modérantisme , Fleury 
et tous les sociétaires du Théâtre français (alors Théâtre de la Na- 
tion ) furent jetés en prison. Sa détention ne se termina que quinze 
jours avant la révolution du 9 thermidor. 

Après avoir joué an théâtre do &nbourg SaintrGermain, puis h la 
salle Feydeau, il fut compris, en 1799, dans la réorganisation, corn* 
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plcle du Théâtre français. L'a , malgré de violents accès de gouUe, il 
créa un graud nombre de rôles. 

£d 1817, après le second retour du roi , lé parterre voulut lui faire 
expier la part fort Innoceate ipi'il atait prise aux démonstrations ré- 
volutionnaires , et, k UDe représentation de Jorlu/e, l'enveloppa dans 
la disgrâce qu'il fit éprouver à M^* Mars.. 

Flèury, s'adressant au public, dit, au milieu du tumulte : « Mes- 
sieurs, qiihnd on a eu le courage de jouer VAmi des /ot«, sous le 
règne des terroristes; lorsqu'on a subi un an de prison, oii ne sau- 
rait être suspect; le cri de vive le rail que vous me demandez, n'est 
jamais sorti de là ( et il montrait son ceeiir). » Il continua de jouer> 
aux grands applaudissements du public; * 

Fleur; était dépourvu d'instruction, au point d'ignorer les pre- 
mières règles de l'ortbographe. Le révère critique Grimod de la Rey- 
ûière, auquel il écrivait : « Vous en avez menlî, » lui reprochait 
de dire : « risque pour rixe, faigtnant pour fainéant. » Il savait 
néanmoins dissimuler son ignorance et la couvrir d'un vernis sédui- 
sant : c'était l'homme de don Um par excellence; il évitait toujours de 
se compromettre dans les conversations sârieuaes ; mais s'ag^it-il 
de donner un tour ingénieux aux choses les plus frivoles, d'aiguiser 
avec goût le trait d'une épigramme, nul n'y réussissait mieux que 
lin. M. de Lauraguais l'appelait un atnuiSI» dnew de riens. Homme 
d'iionneur, dans toute l'acception du mot, Fleury était aimé et es- 
time <leses camarades. Les Jf^wtm publiés par M. Laflitte, homme 
de lettres, ne sont guère qu'un recueil d'anecdotes galantes et dra- 
matiques que l'on Sût raconter par Fleury, et dont le texte est dû k 
l'ioÉagination de Tauteur. 

Fléury était d'une taille médiocre, d'une oomplexion Énaigre, ei 
d'une figure plus spirituelle que régulière'; ses yeux, vi& et briHants,' 
prêtaient beaucoup d'expression à sa physionomie . 

n mourut, en I82i, dans uue maison de campagne qu'il possé- 
dait près d'Orléans. 

J. DEBAKBOtUiLBB. 
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LES POËÏES M L'ANGIEN ORLÉANAIS. 



LAMBERT U-CORS ou LE COURT. 

* ' " ' ' ' ' • ' 

• . • * ' ' 

Lambert Li-Core est no des plus anciens poètes français. 0 nacjnit à 

Châteaiidun, comme il nous l'apprend dans son poème d'Alexandre- 
le-Grand : » 

Un deis de GUteaiidim/ lÀBbert LiH3on l'eaerit , 
Qui de latin le trait (tift ) et êB ronutt le mit/ 

Les ym de ce poème sont de douze syllabes ^ mesure alors très- 
peu en usage et dont on attribue l^inyention. à Alexandre de Paris, qui 
oontinna l'^tlotr» dou'rai Alexandre, De Ik le nom de vers àlexan-' 
drîns donnés k œ rbythme, qui se retrouve dans presque tous les 

poèmes du cycle d'Alexandre-le-Grand. 

L'usage -les vors alexandrins tai abaudoimé peu de temps après, et 
ne fut repris que dans le XV1« siècle. 

Le poème de Lambert Li-Cors est divisé en chapitres dont yoici 
quelques titres : 

TOWI. 7 
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I. Comment li XII per de Grèce furent esleu. 

rn. C<mment Alexcmdre cdla encontre Daire, 

\1. Comment Alexandre tnmm lu stratnes fu Viaue Ume$ fiues. 

Vn. ïh la forêt où U$ famés eonœnaiewt* 

Ces titres suffisent poor prouver gaeis'est un roman lempU de fa- 
bles, et non une traduction de lliistoîre j a si peu véridiqne de 
Quiiite-Cuice. L iuiteur va môme jusqu'h substituer quelquefois ou 
à ajouter aux exploits d'Alexaudre les faits des règnes de Louis-le- 
JeuiH' '1 (le Philippe-Auguste. 

Il donne aii roi de Macédoine douze pairs et un connétable , et , 
par un anachronisme qui dépasse les licences de la poésie, il .fait 
broder sa tente par Isabelle de Uainaut, reine de France. Le style 
de Laiàbert U-Ckirs a tanC viéilfi, qu'il serait malaisé au lecteur d'en 
déchiffrer une citation. On trouye cependant quelques vers du roman 
d'Alexandre qui joignent k la justesse des pensées uu tour d expres- 
sion plus heureux et une harmonie plus régulière. 

■N*e8t paa foi<qiU M fovMe el M icH» déneni t 

Pire est riche naiiTiis qoe peunes bononet. 

Vqiik des maximes qui sont de tous les temps, et qu'on aime à en- 
tendre sortir de la boufibe d'un poète dans un siècle d'oppression 
et de barbaiie. 

■Cl. 

ROBERT DE BLOIS. 

^ le surnom- de Robert nous indique sa patrie, on peut dire que, 
dès le ion* siècle, Blois était le séjour du beau langage/ du bon 
goât et de la politesse. 

Ce gracieux trouvère était le protégé du célèbre Thibaut, comte 
de Champagne , et composa, à son exemple, plusieurs chansons qui 
sont restées manuscrites. 

Mais l'ouvrage qui lui a valu une mention spéciale dans l'histoire 
littéraire des Bénédictins est le Caetoiement des dames. 

Ce poème n'est autre chose qu'un mantEiel de civilité à l'usage du 
beau sae! 
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Q enseigne courtoisement aox châtelaines quelle est la contenance ^ 
et le maintien qn'dles doivent toujours avoir. Si elles parlent trop , 

rient et folâtrent , elles donneront d'elles une idée peu a\antageuse ; 
si, au contraire, elles gunl» iit le silence et ont l'air froid et tier, les 
hommes les appelleront orgueilleuses et dédaigneuses. La consé- 
quence est qu'il faut qu'une dame ne soit ni trop rieuse, ni trop 
prude , et ce précepte n'est pas nouveau. Ën voici un qui Test peu^ 
être plua : 

Ondes qn^ uni bomme V nulii 
Ne leietieninein en voue sein, ; 
¥an cdni qui le droit i n ; 

Sachiez qui primes opniroufft 
Afiche(éf>iOigle}} quo por co le flst 

Qao nul hom sa main mcist 
En sain de famé où il n'a droit , 
Qui espousée ne It soit. 

Cette idée du poète, au sujet de l'invention des épingles, est asset 

originale, et coniuieiit croire à la simpiicité des mœurs du bon vieux 
temps quand le moraliste ajoute : 



St poitrine, perce qii*oa 'voie 
Com feleineatn elttir blane'hoie! 

il faut croire le costume du temps facilitait cette coquetterie. 

Le code morabquo Robert de Blois voulait imposer aux femmes 
conseille, entre autrés^msxlmes : 

1« De ne pas regaiâer trbp souvent le même homme ; il se croi- 
rait aimé; V' / 

2» De ne pas accepter dè joyaux , si ce n'est d'un parent j 

5<> De ne pas jurer, ni trop manger, ni trop boire : 

FI de la damé qui s'enjne! 
Elle n'est pas digne de tdnrre. 

Afi De chanter lorsqu'on les en prie; mais de ne pas trop chanter. 

Biaus cbanters anuic souvent. 
11 faut supposer que du temps de Robert de Blois les femmes pé- ^ 
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chaieDlpw une excessive enrioeité, car il leur défend de s'arrêter, 
lorsqu'elles passent devanl une maison, pour regarder dans Tinté* 
rieur, et, lorsqulBUes y entrent, ettes doivent toujours s'annoncer en 
toussant. ' - 

Rohort arrive eiitiii à la pai lie la plus importante de son code à 
Tufiage du beau sexe, h s'agii de prescrire des règles de conduite ep 
amour. « La dame ne doit ni rebuter un amant par une trop dure ré- 
ponse, ni lui donner trop d'^pérances. » D ne sait trop s'il doit 
blâmer ou approaver les dames d'aimer. Il leur conseille seulement . 
de cacher leurs amours le phis long-temps qu'elles pourront; mais 
personne ne connaît mieux que lui la force irrésistible de cette pas- 
sion : 

Âuiurs De cruait ne pcre ne mcre» 
Amors ne prise seur oc frcre, 
Amon ne craint toUào ne f&rt, 
Ànon crtfnt péril de mort 

GUIUAUBIE DE LOBRIS et JEAN DE HflUNG. 

WMUN m Lk ROSS. 

La poésie des trouvères a produit plusieurs grands ouvrages, 
dont le plus remarquable peut-être, et, à coup sûr, le plus célèbre, 
est le Roman de ia Rose, La haute valeur de ce poème est prouvée 
par l'estime des contemporains et par celle de leurs descendants, 
par les amères censures de ses critiques, comme par les éloges en- 
thousiastes de ses admirateurs. Homère était représenté par l'antiquité 
comme un large fleuve, aux eaux intarissables, où les poètes venaient 
puiser toiii-ii-ioiir Tinspiration ; Jt Mii do Meung, l'auteur principal 
de cette Miii^iiHore épopi r, est comme l llomère d'un siècle encore 
grossier. Sun livre lui une source abondante, quoique un peu troublée, 
oii vinrent se désaltérer, pendant deux siècles, tous les esprits qui 
avaient soif de poésie. Nos. pères le lisaient avec ardeur, et, encore 
aujourd'hui, la curiosité des savants l'étudié comme un des monu- 
ments les plus importants de notre littérature naissante. • 

Les auteurs du Romun de la Rose appartiennent tous deux à l'Or- 
léanais. 

- * 
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Guillaume, ne à l.orris en Gâtinais, dans la première moitié du 
XU1« siècle, mourut à la fleur de la joimosse, vers i2G0, ou, plus 
vraisemblablement, vers 1240. a II était irère d'Eudes de Lorris, 
cbanaine et cherecier de Téglise d'Orléans, qui fut conseiller au par- 
lemeati en » On ne sait ]iïeBqo6 rien de la vie de Guillaume ; 
on pense seulement qu'il s'était livré k Tétude de la jurisprudence. 
C'est à Fâge de vingt ans qu'il aurait formé le projet de son ouvrage, 
et il Taurait nommé Roman de la Rose, k cause d'une dame de qua- 
lité à laquelle il donne ce surnom : 

Cest celle qui a tant dé prix 
Et tut «et di^oe d*estve aimée, 
Qu'elle doit Rme estre damée. 

On a cru long-temps qu'il n'avait fait que les 4,150 premiers^ 
vers, et que sa mort prématurée l'avait empêché d'achever son 
œuvre; mais la découverte récente d'un manuscrit de la Biblior 
thèque nationale, contenant la seule partie attribuée à Guillaume de 
Lorris et ofiirant un dénouement, permet de supposer que Jean de 
Meung rétrancha les quatre-vingts derniers vers du roman pour le 
continuer lui-même dans de bien plus vastes proportions. 11 est, en 
eflet, l'auteur des 18,000 vers qui terminent cette immense épopée. 

Jean de Meung est plus connu que son devancier. Il naquit vers 
le milieu du Xlilo siècle, non pas à Mehun-sur-Yèvre, dans le Berri, 
mais^bien à Bfeung-sur-Loire, k quelque distance d'Orléans : 

De Jean de Meuog s'enfle le cours de Loke, 

s'écrie Clément Marot, un de ses plus fervents admuateurs. 
Notre poète dit de lui-même (vers 11,159) ; 

'Et iwis Tieiidni Jean Qoplnel» 
Au çneur geDtil, au cuear jsnél (jcjeui), 
. Osai naistti sur Loire 4 VeoDg. 

Le surnom de Çlopinel lui venait sans doute de quelque itiliraiité 
à la jambe. 

L'illustration de la naissance ne manque pas plus à Jean de 
Meung que Tillustration du talent : 
«( n descendait des anciens seigneurs de la petite ville dont il 
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€ portaH le nom... Son père était baroo da Ghévé, seigneur de 
m Pierrefitte el antres lieux... Il donna la baronme de Chévé k no^ 
« éorivaio. Le baron du Chévé était on des quatre premiers wêm 
« de Téréché d'Orl^ns qui devaient porter le nouvel évêque à son 

« entrée solenneUe, et lui présenter tous les ans, le 2 mai, lu mlant 
(( roffîce de vêpres, une cerlame quantilë de cire, qu'on appelle vul- 
a gairement goiUtières (!). » 
^oar lui, il vécut dans la familiarité des grands : 

Dieu a dooac aux miens honneur et elievissaucc, 
Dieu m'a donné sej^'ir les plus graute gens de France... 

dit-fl, dans son Tukmimt, éerit en vers alexandrins. 

« D'après les titres de Féglise cathédrale d'Orléans, Jean aurait 
m été chanoine et archidiacre en 1270 et 1297, et c'est sans doute 
« en raison de son état qu'il est i fjiKscnté avec une simarre, ou 
« robe fourrée, dans un hvre du commencement du XV« siècle (2). » 

On pense qu'il fut docteur en droit et en théologie; ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'on trouve dans ses ouvrages, dans' le Rcmutn de 
Ut Rm surtout, une variété de connaissances vraiment exlraordi-^ 
liaîre pour l'époque où il vivût. 

Jean de Menng fut estimé des plus hauts personnages de son 
temps : les agréments de son esprit, la vivacité de ses saillies, sa 
gaîté heureuse le firent rechercher à la cour de Philip|)e-le-iiel el 
de ses successeurs. II traduisit de latin en IVanç^iis VArt militaire de 
Vigère , pour Jean de Brienne, comte d'Eu ; à la demande de Phi*^ 
lippe IV, il translata en prose et en vers le livre de la CansoUuion, 
de Boèce. B eut, dit-on, une étrmte liaison avec le Dante, rillustrO' 
anteur de la dwme Comédie, 

Jean de Meung mourut k Paris entre 1510 et 1522, et fot inhumé 
dans le cloître des Doniinicains de la rue Saint-Jacques. 

Après le Roman de la Hose, son œuvre capitale, el les deux tra- 
ductions dont nous venons de parler, nous ne mentioinieroas, j)anni 
les ouvrages peu conpus de Jean de Meung, que le Codicile^ pièce 
morale et satirique, puis le TtMUmtnt, poème , dans le goût et dans 

(1) Doni Gérott. 

(2) lûem. 
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le rhyllauedu Codmle, mais d'où la satire est bannie : ces deux pièces 
sont d'une poésie faible et languissante; il s'y montre tout confit 
eo dévotion et en piété : j'appellerais volontiers ces deux poèmes le 
med evipà du Romain de la Rose, 

•Noos donnerons' maintenant mie aitalyse rapide de Foeuvre ac- 
eomplic par les deux poètes Orléanais': 

L'auteur, qui a le culte de Tallégorie, s'empresse de prendre pos- 
session du monde de fantaisie que son imagination a rêvé; et, dès 
le début, il échappe h la vie réelle en supposant, pour se donner car- 
rière, qu'il est sous l'empire d'un wjnge. Nous sommes à cette époque 
de l'année où le printemps répand la vie dans la nature. L'Amour 
appelle la campagne," les eaux, les prairies : anan est-ce nn miigni- 
fique jardin qm doit étïe le tbéftlfe des exploits de l'Amour. OtôiTETÊ 
ouvre la porte de oe lien enchanté que T^tmsrr (plaisir) a pris pour 
résidence: le poète est à peine entré que rAMOUi poursuit, cinq 
flèches à la main. Le promeneur de fuir; mais il consene pourtant assez 
d'haleine pour décrire à son aise la fontaine de Narcisse, dans le cristal 
de laquelle se réflète le jardin tout entier. La vue d'un beau rosier 
chargé de flenrs. embaumées, le désir d'en cueillir un- bonton tout 
frais épanoui, hit font oublier le danger ; mais Su moioaéat où sa 
main va se poser sor la rose, une flèche, puis une autre, puis une 
autre encore, lui transpercent le cœur. Avec six flèches dans le 
corps, que voulez-vous i]\von lasse, sinon de se rendre? C'est ce 
qu'il fait de la meilleure j^râce du monde en jurant loi et hommage 
à l'Amour ; mais comme le vaincu ue peut donner d'autre gage que 
son cœur, le vainqueur, gui sait les précautions à prenâare^ a bien 
soin de le fermer avec une clef d'or. Puis viennent les eommnd/e' 
menùi de rAmour: il ne veut ni médisance, amère, nî orglieil, ni 
ineonstanée. A une bonté que rien ne lasse, k une libéralité que 
rien n'épuise, si vous joignez des habits de la bonne laiseuse, et (piel- 
ques connaissances dans l'art libéral de la danse, ayez bon espoir. 

Muni de ces instructions, l'Amant est laissé h Bel-Accueil, qui 
permet de faire son plaisir de la rose, mais par l'odorat seulement. 
Alors dame^ iUisoR vient, un peu tard, apporter ses conseils; 
'l'Amant n'écoute pas sa harangue: il n'a qu'nne pensée, fléchir' la 
colère de Danger, que* le malin poète présente comme le plus sûr 
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' gardkm de la vertu des .dames. Hais Danger, Fiiiflexible Danger loi- 
même ferme les yeux, et laisse agir Bel-Aceoal. Mal prend li ce 

dernier d'avoir laissé l'Amaut auprès de la rose : car Jaxolsie, 
avertie par Male-Houcde, enferme d;ms une forteresse élevée au 
milieu du jardin le trop complaisant introducteur. Au lieu de de- 
mander conseil k l'Audace, l'amant se désespère, gémit et veut raou<> 
lir ; mais dame Rais<»n ne le laissera pas mourir sans nn beau dis- 
. cours. Après avoir *ëiiuméré toutes les peines de l^amonr, die rattache» 
connue elle peut, une déclamation contre rAvatice à la description 
de PAmitié, disserte sur la Fortune et ses caprices, sur Néron et son 
précepteur, parle de Virginie et d'Appius, d'Hécube et de Crésys, le 
tout pour l'engager k secouer ^ le joug de l'Amour. 

L'auditeur, qui trouve sans doute le discours trop sensé et 
trop long pour s^y rendre, se dit homme-lige de l'Amour, et 
cherche une mauvaise querelle la. conseillère pour se >. débarrasser 
de. son eihortation et aller prendre conseO d'un sien ami,: 1o 
confident pense, comme. Philippe der Macédoine, qu'il n'est rien- 
dont l'or ne vienne k bout, et comme sa bourse est fort légère, le 
poète a une occasiou toute naturelle de regretter et de décrire l'âge 
"d'or. Cependant l'Amour convoque tous ses barons pour donner 
l'assaut à la prison oîi gémit Bel-Accueil. €k>uRTOisiE, Patience» 
Eahmesse et autre» grands personnages répondent à l'appel : Faiix- 
Semblaqt loinnème sejnet aux ordres.de l'Amour qui consent, mnl^ 
gré sa juale.défianoe, à utiliser la sonplesse et . l'habileté dé l'hypocrite» 
Dans l'interrogatoire qu'il subit, ce précurseur de Tartufe démasque 
lui-même la conduite cauteleuse de ses pareils : puis, poui montrer 
ce qu'il sait faire, il détermine la gardienne de la tour, Male-Bouche, 
à se confesser, et égorgille tout doucettement sa pénitente humble* 
ment agenouillée. Après ce bel exploit, la garnison est massacrée, 
l'Amour court an malheureux prisonni^, et Bel-Accueil, toujours 
fiiible en présence dn désir, permet déjà h notrcamoureux de donner 
un ba^r à la rose, quand Danger, secondé par Hoirre et par Peur, 
lemet aux fers le tendre et facile B^el-Accueil. 

La forteresse tient contre les efforts de l'Amour avec tant de 
succès, que Vénus est obligée de venir au secours de son fils. 
La scène change; dame Nature se confesse au révérend Génîus^ 
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et après une ioDgae dlsMrtatioii SDr la créatioa, les planèleB^ la 
' prédesUiiation, rare^n-eiel et les limettes I longae ^ vue, elle 

ordonne à son grand-prêtre de se rendre k i année de l'Amour. 
Avec ce nouvel auxiliaire, l'armée fait des prodiges, et Vénus, 
à l'aide de brandons enflammés, fait déloger les gardes. Bel- 
Accueil, libre et reconnaissant, n'a rien à refuser k l'amant qw 
eaeille la lese : 

. Ainsi euz la rose Termeille, 

A tant fut jour e| je m'Mveille. 

' ■ ' . . • 

¥o9li une brève analyse de cet immense oimrage : 25,000 vers en 
trois fois vingi-liois lignes ! c'est dire que nous avons omis une 
foule de détails souvent intéressants, de nombreux épisodes, des di- 
gressions agréables, quelquefois aussi des choses où l'honnêteté fran- 
çaise «peut se plaindre de n'être pas assez respectée; car ce travail 
n'isflt pas toat rose pour le lectenr. Ia flea^ gigantesque née de Ti- 
nkagination lîaiite GuiUaume de Lorris, mais édose sons le souffle 
pniaaant de Jean dé Menng, ii'a. pas toujours un parfuni d'éxipiîse 
ohastelé. Elle s'entoole aussi de plus d'une épine, et le lecteur ne 
parvient pas k la cueillir sans s'être piqué plus d'une fois, ici k un 
mot graveleux, Ih à une pensée grossière, ailleurs à une image trop 
crue et k une jit'inlure irop peu voilée. 

. li iautibien le recounaitre, le Roman de la Rose n'est pas plus 
un livre de morale, comme on Ta prétendu, qu'il n'est un traité de 
philosophie' hermétique , pour quelques détails d'alchimie qui s'y 
trouvent ;- hi-Bose n'est pas plus la sainte ^ei]^;qu6 ce n'est Héloîsef 
la trîste amante d'Abdlard ; le but de l'ouTrage n'est pas, comme le 
veut Clément Marot, la recherche de l'état de grâce, de la sapience, 
de la vie étemelle. Pourquoi prétendre k sanctifier ce qui est essen- 
tiellement pi olaiie, et à moraliser ce qui ne saurait être moral, comme 
le fit avec beaucoup de labeur, et fort peu de succès, vers 1480, un 
écrivain nommé Jean Molinet, chanoine de Valenciennes : 

C'est le Bmm 0$ la Jum» 
MonÛié der et Mt, ' 
Transleté de.ms en prose 
Par votre honiMe Molinet. 

Ne vaudrait-il pas mieux laisser au vice sa nudité que d'en dissi- 
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muler le.4laii0sr aous Icirétemeat leqpectable de. la morale?' et n» 
s'^qiose-t-on pas^au cràoe de lèBe-fèligioD, en même temps qu'on est 

coupal)le de lèse-poésie ? 

Les deux poètes Orléanais n*ont fait autre chose qii uu l oiiiuii d a- 
mour où la saine morale n'est pas toujours oubliée, où la satire Test 
encore moins, et qui présente aussi quelques incidents de chevalerie^ 
tels que ]a muse des tioiiTères les emprunta souvent à celle des troiH 
badoun. Sons le voUe d'nne fiction allégorique, c'est l'imitation fort 
libre et conndérablemeiit développée d'an célèbre traité d'Ovide , 

♦ 

Où tout VtH d'amour est endose : 

c'est un ouvrage où se trouve réduit en principes et niis.eu action 
l'art de réussir en amour. 

' Au reste, le reproche d'immoralité retombe moins m Gmllaame 
que sur son eontinnatenr. Une Ame diaate et candide, mie délîealesse. 
égvaée de sentimenta* me aimable ntfïTeté avec nn esprit agréable 
et feèHei une imaginadon brillante et féconde, de riches deseripttoiis, 

des peintures de mœurs, des maximes de morale, un style naturel, 
quoique uniforme pnrlois, une verve discrète et contenue, une ver- 
sification aisée et coulante, telles sont les qualités qu'on s'accorde à 
reconnaître dans le poète de Lorris* 

Jean de Memig pratique bien antrement que lui la liberté de tout 
dire : mais 11 a aussi plus d'abîmdanee, plus dé vignéor dans la pensée 
et dans l'expression. L'immoralité semée dans son livre fut blâmée 
par tous les honnêtes gens et souvent iletric du haut de la chaire. 
Plus d'un siècle après la mort de l'auteur, le cli;in< t lier de l'Université 
de Paris, Jean Gerson, l'attaquait dans un traité particulier et dans 
un sermon prêché le quatrième dimanche de l'Avent. Cet illustre et 
saint homine allait même plus loin: « l^j'avats^ disaitnl, la dernière 
«t oople de cet ouvrage, et qu'on voulût m'en donnei* mSU fi^anùt, j'ai- 
« meraîs mieux la jeter au fou que de la vendre. Si je savais, ajoutait- 
« il, que l'auteur n'eût pas fiiit pâiitence du péché qu'il a commise» 
« le composant, je ne voudrais pas plus prier Dieu pour lui que pour 
<c Judas.... » 

Cependant les plus violents accusateurs de notre poète trouvent 
dans le roman des conseOs ou des tableauk qui peuvent préserver 
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éa danger des pnsioi». De sages règles de condaite, des emisîdénh 

tious poétiquement exprimées sur les soucis et les douleurs, sur la 
satiété et les dégoûts de l'amour ; des vérités philosophiques appuyées 
de nombreux exemples; des caractères bien tracés, entre autres, 
celai de Faux-Semblant, rorigioal de k Macette de Mathurin Ré- 
gnier, et dtt Tartufe de HoHère; des contes plaisants et ingénieux 
emeveloppant d'atiles leçons; un' mot, une foule de beautés mo- 
rales, littéraires et philosophiques , demandent grâce' pour des 
écarts qui ne choquaient pas Tesprit encore grossier de nos pères 
autant qu'ils blessent la politesse chatouilleuse de notre siècle. 

La même excuse s'applique h un autre reproche qu'on adresse à 
Jean de Meung. Il fait assez Unement la satire des mœurs de son 
temps^ mais il n'épargne ni état ni sexe; il se permet même des 
attaques fort vives contre le clergé, soit séculier, soit régulier ; les 
traits nombreux qu'il lance contre les moines dans, son livre rendent 
même assez probad>le Faneodoie suivante, dont on a contesté pourtant 
l autheuticité. Laissons parler un ancien biographe, André Thévet : 

« Ce bon Clopiu* 1 étant près de sa fin, avisa de testamenler, et 
« par sa disposition deruière, laissa aux Jacobins de Paris un coffre 
« qu'il avait, avec tout ce qui était dedans, commandant ne l'ouvrir 

qu'il ne fht mis en terre, à charge que les frères Prêcheurs lé 
«r feraient entémer dans leur église. Les pauvres Jacobins enseve* 
« lirent Glopmel avec toutes les solennités an mieux qu'ils purent, 
« et parachevèrent son service mortuaire. A peine eurent-ils fini 
« l'office, qu'incontineui ils viennent pour enlever ce coffre, beau, 
« diapré, lérmé à plusieurs serrures et fort pesant. Ils faisaient état 
« d'avoir des écus à milliers :* mais quand ils furent venus à l'on- 
'« verture, ils se trouvèrent par la revue bien déçus, car, au lieu d'or 
« et d'argent, n'y trouvèrent que des pierres, d'ardoise sur lesquelles 
€ ilavait tiré des figures tant'd'arithmétique que de géométrie. Telle- 
« ment en furent irrités ces bons moines, qu'après avoir longtemps 
« délibéré , enfin s'hasardèrent de le déterrer, alléguant qu'il était 
« indigne d'être enterré en leur maison, puisque, vif et mourant, il se 
« moquait d'eux. Mais la cour du {inrlement, par son arrêt, le fit 
« remettre en sépulture honorable dans le cloistre du couvent. » 

On le voit, Jean Glopinel tient à cette famille de hardis pen*^ 



Digrtized by Google 



iQO LES UOMMËi^ ILLUbTIlËS DE X.'oilLÉA!^AIS. 

flenrs qui ne respecUiieiit pas tonjmirs ce qui mérite le respect; il 
rappelle Wlon narguant la potence, et le rieur Rabelais raillant^ 
en présence de la mort^ cette farce qu'on appelle la vie. Maison sait 

quelle place importante [vw.ùi la raillerie satirique dans h lillcrature 
du moyen-âge; on la retrouve jusque dans les poëmes. oioraux et les 
légendes. Elle s'y montre avec une énergie de pensée et une vivacité 
natorelle d'expression qui ne se rencontrent pas au même degré dans 
les autres geùres littéraires. 

Jean de Meiing eut aussi le tort de maltraiter les l^oomes dans 
son poâne. H ta jusqu'à déclarer que toutes sont pécheresses, le 
seront, ou le furent (vers 9,476). 

Il parait qu'il fut bien près de recevoir le châtiment qu'il avait 
mérité. H se tira d' allai re par une ruse, laquelle, dit Thévet, eslant 
gaillarde et gentille, je suis bien content de la proposer ici : 

c II était dit et arresté qu'il serait fouetté des dames qui là 
« assystoient» tenant chacune une poignée de yerges. Clopinel Voyant 
« qué son âge ne pontaît esmonvoir les dames k miséricorde^ 
« humblement les requit lui tonloir octroyer un don, jurant qu'il 
« ne demandait rémission du châtiment qu'elles ciitciidoycnt prendre ' 
«f de lui. Alors, dit-il, je vous prie, mesdames, que la plus pesche- 
« resse de votre compagnie commence la première ef me donne 
«{ le premier coup; ma cequeste est juste, d'autant que je n'ai parlé 
« que des méchantes folles et mal avisées, et non de vous qui êtes 
« id, tontes sajges, et belles, et vertnenses. Les dames se re- 
<( gardayent l'one TanUe, et il n'y en eut pas une, quoyqn^elles 
« eussent tontes bonne enrie de Peslriller , qui se hazardast de le 
« loucher. » 

C'est ainsi que notre Orphée boiteux échappa à la vengeance des 
dames. 

Quelques-uns nient la vérité de cette aventure : L4mionnoye l'atp 
tribue à Guillaunle de Bergdam , gentilhomme et poète 4>rovençal , 
antérieur k Jean de Menng. Quoi ifu'îl en soit, les dames trouvèrent 
depuis un défenseur dans fifertîn Franc, prévôt et chanoine de l'église 

de Lausanne, en Suisse, et secrétaire de Félix V. Ce grave per- 
sonnage écrivit en vers le Champion des Dames, contre Mole-Bouche 
cl consortSy et Victoire d^icelles.,. Son livre est dédié à Rhilippe-le- 
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Bon, dDc de BoargQgne. Un antre poète da coniiBeiiomnit du XV* 
siècle prit aussi lear défense dans m pbême intitulé h Chnaliêr mm 
Dames ; en 1459, parât encore un écrit intitulé : L'Amant entrant 

dans la forest dé Tristesse; enfin, cent ans après, Christine de Pisan^ 
il qui il convenait mieux qu*à personne de défendre son sexe, le fit 
avec clialcur dans ses Ej^tres mr Je Roman de la Rose. Il ne paraît 
pas, d'ailleurs, que notre poète ail eu beaucoup, k se plaindre des 
femmes pendant sa vie. 

Antre objection : Cremni ^ prêtre de la nattuv, prêche dans. lè roman 
une sorte de naturalisme, et même de matérialisme grossier <: donc 
Jean de Heung... Mais à quelles singniières conséquences n'arriérerait- 
t-on pas s'il fallait attribuer au poète les sentiments qu'il met dans 
ia bouche de ses personnages ? Accusons seulement Jean de Meung 
d'avoir voulu, dans cet endroit et dans d'autres, étaler une érudition 
universelle ; d'avoir mis de tout dans cette vaste encyclopédie, théo^ 
logieou plutôt alchimie ^ arithmétique» astronomie^ histoire sacrée, 
histoire profime, dissertations philo^phiques et développiementg de 
morale; reprochons-lnt cet amas de eonnaissances confuses et in- 
digestes sous lequel il semble plier ; reprochons-lui la témérité avec 
laquelle il aborde les questions de la métaphysique la plus ardue, ou 
tente de pénétrer les mystères impénétrables de 1 < ssence divine, de 
la Trinité; reprochons-lui même de lades allégories, un langage 
quelquefois affecté, des digressions mal amenées, et qui nnisent à 
l'unité du sujet comme k la marche de l'action; nuds reconnaisaona 
que son excuse se trouve «ocore ici dans les habitudes de son tempe. 
Alors, la poésie s'affuble volontiers du bonnet doctoral, comme la 
science aime à se parer de la robe étincelante et variée de la poésie. 
L'érudition était, comme on l'a dit, V originalité de son époque, et 
c'est l'érudition qui lit la fortune du Roman de la Rose, 

Le style de cet ouvrage est déjà assez élevé pour l'époque; on y 
troave de la verve , de la chaleur, et Fasquier en loue les moelleuseê 
aéttiMices el Im deUes lœulioni. Non qu'il faille en juger d'une 
façon décisive : on sait qneUes libertés les copistes ët les éditeurs 
se sont données avec le texte de nos antenrs. Gomme ce roman 
était le livre des courtisans, comme il était d'un usage ordinaire, et, 
pour ainsi dire, journalier, on s'appliquait toujours, dans les copies 
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qui s'en taisaient, à le rendre conforme au laugage de la Cour, et 
quelquefois même au style des provinces où on les copiait : <c Voire 
« y trouYerez-vous je ne sais quoy du ramage de ceux qui en fureot 
< copistes, je yeux dire de leur Picard, Normand, Champenois^ &c. » 
MaijDt, «pii en donna une réimpres»on en 1587, lui fit subir de 
graves altérations, sous prétexte d'en nyeanir les mots vieillis et 
inintelligibles. Par une bizarrerie du langage vieux et nouveau. Clé- 
ment voulut, dit Pasquier, habiller h la moderne française le Roman 
de la Rose. Eutin, un savant de nos jours, M. Méon, en a rétabli 
le véritable texte ; il a joint à son édition tout ce qu'il y avait d*u- 
tile dans les précédentes : la Préface de Clément Marot ; celle de 
Lenglet-Dufresnoy ; h. Vie de Jean de Mewng, par Ândié Thévet; la 
Dùtertaiion sur U Bman de lu Hou» avec l'analyse de cet ouvrage 
et lés remarques de Lantin de Damerey, &c, &c. Cette nouvelle 
édition permet de juger si le roman est réellement un ouvrage pro^ 
fond^ comme le veut J( an Montreuil, secrétaire de Charles YI, et Ton 
de ses ardents délenseurs, et si les deux auteurs du roman méritent, 
l'un le titre d'Enntus français que lui donne Clément Marot, et 
rautie celui de père et mmteur de l'éloqwnee^ qae lui attribue le 
père Bouboufs. 

On tionve dans le Roman de la Base bon nombfç de descriptions 
gradeuses que nous aimerions à citer id pour le plaisir de nos lec- 
teurs, si nous ne craignions de dépasser les limites de cet axucle. 

Telle est celle du Printemps : . , 

LofS 1» teiro ftJt robe nenfrd. 

Les ojseanlx qui tant ae MHit tm (tps) 

Pour river qu'ils ont tous sentui,- . 
Sont en may et par le prinlems 
Si jojeux , qu'ils montent en cbanis* 

Voyez aussi celle de la Beauté : 

Elle fut jennett» el Uonde^ 
Simple fut comme une espousée. 
Et htuk(M comme flor de Ijs. 

Puift cette autre de la Forttm : 

* ■ 

QMiA tiw les lipmmes habite,' 
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EUe trouble leur cogmiaiuMSft ' 
fit les nouiit «n igoonoee; 



Et les tombe autour ûe «:a roue 
Du soinm^ envers daû& la boue. 

Et le Tempi : • 

Le Tenu e^eii va ipnit el Jotit 
$ani pfendce el ans a^or... 

, Le Temps , vers qui ne dure 

Ne fer, ne chose tant soit dure ; 
Le Tpms qui tonte chose mue (change), 
Qui tout fait rroistre et tout norist (nourrit), 
Et qui tout use et tout poii&l (pourrit). 

. l« Rumm-de la Rau i été imité par l'aDglais Geoffiroy-Chaacer; 
Pircn eiiii tiré flOD opéia-comîque éd la Rose* 

' < J. DESAKlOniXER. 

4 

GUIART (GuiLiAONE). 

Cet écrivain -naquit à Méans yen la fin du Xffl* «ède. n a écrit 
mielûstôire de Frânee| en im^ «m h titré dê la Branehè.dM^ 
n^attd? Ugnages; son récit commence à la naissance de Philippe- 
Auguste, c'est-à-dire, vers Tan M 65 et va jusqu'en 1306. 

Dans le .prologue, il déclare son no^i et sa patrie : 

Par qaoy y je, Guillaume Guiaii » 
D^OfUéns né, de la GviUerie. < . . 

Il ajoute quïl a composé son histoire sur le modèle d'une Chrch- 
nique latine qu'il avait lue dans l'abbaye de Sainl-Denis. C'est celle de 
Guillaume le Breton, en vers et en prose, publiée par Pithou et 
Duchesne. 

^ Gui^ fit cet ouvrage en l'honneur de Philippe-le-Bel, ainsi que le 
porte la.dédicaee, eila commença en 1304, kArras, où llsefiûsait 
traiter d'une blessure reçue dans la guerre de Flandre, k laquelle il 

avait pris part avec les Orléanais, dont il parle avantageusement. Son 
but était tout patriotique r il voulait opposer son travail h une his- 
toire écrite en Vers par quelque partisan des Flamands , et qui portait 
atteinte à l'honneur des Français. 
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Gniart était sergent d'armes à la bataille de Mooâ-eii-PueUe , et ce 
fut à l'attaque de la maison Haiguerîe ou HaÎDguerie qu'U lut blessé 

Ita ftrd'OD qwrrâ elpiédestie (dfoit) 
Et d^tneespéed Jm» cenestte (snicbe). 

Uouvrage de Guiart fut interrompu quelque teiui»s , repris en 1506 
et fini cette année-là; il contient vingt mille six cent quarante vers. 

Guiart a ud style assez noble pour Tépoque, mais il a peu d'InTen- 
tion. n rapporte des fait» qui né se trouTent point ailleurs, et dont 
qnelquesHins ont poàr nous un inlâ^ét tout particulier. Ainsi, par 
exemple > ce qu'il dit de Téquipeméot des soldats Orléanais (t. n, 
vers 8,575-96); de leur vigilanee en face de Fennemi (8,919-57); 
de la bravoure d'un s^j'anr d'Orléans (v. 10,900), etc., etc. 

On trouve dans le poëme de Guiart l'histoire du règne de Louis IX ; 
Du Gange en a pris un extrait pour l'insérer dans k vie de ce saint 
roi, publiée à Paris en 1668. 

il I. 

RONSARD. 

Sur les confins de la Hongrie et de la Bulgarie se trouvait jadis 
une seigneurie appelée le Marquimt de Jionsard. Un cadet de cette 
Camille , nommé Beaiidoin, vint en France offrir ses services ^ Phi- 
lippe de Valois., alors occupé contre les Anglais. Comblé de biens 
et .d'bonneiirs par la reoonnaissapee du roi , il s'établit dans le 'Yen- 
ddmois. Ensuite, cette maison contràcta de i^oblésalMances avec les 
Dubonchage , les de la TrémouiUe.... On trouve, ces détails dans 
Ronsard lui-même, qui se plaisait à vanter la noblesse de sa maison, 
comme la grandeur de son génie : 

Or, quant à mon ancêtre , il a tiré sa raoe 
. . ' ^ • D'où le glacé Danube est voisin de la Thrace. 

Plus bas que la Hongrie , en une froide part , 
Est un seigneur noimiié io marquis de Ronsard (i). 

4 

Son père était chefsliâr de Vordre du Roi et mattie-dliAtel de 

François ^^ Il accompagna en Espagne «t ramena les fils de ce 
prince, dounés en otage pour leur père. • 

(I) ElÉln àncttiHdlem. . , 
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Pierre de Ronsard naquit au château de la Poissonnière, dans le 
baft-Vendômois, le il septembre 15^ , le jour où François I*' fol 
pria Si Favie. Les biographes die Boasaid , et de Thoa Im-méme, oe 
grave historien, disaient que eetle hearease naissance avait ébi pour 
la patrie mie compensation suffisante k ce grand désastre. 

Les présages ne manquèrent pas k l'enfance de notre poète. Le 
jour de son baptême , dans le trajet du château k l'église du lieu , 
celle qui le portait le laissa tomber par mégarde , en tinvci^iint un 
pré; mais ce tut un lit d'herbe .et de fleurs qui le reçut doucement 
dans sa chute ; et une antre personne, s'âançant an secours de 
renfimt, ijépandit sur sa téte un vase d^ean de aenlenr, signe as* 
snré, dirent les poètes» dessnaTes parfUms que devaient exhaler les 
fleurs de sa poésie. 

Élevé jusqu'à l'âge de neuf ans dans la maison paternelle, il fut 
conduit a Paris , au collège de Navarre, où il trouva Charles de Lor- 
raine, qui devait être un jour cardinal et l'un de ses plus puissants 
protecteurs. La rudesse d'un régent nommé de Vailly le dégoûta 
de l'étude qu'il avait embrassée avec ardeur. Son père le fît revenir, 
i^il ftit pap de François, fils aSné du roi ; puis de Charles, .due 
d'Orléans, frère de François; et ensoile de Jacques Stuart, qui était 
venu ^user, en France, Blarie de Lorraine. avee cè prince, 
Ronsard demeura deux ans en Angleterre et six mois en Ecosse. 
Mais, malgré la faveur dont il jouissait auprès du roi, l'amour du pays 
natal le ramena en France; il rentra au service du duc d Orléans qui, 
frappé de son intelligence précoce, le chargea de plusieurs missions 
pour la Flandre et la Zélande. Au retour, il devait se rendre en 
Écosse; mais son vaisseau fut brisé sur les cAtes d'Angleterre, et il 
fidllit périîr { il avait alôrs seize ans. E accompagna à la diète de Spire 
. rambaasad^ français, Lazare de Baif , Tun des hommes les plus 
doctes de ce temps^lli. Bientôt après, il suivit en Piémont le grand 
capitaine de Langey. Dans tous ce* voyages , Ronsard obsenait cu- 
rieusement les mœurs et les coutumes des pays qu il visitait; il ap- 
prenait les langues anglaise, allemande, italienne; il formait son 
esprit et enrichissait son imagination. 

Mais les fiitigues de U guerre et des voyages lui donnèrent aussi 
des mlirmités précoces; il devint sourd. Au lieu de perdre son temps 

TOME 1. S 
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et sa peine sur le diemin des coartisans, il reprit alors ses étude» 
délaissées, et ses amis ont proclamé cette surdité bienheureuse^ padnoe 
q[n'elle avait valu on grand poète à laFranee. La aurdité devint même, 
dans la suite, une affaire de mode et d'école i DubeUsy, Danrat et d'an» 
tre8> atteints k leur tour de la même infirmité » se ^orifiimt dn 
cette ressemblance avec leur illustre amî. 

Un gciiiilhoniMJ*' ('cossais, ou piemootais, qui avait été page ayec 
Ronsard, et qui avait lu avec ardeur les poètes latins, réveilla e^ lui 
le goût de cette étude; dès lors Ronsard eut toujours à la main.mi Yir* 
gile,et ilne quittait i'^héide que pour le roman de la Rate, on ponr 
les œuvres de Clément Harot. C'est en i545qu'U se remit k Fétude 
des lettres, avee l'ac^ment de son père qui, pourtant, lui interdit la 
poésie, comme autrefois le père d'Ovide à son fils, mais avec aussi 
peu de succès. Ronsard, accompagné d'un jeune gentilhomme nommé 
Carnavalet, attaché comme lui à l'écurie du roi, se rendait auprès 
du savant Daurat, diez Lazare de Baïf, dont le fils Antoine étudiai! 
la langue grecque soos ce savant maître. 

Jean Daurat fut alors chargé de diriger le eoUége Goqneret, éC 
Ronsard, &gé de vingt ans, y accompagna son and Baîf, qui n'en 
avait qne seîse. Lès deux jeunes gens étaient animés d'une noble 
émulation : Ronsard restait à étudier jusqu a deux ou trois heures 
après minuit; alors il se couchait , réveîlkiit Llaïf qui se levait, pre- 
nait la chandelle et ne laissait pas refroidir la place. Il resta cinq ans 
sous la discipline de Daurat, et reçut aussi des leçons d'Adrien Tur- 
nèbe , lecteur du roi et l'honneur des lettres. Grâce à son iniatigal^e 
application, gr&ce aux soins édairés de ses maîtres, Ronsard lut 
bientôt Tcrsé dans les langues grecque et latine* 

Dès lors, il fait quelques pcîits poèmes où se montre déjà quel- 
que chose de l'élévation de Virgile, son premier modèle, et Daurat 
lui prédit qu'il sera un jour VHomère de la France. Il traduit le 
Plutus d'Aristophane et le fait représenter au théâtre de Coqueret. 
Ce fut la première comédie française jouée en France. Son exemple 
lance dans cette voie nouvelle Raif, Antoine de Muret, Remi BeUeau, 
toute une phalange déjeunes etbeauresprits, alors ses condisciptes, 
plus tard ses commentateurs enthousiastes. 

Bientôt Ronsard ose davantage : il trouve notre langue trop pauvre 
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et forme le projet de renriebir; die malt Itt griiee , la naÏTeté, la 

douceur; i! yeut lui donner la force , l'élcvaiion etréclat. Créer des 
mots nouveaux et renouveler les âiicii iis, adopter les étrangers et 
surtout les grecs et les latins, lui parait le plus sûr moyen de par- 
venir à son but. D'ailleurs , pour former la langue poétique , il met à - ^ 
eontnbutian toua les dialectes qui se partageaient alors la France. 
«. 0 ne Ikût pas se soucier, dit-il v si les vocables sont gascons, poi- 
tevins, nuuiceâux; normands, lyonnais ou d'autres pays. » Il ne 
dédaigne pas même d'aller se mêler aux artisans pour étudier leur 
langage, k la fois naturel et coloré. En même temps il s'efforce de 
lutter, avec les anciens et avec les plus illustres d'entre lesmo(l< nu s, 
par des imitations libres et originales : Pindare et Horace pour Tode, 
Ânacréon pour la cbauson, TibuUe pour rélégie , Virgile pour Tépo- 
pée , Pétrarque pour le sonnet , sont les modèles qu'il se pnypose. 

C'est k cette époque', en qu'au retour d'un To^fage de Poi- . 
tiers, il rencontre dans une bdteUerie Joadum Dubellay, qui revenait 
d'étudier le droit dans cette ville, la ressemblance de Tâge et la 
confraternité littéraire les a bientôt réunis ; ils achèvent ensemble le 
voyage, se communiquent leurs idées, leurs projets, et forment dès 
lors, avec Baïf, ce triumvirat qui s'efforce de réveiller la poésie fran- 
çaise. Ils ont pour auxiliaires toute celte troupe de vaillants poètes 
« ^ se sont élancés de l'école de Jean Daurat comme du cheval 
Troyen. » Ronsard est Je chef de l'armée, Dubellay en est le porte^ 
étei^hird; c'est lui qui pousse le cri de guerre et annonce l'ère nou* 
velle que veulent ouvrir les réformateurs. Dans son ÏUusiraUtm âê 
la Ijingue française, il attaque les poètes courtisans qui étaient alors 
en possession de la favouc publique. Sauf quelques exceptions, il ne 
voit en eux que îles ijuitaieurs ignorants et timides des anciens, ou 
des représentants de la vieille et pauvre poésie française. H .veut 
4n'on étudie les œuvres de l'antiquité, non pas seulement pour les 
traduire, mais pour se les incorporer. Alors il anime les siens k la 
coîiquétè de k Grèce et de lltalie : là dancques^ Fnmçaù, marche» 
eouragêusêmeni.,. 

Dès lurb, les œuvres de noli e poète se succèdent avec rapidité. Il 
avait déjà chanté les Amours de Cassandre : c'était, à ce qu'il parait, 
une jeune iilie dont il s'était épris dans un voyage qu'il fit à Blois, oà 
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étttt lâ cour, fl fit ensuile quatre livres é'Odet, pnis il publia les 
Amown de Marie; ce nom était ce)ui d'une jeune fille de rAnJou 
qui avait remplacé dans le cœur du poète le premier objet de son af- 
fection et de ses vers. Il s'efforça de les écrire d'un style plus facile, 
pour répondre h ses critiques qui lui reprochaient la prétention, 
robscuiiié, le ni oloi^nsme, et qui l'accusaient de vouloir pindariser. 
Avec la gloire, en ciïct, était venue l'envie : Mellin de Saint-Gelaîa 
s'était faitle chef desdétracteurs, et ses attaques satiriques furentaases 
vives pour que Ronsard sm^tàt « de n'être plus pincé par la te- 
naille de mellin. » Depuis ^ la jalousie se' changea en amitié^ et les 
critiques en témoignages d'admiratioa* 

Après les Amours, il publia les Hymneien l'honneur de Marguerite 
de France, sœur du roi Henri II, qui fut pour lui une prolectrice 
aussi dévouée que Mai^erite de Navarre l'avait été pour Clément 
Marot. 

Sous François n, les querelles de religion Ini donnèrent occasion 
de fiûre paraître jses Rem/m^anees ixapei^ de France, qui lui va^ 
lurent d'amères satires de la pvt des réferméSy et des remerdments 
du roi, de hi reine et du pape Pie V. 

C'est du temps de Henri D qu'il avait entrepris la Franciade, en 
vers de dix pieds, h l'imitation d'Homère, de Virgile et d'Apollonius 
de Rhodes ; mais ce prince avait plus d inclination pour les armes 
que pour les arts de la paix, et Ronsard ne reprit son œuvre aban- 
donnée que sous le r^gne de Charles IX. Il présenta k ce prince les 
quatre premiers chants de son poème, qui devait en avoir vingtHiuatre. 
n lui dédia aussi ses Églo^fuet, 

AfHrès les iimourt de CaUvrhée et les ilmours d'Aeirêe, pseudo- 
nymes qui déguisaient sous un voile transparent deux dames de hante 
qualité, il couronna ses œuvres par les sonnets à*Hélène, qui eut son 
dernier amour et ses derniers vers. Il consacra k cette même dame 
la fontaine de Bellerie , dans le Vendômois , k l'imitation de celle à 
laquelle se rattachent, dans Vaucluse, les noms poétiques de Laure 
et de Pétrarque. 

Outre les œuvres*dont nous avons d^ parlé, on a encore de lui : 
le Bocage royal, dédié h Henri III, recueil composé de pièces consa- 
crées à réloge de la maison royale ; des Moicâradesy des Comèatt et 
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(karlsUfaiUàPamHauCarru^ FaniaiùMmu; les GûÊtH; m 
IHicvun sur kê MiOm du fempti k Catherine de Médieûi;, des épi- 
taphes, chansons, madrigaux, &c., &c. 

Toute la vie de Ronsard fut un triomphe perpétuel ; la libéralité du 
parlement et du peuple de Toulouse lui décerna puLliquement, avec 
le titre de Poète français; par 'Excellence, une Minerve d'argent massif, 
au lieu de la simple égiautiae d'or qui était le preimer prix des jeux 
floraux, établis dans eette giaode idUe, par Giémenoe Isanre, au 
XY« sièele. Ronsard, couronné sans avoir ooDOonru, envo]fa comine 
remerclment Thymne de YHwmU éhrHim^ qu'il adrewa k Odet de 
GhktiDon, alors évèqoe de Toulouse; Ce prélat était son Mécène, et il 
avait le premier fait oonuaitre k la cour les poésies de Ronsard. 

Les grands et les l ois le comblaient à l'envi de faveurs et d'estime. 
La beauté de son génie et celle de sa personne le faisaient également 
rechercher de tous. Avec une haute stature et des membres bien pro« 
portionnés, il avait une figure noble et gracieiise, le front ouvert et 
ks yenx pleins d'one douce gravité ; sa oonvenation surtout était 
lïcilê et attrayante, 

Gbyles. de Lorraîne lui continua une amitié commencée an collège 
de Coqueret. Mieheï de rHôpital, chaneelîer ée marguerite, îet plus 
tard chancelier de 1 rance, lit une savante élégie pour répondre à 
toutes les caloiiinies dirigées contre Ronsard: Marguerite elle-même 
le soutint contre ses détracteurs. Il jouit d'une haute estime sous 
François et sous ses quatre successeurs immédiats; surtout 
Charles IX prit Ronsard en grande amitié; ii lui adressait des^/ers 
élégamment écrits et noblement pensés, qui font regretter que l^uî- 
teur de la Saint^arth^lemii n'ait pas piéfàié le lot du poète k cahii 
du roi; 

Ronsard écrivait au prince avec la noble fierté d'un grand carac- 
tère , et cette liberté ne nuisait pas à la laveur dont il jouissait. 
Charles ne pouvait se passer de Ronsard; au Louvre et dans ses 
voyages, il lui fallait toujours son cher poète : il le faisait venir 
souvent de Tours k-Âmboise pour deviser avec lui : 

tt iiut -suivre ton roi, qui t'ayme par sus tous» 
Fow tes i«n qui de toi coulent braies et dma. 

il le traita toujours avec une grande libéralilé,. quoiqu'il, eût. cou* 
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tome d6 dire qu'il ne fallait pas trop bien nourrir lés poètes, si on 
ne voulait pas lés rendre lourds et paresaeii^. n loi donna raUnye 
de BeUoxane et quelques prieurés : c'était la monnaie dont les princes 
payaient alors les poètes. 

Ronsard ne fut pas moins honoré par les étrai^gers que par les 
Français: l'illustre protectrice de Shakespeare et de Bacon, la reine 
d'Angleterre, Elisabeth, admirait ses écrits; elle en comparait l'é- 
tincelante beauté à celle d'un diamant magnifiquCt dont elle lui fit 
présent. 

Marie Stuart Toua k Ronsard une TérîtaUe et pure amitié; tou- 
chante alliance de la beauté et de la poésie, que pouvait seule briser 
la main sanglante de la mort. H lui dédiait ses ouvrages; elle le 

récompensait par de riches présents et par une admira ùou plus pré- 
cieuse encore k ce cœm* de poète. On sait la touchante histoire de 
cette reine si belle, dont les infortunes ont eflacé les fautes. Veave 
do François II après un an de mariage, elle exhale sa douleur dana 
une romance touchante dont elle fait les verset la musiqué. Bonsar4 
pleure avec elle cette mort qui est le prélude de tant de souffrances;^ 
Marie quitte pour la sauvage Ëcosse sa France tapt aimée : 

Âdieu, plaisant pays de France, ' 

0 ma patrie, 

La plus chérie, 
> ' - Qui as nourri lua lendre enlance ; 

Adieu, France, adieu, mes betint joiiM.... 

Elle disait vrai; Ronsard, avec cet accent prophétique que les.an-^ 
ciens attribuaient aux poètes, déplore, lui ausû, ce triste départ : ses. 
vers sont comme un foneste pressentiment. L'hifQrtunée marche dès 
lors de fiiute en faute, de malheur en malheur, jusqu'à cette fatale 

prison, au sortir de laquelle TatteTidaiL le bourreau. Même dans son 
exil, même dans sa cniiuvité, son poète admiré est présent a sa pen- 
sée et console ses ennuis ; elle lui envoie un maguilique butlet d'ar-^ 
Kent massif, représentant le rocher du Parnasse avec Pégase au- 
destfos; rinscription portait î 

A RONSARD, l'aPOLLON D£ LA SOURCE DES MUSES. 

De son cdté« Ronsard, dans des vers pleiné d'une chaleureuse ar- 
deur, supplié la reine Êlisabeth dé jeter un re^;aiîd de démence sur 



Digrtized by Google 



DEUXIÈME SÉRIE. — POÈTES. 111 

aaaoarvJBiir lanryalepriBOiuuàie, et il adrasse des feproefaeft.à cet 
descendant» des préux de Qarlemsgiie, qm ne savent , pas, conune 
leurs iilcétiesv défendre la beauté : 

.Et vous n'avez, Frauçoîs, 

Encore osé toucher ni vfîlir le haruois, 
- Pour ostec deaervstgd une royne si b^e ! 

C'était en 1583, Ronsard touchait à la tombe, Marie h l'échafaud: 
mais la reine demeurait fidèle à la vieillesse du poète,, e^ le poète k 
\J'infortune de la reine. * * ' ' 

Ronsard fit un dernier Toyaj^ à Parj» an mois de février 1585 ; il 

resta ji^squ'en juiOi tourmenté par là goutte. Sentant sa fin appro^ 
cher, il se fit rapporter dans son pays natal.; â, il oufiliait on soula- 
geait 'ses souffrances en composant des Vers. 

D s'était tait transporter de Croix-Val à son prieuré de Sainl-Côme; 
il y mourut avec calme et piété, le 25 décembre 1585, à l'âge de 
soixante et un an, un mois, seize jours. Il fut déposé,, conune il 
rayait désiré, dans le chœur de Téglise de Saint-Gôme. 

Deux mois après, ]e 24 février 1586, un service solennel fut célé^ 
. bré pour lui dans la diapc^e du collège de Boncourt. Le roi y envd]fa 
sa musique ; des princes du sang, une partie ie la cour, une dépn- 
tation du parlement y assistèrent. Des éloges, des vers furent com- 
posés en son honneur; des statues lui furent décernées. Son oraison 
funèbre fut prononcée en présence d'une fouie immense par l'évéque 
d'Évreux, Duperron, depuis cardinal, qui l'appelait, avec le juris- 
consulte Giyas. et le médecin Femel« une des trois meneiUes du 
siède. 

Ronsard avait joui d'une véritaUe royauté littéraire, ft Nul alors, 
« dit Pasquiet, ne mettait la main k la plume qu'il ne le célébrât par 

«. ses vers. Sitùl que les jeunes gens s'étaiciii trottes k sa robe, ils se 
« faisaient accroire d'être devenus. poètes. » Autour de lui se pies* 
saient, comme pour lui faire cortège, J. Antoine Baïf, Joachim Du- 
bellay, Ponthus de Thiard, Ëstienne Jodelle, Rémi Belleau, qpi'il 
appelait le péùure de la nàiures et Jean Daurat, le poète royale son 
«ndea mettre et son admirateur le plus fervent. C'étaient les satel- 
lites de cet astre radieux. Cette petite troupe dont il était le chef, il 



Digrtized by Google 



ii% LLê HOMM£S ILLUSTRES i»£ L'ORLÊÀNAIS. 

finit aoninée la pléiade^ à rimitatkm de te pléitde de» sqit poètes 
^ florMtnl à Aleianènei floiislesPtolëii^ 

Estieiiiie Pasquier, kmA Jamyn, bod disciple étM^ ¥tS&pge 
Desportes et Bertaut, Florent Chrétien (d'Orléans), et Jean Passerat, 

deux des auteurs de la satire Ménippée, se gloriliaienl d'être les amis 
du grand homme. Même après sa mort, l'admiration pour son geuie 
éclatait par les plus btillants éloges, Scévole de Sainte-Marthe l'ap- 
pelle le prodige de la nature et le miracle de Tart; Montaigne dé- 
ckie te poésie Irancaiae arrivée à sa perfection et procteme Ronsard 
^ aux andens; Gtende Binet, son dlscipte« à qui Doas ent- 
pnmtons oesdétaite, va jusqu'à dire qne« depuis te siècte d'ÂDguste, 
n ne s'est pas tronyé un natnfd plus divm, plus bafdi, phis poétique 
el plus accompli que le sien. 

Les étrangers rivalisaient d'éloges avec les Français : le savant 
Jules-César Scalîger lui dédia ses Poésies anacréontiquesy comme au 
premier de tous les poètes ; Pierre Victor et Pierre Barga disaient 
que, par sa divine poésie, la langue française s'égalait à eefie des 
Cfrees et des LAtins; Sperone-Speroni fit un poème en langue toscane 
à te losange de Ronsard; ma k Paris en 1571, Le Tasse s*estimait 
heureux de lui être présenté et d'obtenir' son suffrage pour quelque» 
diants de Godefroy; enfin, on lisait publiquement ses ouvrages dans 
les écoles de Flandre, d'Angleterre, de Pologne, et le savant Kamus 
y puisait des exemples pour sa rhétonque. 

£t cependant, quinze ans après, Malherbe reneontrant un exeni-« 
pteire des polies de Ronsard, biffait tous ses vers comme mauvais, 
et teisqoe, Osant ses propres œnTies k ses anus, U rencontrait quel- 
que mot dur on impropre, il s'înterfompait en disant : Ici je romàr- 
êkaii, Ronsard, en effet, tomba bîentdt dans un grand disoét^t, et 
eette réputation si brillante s'éclipsa presque entièrement. Après, te 
gloire vint le ridicule, après l'apothéose les gémonies. Il ne devait 
être placé ni si haut ni si has ; il n'avait mérité ni cet excès d'honneur 
ni cette indignité; et l'on comprend la tentative qui fut iaite, il y a 
quehpie vingt^dnq ans, pour réhabiliter cette mémoire si bonnie, et 
relever ce poète tr^ntehé de ti haut, 

Ronsard a te force, le brilbnt de rimaginatiôn, te fécond^é de 
l'esprit et tontes les hantes parties du grand poète : il n'avait pas 
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«Bseï cette qnafilé précieme qui fenne le cmelère diniiietif des 

autres écmains de rOrléanais, je veux dire le bon sens. Avec ce 
guide sûr, il aurajt mené à home fin cette entreprise de réformaiion, 
qui ne Tenait certainement que d'un esprit élevé, hardi, et épris de 
la gloire de son pays. Au lieu de déployer, mai à propos, un fatras 
d'érudition pédaniesquet av lien de parler grec et latin en firançaiSi 
û aurait fint une langue accessible au vulgaire et aurait acquis, pent» 
ètrei la gloire pure et durable de Malbeibe et de Boilean. 

Toutefois, cette tentàtive bardie n'a pas été ssins résultats. Les 
qualités qu'il [lossédail^ la pompe, l'élévation du style, la beauté des 
images, l'ampleur des périodes, sont passées dans notre langue et 
s'y sont conservées. Ronsard donna k l'alexandrin plus de sens et 
d'expression, bien qu'il se soit servi du vers de dix ^pieds dans sa 
FfQSnàaàéi il enseigna Tart d'alterner les rimes masculines et fémi- 
nines, proscrivit les enjambêments défectueux, et, toat ^-viirfanl le 
génie de notre langue, il la porta d'ailleurs à une teUe perfection 
qu'on «disait: « Donner un soufflet à Ronsard, » pour indiquer une 
laute contre la pureté du langage. Le premier des poètes fran- 
çais, il tenta l'épopée, le premier il composa des odes, et même ce 
fut lui qui en introduisit le nom dans la langue française. 

Mais, quand Ronsard n'aurait pas rendu tous ces services k notre 
Ijittératore, quand il ne se distinguerait pas par la bauteur de la peii- 
sée'etpat l'inspiration Ijfrique, il mériterait encore vneplace distinguée 
parmi les poètes gradeox. H excellé dans bi cbanson anacréonUqne. 
Où trouver des images plus cbarmantes, de plus fratebes couleurs^ 
une mélodie plus suave et im goût plus exquis que dans cette petite 
pièce par iaqueile uous terminerons cet article biograpbique : 

A CASSANDBË. 
OaS àMACfttlIIITIQVI. 

Mgawim, «lions wiir ri la rose, 
Qql ce Btttin tmti deodoio 
3« lobe de-poniine m McO, 
A point perdu cette voipiée 

Los plis de sa robe pourprée, 
W son teint aa vo«tre pareil. 



LmI jOjtÊ comme fin pen 4f«S|Moe, 
HtgMmiie, cOe t demas 1t plaee, 
Iisa, Its, nt beftotes laissé cheoirS 
0 vrayment, m^rastrc nature, 

Puisqu'une telle fleur ne dure 
Que du matin jusque» au soir. 

Doiie« ti WN» me croyez, mignonne, 
TuidiB que YOtie Age fleniouie 
En it pies verte' ncNmidlS, ' 
ÇnelUei, oneillcx vodie jeMicaiè : 
Comme à ceste fleor, la Tiênietiei < 
. Fen tenir voBtie lieuilé*...' 

BERTRAND (François). ' 

L'abbé Goujet , dans sa BibUoihèque françaiiét se demaDde qaèl 
motif apù dédderoe poète Orléanais à pabliêr ses PrenUèrn Idieid'à^ 
motif. S'il ne laissa voir le joor \ ce livre que parce qae ses amis Fèn 
priaient, c'était avoir pour eux trop de compla^nce. On a raison de 

se défier de ces excuses, trop souvent feintes, 1/abbé Gouget ajoute 
sévèrenipiit que Bertrand aurait ga^né a dt meiirer ignoré, puisqu'il 
n'avait rien de mieux à otlrir que les sonnets, les élégies, les stances, 
les chansons et les églogaes qui composent les quatre livres des* 
AmonÊn ^Eunpë, 

On Toitf par ses premièfes poésies, que François Bertrand, né k 
Orléans , dans le XVI« siècle, avait reçu nne jexellente édacàtlon , et 
qu'il eat pour professeur QD Flamand nommé Pierre Tripsé , qui loi 
enseigna particulièrement la philosophie , comme il le ihl lui-même 
au livre IV, 8« élégie : 

Ttifwè, llwuieur de la troupe aonide. 
Qui as goitté de Tonde Aganippide, 

Docte poète , escoiite librement 
Ce que lu m'as enseigné doclemcTtl , 
Quand lu monstrais, libre lî»^ toute envie, 
Les beaux secrets de la piùlosophie. 

T 

De l'étude de la philosophie^ Bertrand passa & iselie delà jurispra* 
dence et se fit avocat. Sa passîon^pour iâ .poésie, et son goût ^éter^ 
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miné pour les bellesrtettres^ rempéchèront de réùsm dans cette 
eaiTÎère. Loisqn'il était las de la poésie « il s'appliquait à l'élude des 

lois; ' 

Vray est que ri^ ne peut davantage me iriaire 
Que d'avoir bien souvent dans les mains un Homèret 
. ■ - Un Virgile, unPindare, un Orate, un Çaton, 

l'arfois un Aristote , clsoul de sa science, 
lionuer tout mon esprit à la jui'isprudence. - - 

U en arriva que Berteand, sans deYenir .nn bon poète , fol asses 
maavais aTôcat. 

LliéroiiQe.de ses poésies était une demoiselle d'Orléans ; plusieurs 
fois il répète qu'il soupira huit ans pour elle. Il se plaint amèrement 
de ses rigueurs, qui se compieniient, si Bertrand n'avait pour la , 
séduire que le charme de ses vers. Un de ses amis tit son ana- 
gramme et y tfonva Ronsard bim frane^ en changeant on T en N. 
^ C'était y mettre de Tindulgence. 

Les MUanget ou poésies diverses «id -sniTent les Amoun d^Bu^ 
rope, sont adressés à Ifadame Brnlaid. G^est encore de l'amour v 
exprimé en vers médiocres. ' 

François Bertrand a fait aussi une tragédie de Priame, roi de Troye^ 
dédiée à Madame de La Loué, et imprimée en 1600. 

Les auteurs de V Histoire du Théùltre frwaçais disent quelques 
mots de cette tragédie, fort médiocre selon eiix* Ëlle renierme tonte, 
riiisloire de Th»e, altérée et maltraitée, en Pactes et en Téfs, avec 
des ciicears. - 

Le Maire , dans ses AnÈi^wtMê^OrUanti, loi attriirae on onfraige 
latin, Juvenilia, dont nous n avons aucune connaissance. 

. , OI.-F. LàMBUB^ 

D£ LA TAILLE (Jean et Jâgoces). 

Frères par le sang et par l'affection , frères par la poésie, lean el 
Jacques de La Taille seront ansn réunis dans cet article idogra-t 
phique. 

- Ils naquirent tous deux à Bondaroy, près de Pilhiviers , Fun vera 
i555 ou 1540, l'autre en 1542, d'une famille médiocre en bieiis% 
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mm àd grande noblesse, doDt le chef, à l'époque de Philippe-le-Bel, 
avait reçu de çe prince le droit de liante etlMMe jnatiee, et-méioe 
celai de Êôre lettre moimaie. 

Leor père était Louis de La TaîUe, seigneur de Bondaroy ; leur 
mère, Jacqueline de l'Estendart,. venait d'nne famille noble origi- 
naire du Vexin , et alliée des ducs tic Chartres , de Vendôme et des 
comtes de Montfort. Louis de La ïaUle eut quatre lils et une iille qui 
mourut à l'âge de quatorze ans. 

La noblesse de ce temps-lk regardait généralement la science et 
les arts comme indignea d'mi gentilhomnoe; Louis de- La Taille 
s'élera au-dessus de ee préjugé et procura k ses eu&nts une bonne 

Jean eut parmi ses maîtres le célèbre Marc-Antoine Mnret. Jacques 

avait commencé ses études à Orléans; il les compléta, comme son 
frère, à Paiis; il se perfectionna dans la langue grecque sous Jean 
Daurat, et l'élève , s^il faut en croire son frère, faisait beaucoup 
d'bonneur à ce docte maître. H s'adonna à Tétude avec tant d*ardear 
que aa vue s'afiaiUit Considéfablement, et qu'il fut mémé en dangtsr 
de la perdre. On craignit pour Ini le aort d'Homère. 

Jean étudia la jurisprudence à Orléans, et il se rattache ainsi à 
rOrléanais par le double lien de la naissance «t de Téducation. 
L'Université de cette ville comptait alors parmi ses plus savants pro- 
fesseurs Anne Dubourg , qui joignait h beaucoup d esprit uue 
érudition profonde, mais qui, plus tard, ajant adopté les nouvelles 
opiaions religieuses, fîit pendu en Grève, comme hérétique, le âO* 
décembre IS^ , k Và^gd die trente-huit ans. 

Jean de La Taille avait suivi les leçons d'Ânne Dubourg : il se 
destinait ^ la magistrature ; mais la lecture de Ronsard et de Dubdlay 
le dégoûta de T élude des lous, qu'il abaudoima bientôt pour les 
lettres. 

n suivit quelque temps la carrière des armes et s'attacha à Henn 
de Bourbon , prince de Gondé. 

n parait, par une deaes pièces, qu'il fut blessé d'un coup de 
lance au siège de Poitiers, en 15S8, et qu'après avoir perd|i che- 
vaux et bagages, il se vit en proie li des t>riganda , et qu'il fut 
assez heureux pour «'échapper de leurs mains. En il était a» 
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camp, devant Blois; mais au inilièa dn tumulte des armés « û culti- 
vait avec passion la poésie. C'est alors qu'il composa ses Jtemoti- 
trmiceà^ pour l» roi Charks IX, à tousmgujetsquionipr^ îê$ armes 
eonire Sa Majesté. Cet ouvrage, en vers, avait pour objet de ramener 
au devoir tous ceux qui s'en étaient écartés. 

Un autre passage montre qu'il se trouvait, en 1568, au camp 
devant Loudun. Il était à la journée d'Âmay-Ie-Dnc , en 1570; an 
retdor du oombat , Henri, de Bourbon « depuis roi de France, rem<- 
Ibrassa , quoiqu'il fût tout couvert de sang et de poussièie» et le 
recommanda à ses chimigiens. 

Jean de La TaïUe aVait pour devise : /n tUrumque paratus ; on voit 
qu il savLiit la justifier et se servir égaleiii<jiit de la plume et de l'épée. 
H y aurait peu de chose a ajouter à sa biographie, s'il ne s'y rattachait 
un épisode douloureux, dont le souvenir tient une large place dans 
ses écrits. De retour k Paris, pour la troisième fois, après le siège de 
Poitiers, ses conseileavaîent poussé vers la poésie son second frère, 
qu'il aimait tendrement, c et œ qui il trouvait un entendement et 
« un savoir av-dessus dn commun^ b En effet, Jaojues de La Taille, 
k l'ftge de seize ans, av»t déjà fait plusieurs pièces de vers; avant 
vingt ans, il avait eu le temps de composer cinq tragédies et de con- 
cevoir un sjstèiae de versification métrique. 

Mais cet illustre enfant ne devait pas réaliser les brillantes espé- 
rances qu'il £usait concevoir : il mourut de la peste, à Paris, en 
avril. 4^ , vret un de ses eousîns et un de ses frèrea nommé 
Pasdial, qui , k treize ans montrait d^à de rares dispositions. 

lean eut la douleur devoir se* fermer à jamais ses yenx, que le 
travail avait déjà affaiblis. Le mourant lui avait confié le soin de 
corriger ses œuvres avant de les publier. Il remplit ce pieux devoir 
avec une sollicitude toute fraternelle. Tl écrrvit un filage de Jacques, 
et lui composa une épitaphe qui, à travers une certaine affectation 
de style , laisse percer un sentiment vrai et touchant. 
Voici quelles sont les œuvres du jeune poète , ainsi publiées : 
jDaw*4, ouDarnUf tragédie avec choeurs, k l'exemple des Grecs 
et des Bomains, qu'il s'était proposés pour mod^; c'est dans cette 
pièce qu'on remarque une licence singulière dont on ne trouve pas 
un antre exemple : 
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..... Polystrate raconte la mort de Darius : l'étais là, dit-il, 
immobile et muet , 

(^oand lid, soafflaiitM ^ €l nBglottantaa mort, 

EC^ par llDfce , «ntMiit «m ftme aor le bord 

De anlèTres, rendit c^motnnteYoii: / 

0 Alexandee 1 «dieu ! qudqpe ptftqne tiLtôfo , 

Ma ln^rf» pl mes enfants aye en recommanda. ... (tioin). 
U ne pusi acbever» car la mort l'en garda. 

Celte tragédie est en cinq actes et en vers, tantôt alexandrins^ 
tantôt de di\ syllabes. 

UÀlexandre est auaû en cinq actes, mais toute en vers alexandrins, 
et , comme Daire, sans Taheniative exacte des rimes mascoliiies el 
fépûiimes» Les cbasani Mwt eo Ters de qualve pieda. La tragédie 
à'Akxandn foi repiésentée en 1665» el dédîéç k Heori de.BonilKmi 
roi de Navarre. On -lui attribue ans» Aihamon, Nichée Proené : cet 
trois pièces n'oiil piobâblement pas été imprimées. 

On a encore de lui un tlecueil d'iiiscripiioos, anagrammes, son- 
nets et autres œuvres poétiques. Enfin il composa une DisserUUion 
suf la maniirê 4e faire les Vers comme les Gréa ei les Latins, 

Notre prosodie compte le nojnbre des syllabes; celle des ancieDs 
CD mesurait la pumHii^ e'est^-dire la durée du teiûps nécessaire 
pour les prononcer ; ils appelaient piedi la réunion d'un certain nom- 
bre de syllabes brèves ou longues, et le vers contenait un certain 
nombre de pieds. Tel est le système qu'il s'agissait de faire passer 
dans iKitre poésie; c'est ce que leala Jacques de La Taille, et, avec 
lui, plusieurs poètes du XYI<> siède» Pasquier, Mcolas JBapin, Passe- 
rat et beaucoup d'autres. . * ' . 

Antoine de.BaH s'y consacra tout entier; il eq)érait ifue ces Ters 
feraient fortune, et il les baptisa du nom de Éélfim; il fonda même 
une académie de beaux esprits et de musieiens, dont l'objet principal 
était de mesurer les sons élémentaires de la langue française; 
Charles IX, en 1570, lui donna des lettres- patentes, et Henri 111 la 
protégea. Mais les troubles civils et la mort de Baïf, en 1591, la 
dispersèrent; néanmoins, cette idée ne fut jamais complètement 
abandonnée. Marmontel pense- que la quaintUi est praticable dans 
notre langue ; le miniatre Turgot s'exerça à composer des vers fran- 
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vais métriques (quoiqu'il eût mieux k faire) ; dans ua temps peu 
éloigné de nous, M. Sainte-Beuve ne se prononçait pas nettement 
contre cette tentative, imaginée au XYI« siècle par une maoijB j>é- 
d^tMque d'imitation grecque et latine; mais M. Mablin, dans un sah 
vani mémoire, a montré les difficultés qni s'opposent à Tintroduelion 
du rbjtbine des andens dans la poésie française. 

Jean de La Taille parait vmt été sujet fidèle autant que frère 
dévoué, n avait un éloignement marqué pour les factions qui divi- 
sèrent le royaume pendant la seconde moitié de sa vie. Il détestait les 
ligueurs et leur funeste cabale ; c'est ce sentiment qui lui inspira 
l'ouvrage en prose intitulé: HiMiaire. abrégée. des singeries de la 
Ugue. II embrasse les événements qui 4e sont passés à Paris depuis 
l'an 1500 jusqu'à 1805, Cette satire est ordinairement imprimé» 
KmX la satire Ménippie, ce trait mortel dirigé contre la Ligue par 
une société de gens de bien et de savants littérateurs. 

Homme de guerre et vaillant soldai autant que poète distingué, 
Jean de La Taille a composé un livre qu'on lit encore avec intérêt : 
c'est son Discours sur les duels, leur origine en Frmce, et le malheur 
qui m aniw tous lu jmun, Il cherchât les moyens de déraciner 
cette coutume bailNire, aussi contraire à la saison quli Iliumanité. ^ 

Ses tragédies, sont : 

1 • SaSl U fwnem ( 1 56â ) : cette pièçe est prise de la Bible et foite 

selon 1 art et la mode des anciens auteurs tragiques; elle est précédée 
d'un Discours sur la Tragédie et suivie de ï Eloge de Jacques de La 

Taille. Elle n'est pas sans quelque mérite de pensée et de style. 

. S» la JteMRe, ou les Gdba&niUà, publiée en 1575. Cette tragédie; 
commé la précédente, est tirée delà Bible; die a cinq actes et de» 
èhcBurs, et'les vers en sont de diverses mesures; on y trouve des 

imitations des pièces grecques, Hécube, les Troyennes, &c. Elle est 
supérieure à Saul; elle offre de beaux détails et dés caractères bien 
tracés. 
Ses comédies sont : 

1« Les Corrieitux (1562); cette pièce est la première comédie 
en dnq actes qui ait été écrite en pdrase. £lle est préoédée.d^un 
profogne où ranteur annonce. une comédie &ite au. patron, k la 
mode et an portrait des ancim Grecs et Latins^ 
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« ÎJn<* comédie, ajoute-l-il, qui vous agréera plus qae tontes les 
« farces et .moralités qui furent onc jouées en France. Aussi avons- 
« noQ^ gfand désir de bannir de ce rojaome teUes badineries et 
< sottises^ qoi comme amètes eqpieeiiee, font que conompre le 
« go6t de notre langue. » 

9» Le Nignmani^ en einq actes et en prose, me prologne. Cest 
cette comédie seulement, et non pas la précédenle, dont il a em- 
prunté le sujet au poète italien TArioste. 

Jean de La Taille a composé quatre poèmes : 

Le Prince nécessaire^ en trois chants; il en parle dans Tépltre 
piâiniinaiie éd SM; ^ la Mort d'Aksuméh^^Pàrii et d'OEnone; 
8* le CMol à» FùrtuM ft de Pamreti; 4^ le Couirtkim retiré* Ce 
dernier est mie eîedlente critique de la conr ; on y tronve àe bonnes 
vérités, des traits piquants, un style qui platt encore, quoiqu'il ait 
vieilli. 

Jean de La Taille a fait aussi un recueil d'élégies, chansons, 
sonnets d'amour, sonnets satiriques, hymnes, anagrammes et autres 
pièc^ fugitives. 

Ënfin, à rindtation de Catan de iGènes, il a écrit une Géomonee 
pour savoir les choses passées, présentes et à venir, ensemble le 
blason des pierres précieuses, contenant leurs vertus et propriétés. 

Cet ouvrage a été imprime clitz Lucas Bregel, Tan 157i. 

Les œuvres de Jean de La Taille sont dédiées à Marguente de 
France, duchesse de Valois, reine de Navarre. 

Ce poète mourut après i607, puisque c'est Tannée où il publia 
son Dieeoun $ur Us Duels, dans lequel il se dit un des plus vieux 
seçviteuis du prince. Il avait alors soixante-quatorze ans, si Ton spit 
l'opinion qui le Êdt naître en 1^, et soixantensept seulement si la 
date de sa naissance est iîUO. L'abbé Goijyet pense qu'il mourut âgé 
de quatre-vingt-dix-sept ans. 

I. IHUABBOtWLLEB. . 

i 

REMI BELLEAU. 

Parmi les sept astres que Ronsard avait réunis autour de lui pour 
former celte pléiade poétique dont il était le . soleil, celui qui a le 
moins perdu de son éclat est Remi Belleau. 
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Ne en 1528, à Nogent-le-Rotrou , Belleau , jeune encore , avait 
suivi en Iialie René de Lorraine, marquis d'Elbeuf et général des 
galères françaises, qui, plus tard, l'avait chargé de l'éducatioa de 
son fils Charles, depuis due d'Elbeuf et grand-écuyerde France. 

Belleau s'associa k la tentative de réforme faite par Ronsard, et^ 

tandis que le mattre semblait se réserver les. hantes qualités poétiques 

qui frappent et éblouissent-, lé disciple gardait celles qui ehanneni 

et qui séduisent. Ronsard lui-même le loue de ce qu'il chante : 

•■ . ' ' 
Nom p^ji d^m vers eiiflé , plein 4'amiQince baiite , . 

' ' Obscur , muqué , iRoniUé d'an tas d'inventions ,; 

(hii font pair aox lisants , mais par descriptions . 

Doocea, et doneement ooolantes d'un doux styles (i): 

Ronsard l'appelle aussi le Peintre de la nature. Dans ses vers, en 
effet , les descriptions abondent. C'était là un des mérites, et quelque- 
fois le défaut des poètes de cette école : elle voulait tout peindre et 
tout décrire. 

n était de mode aussi d'imiter les Italiens; Belleau suivit le tor^ - 
rent : on s'en aperçoit de reste k la recherche et à l'affectation de 

bel esprit qui déparent ses ouvrages; 

Belleau a traduit en \ers V Ecclésiaste ^ le Cantique des Cantiques, 
les Fliénoménes du poète grec Aratus, qu'il appelle Apparences cé- 
lestes; les Odes d'Anacréon, retrouvées et publiées en 1554 par 
Hénh Estime. Ce dernier travail est exécuté ^veo exactitude, mais 
avec quelque sécheresse, bien que Reml Belleau ait eu la prétention 
€ de laire passer en français la naïveté et la nu^ardise d^ Giec9. » 
Quant alixP&ifnofiiàies, il donna seulement un essai de sa traduc- 
tion en 1570 , dans la deuxième journée de ses Bergeries. « La tra- 
duciinn romplète ne parut qu'après sa mort. Ses amis eurent soin de 
prévenir qu'il n'avait pas eu le tt miis d'y mettre la dernière main; en 
effet , la versification en est plus négligée que celle de ses autres 
poésies (â). » 

Ses Rergerieê sont en deux journées; elles présentent des scènes 
champêtres vivement retracées, mais avec prolûsîon d'images et de 

s 

(1) Élégie à JuL. GAfflOT. ^ 

(t) GOUIET. ^ . 

TOME t. 0 
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couleors. Gomme dans les pastorales de ce temps-lk, ses berge» se 
nomment, non pas Cary dan ou Méhbée, maïs Janot ou Pierrct, 
Acteur dans les pièces de son ami JodeUe , Bellean composa aussi 

une comédie intitulée la Kcconnue. L Iktouic est une religieuse qui, 
après avoir porté le voile pendant sept ans , est sortie du couvent 
pour embrasser le calvinisme. Loi's de la prise de Poitiers par le 
maréclial de Snint«André, en 1562, la religieuse est échue en par- 
tage k un capitaine qui la conduit k Paris. Obligé de repartir, il la 
confie k un sien cousin, vieux, avocat et marié, qui en devient amou- 
reux, fait passer le capitaine pour mort et veut marier la jeune fille 
k son clerc. Au milieu du lestin de noces, le capitaine arrive ét 
trouble la fête; mais en même temps un gentilhomme du l'nUou vient 
pour un procès et reconnaît sa ûlle; il Taccorde à un jeuue avocat qui 
en était épris, donne sa nièce au capitaine, un office au clerc, au 
vieil avocat les dépens du procès, k Madame Vaoœalô cent éciu pour 
ses épttgles, et tout le monde est content. 

On trouve encore paraû les osuvres de Bellean un poème maca- 
rônique sur la guerre contre les Huguenots : Dkfamm metn/icum 
de hello huyuenotico, Cessingiilit res compositions en français latinisé 
étaient en grande vogue a c^lle époque. 

Belleau a doctement commenté la seconde partie des Amours de 
Ronsard , et ces conmientaires ont été imprimés plusieurs fois avec 
ceux de Muret. 

Mais on remarque surtout son recueil intitulé : Lb$ Amoun tt wmh 
veaux mhangu da fierrù frédeum, vertus et proprtétis â'ieelks. 
Ce livre, publié en 1576, un an avant la mort du iK)ète , im lit 
beaucoup d'honneur. Ronsard composa pour lui cette épitapbe : 

Ne tailles, onii» industrieuses. 
Des pierres poar couvrir fielletv; 
, Lui-même a hasti son tombeau 
Dedans ses Pwret précmuÊtê. 

Scévole de Sainte-Marthe , un kutre poète de ce temps , fit k sa 
louange un sonnet , où il dit : 

Voyez Belleau , llionneur des bandes Aonides, 

Qui SOS tlirésors déploie en cent mille façons, 

Vous bienhenrant ici de tous ces ricties dons 

Que rOrient découvre 4 ses rives humides ^ 
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L'antenr loî^inénie s àam son épttre dëdicatoire k Bemi DI^ se 

félicite de « celle sienne et nouvelle invention d'écrire des pierres, 
tantôt les déduisant sous une feinte métamorphose^ tantôt les faisant 
parler, et quelquefois les animant de passions amoureuses et autres 
affections secrètes, sans toutefois oublier leur force ni leur propriété 
particulière. » 

Remi BeUeau a évHé quelquesHms des défauts d0 ses amis de la 
pléiade : l'enflore et le iàste des grands mots. 
Belleaa, dit un critique moderne, est la plus gracieuse figure de 

ce groupe poétique; rien ne le rattache au pédaulisme qui enveloppe 
le voisinage ; il n'a pas visé si haut et s'est contenté d'exprimer avec 

« 

grâce et de peindre avec délicatesse ce qu'il a senti. 
On rappelait le gtnûl Belleau. Sa gentillesse s'est un peu ridée 
. avec le temps « sa mignardise a légèrement grimacé; mais parmi lés 
fleuis de' sa guiriande, il én efl& une qui a eonsenré sa firaiehenr : 
c'est son A^il , dont le rhythme sautillant a surtout fait la for- 
tune.. 

DESPOUTES. . . 

De l'école de Ronsard soitirent deux sortes de disciples bien 
différents r les uns exagérèrent jusqu'à la fureur l'imitation du 
maître : td fut Salluste, seigneur de Dubartas, qui, plus que lui , 

parla grec et latin en français ; les autres atténuèrent les^ défauts de 
Ronsard , mais sans avoir sa vif^ueur et son élévation tel fui le 
poète dont nous avons k parler , et qu'on a surnommé le Tibulh 

français» 

Plii lippe Desportes (ou plutôt des Portes), naquit k Chartres en 
iô46, de Philippe des Porter, bourgeois de cette Tille, et de Marie- 
Edeline. U eut pour frère Thibaut des Portes, sieur de Rerilliers, 
grand^audieneierde France. Il était oncle du célèbre satirique Régnier, 
qui lui ressemblait, dil-on, non-seulement d'esprit, mais encore de 
visage. 

Si l'on en croit Tallemant des Réaux , Desportes aurait été d'abord 
derc de procureur, et aurait eu quelques aventures de jeunesse. 
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n alla k Avignon , et fat attaefaé comme seerétaire k un ëtéque qui 

l'emmena a Rome; il voyagea en Italie, apprit la langue italienne, et 
rapporta cette moisson de souvenirs (jn une imagination jeune et 
ardente ne manque pas de recueillir sur celte terre des arts et de la 
poésie. 

De retour en France, en 1570 (il avait vingt-cinq ans environ), 
il fut bien vite aecneilti' à la cour de Fiance. Charles IX , qui régnait 
alors, était on ardent protecteur des lettres : poète lù-méme, il té- 
moignait une tendresse pen commune pour ses confrères en poésie* 

Desportes surtout eut à se louer du monarque. 

Ses premières œuvres parurent en 1572 (Tannée de la Saint-Barthé- 
lemi), dans uu recueil intitulé : Imitation de quelques chanis de 
l'ArioHe, par divers poètes français (1). Il dédiait à Charles IX le 
RoUmd furieux elle RodomotU ; ce dernier poème, de sept cents yen 
k peine, lui fut payé hoit cents éeus à- la eaumm, D dédia le poâne 
à'Àngélique au duc d'Anjou. 

I>e8portes se mît alors k célébrer ses amours et ses martyres; 
comme Ronsard , il chanta successivement trois dames : Diane , 
Hippolyle et Cléonicc, sans compter les beautés dir>ers€s. ^P^«Scudéry 
disait qu i/ aspirait à être le plus amoureux des poètes français» 

On en est réduit aux conjectures sur les noms véritables cachés 
sous çes '410PIS de 'fantaisie. Un des mérites de Desportes-, et one 
des principales causes de ses succès de tontes sortes, ce fut la.dis* 
crétion; et même, k lire ses vers, tout palpitants des angoisses et des 
tourments de Tamour, il semblerait qu'il n'eut jamais beaucoup a se 
vanter de ses bonncii lurtunes ; mais c elaiL de sa part modestie ou 
prudence. 

« Desportes ne célébrait pas moins les amours de ses patrons 
que les siens, et on petit deviner que cela l'avançait encore mieux. 
On a des stances de lui peur le roi Cbarles IX k Callirée. Était<-ce 
la belle Marie Touchet, d'Orléans, la seule maîtresse connue de 
Charles IX? U y a dans la pièce un assez beau portrait de ce jeune el 
sauvage chasseur qui eut le malheur de tourner au féroce : 

(1) Ce recueil contenait aussi des poésies de Louis d'Orh ^ins, qui îat avocat-général 
delà Ligue, et mourut en 1627, âgé de quatre-TÎogt-scpt ans. 
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rti t niUe jon» cmien , au chand» k la gelée , 
Bné, la trompe aa ool, par mont et par vaBée. 
Afdenty impatient .. .(1) » 

Il composa aussi, en 1572, 1575, 1574, des stances pour le duc 
d'Anjou , dont il était le poète en titre d'office, si l'on en croit une pièce 
de Yen latins sur le départ de Henri, roi de Pologne, par Jean 
Daurat , le célèbre maître de Ronsard. 

En effet. Desportes suivit ce prince en Pologne et en revint avec 
lui, après neaf mois de séjour et de mortel ennui dans un pays qu'il 
trouvait bien sauvage, en comparaison de cette belle France que ses 
«nfants regrettent même sous le ciel spîendide de l'Italie. En quit- 
tant la Pologne, il lui adressa un Adieu plein de colère. 

Revenu dans sa patrie , il jouit auprès du duc d'Anjou , devenu 
Henri III, d'un crédit sans bornes. Ce prince l'admit dans sa plus 
intime fiimiliarité, le combla de bienfiûts, lui donna les abbayes de 
Tiron, de Bemport, de Josapfaat, d'AuriUac, remplacée plus' tard 
par celle de Vaux-de4]:emai, et plusieurs autres bénéfices qui loi 
composaient un revenu de dix mille écus. L'une de ces abbayes fut, 
dit^-on , le prix d'un sonnet. Dans un temps où les poètes n'étaient 
pas maltraités, Desportes était certaineFîHHit le mieux, rente de tous 
les beaux esprits. On disait proverbialement : Les dix mille écus de 
rente de. l'abbé de Tiron. Balzac prétendait, peut-être avec un peu de 
jalousie, « que ce loisir de dix mille écus que Tabbé de Tiron s'était 
« acquis par ses vers, était un écueil contre lequel dix mille poète» 
« étaient venus se briser. » On peut dire k la louange de Desportes,, 
qu'il sut faire un noble usage de sa fortune : il répandit autour de lui 
le plus de bienfaits qu'il put; sa bourse était ouverte à tous ceux 
qui en avaient besoin et il mettait à la disposition des gens de lettres 
et des curieux sa magnifique bibliothèque. 

Desportes s'était attaché aussi au duc de Joyeuse, le plus cher des 
fiivoris de Henri Œ; il était pour le due ce que le duc luirméme était 
pour le roi, son conseiller intime et le plus influent. Lorsque Joyeuse 
périt à Contras, le poète, plein de douleur, se retira k l'alièaje de,. 
Saint-Victor pendant quelques mois, et se consola par la poésie. 



Digitized by Copgle 



i26 LES HOMMES ILLUSTRES DE L'ORLÊANAIS. 

Après la mort de Henri 111, Desportes fat pour la Lague , et 8'at<-> 
tacha k l'amiral d6 Yillars^ eouain de son protecteur, le doc de 
Joyeuse. La satire Méa^fie Fappelte U poète mgrat de. l'Amkrauiié^ 
et maltraite fort ce premier ministre da rot d'Yvetot (c'est ainsi 

qu'elle nomme de Yillars). Les béncflces de Desportes fim ni saisis; 
mais comme il coutribua à ramener la Noi uiandie à roticissance 
de llt'iiri IV, ses abbayes lui iureot rendues, et il obtml même l'amitié 
de ce priQce. 

On raconte qu'il parut un jour en habit négligé devant Henri lY, 
et le roi loi dit : « Monâeur Desportea, j'augmente Totie penaîon de 
«r tdle tomme, pour ^e tous toos présentiez devant md avec tin 
«t habit plus propre. » M. Sainte-Beuve attribue le mot k Henri HI , 

et ajoute finement : « S'il païuL un jour en tel néglige, après 
a' quelque éli'Lne, ce ne tut de la part du galant rimeur qu'une ma- 
te uière adroite et muette de postuler uu bénétice de plus. » 

Cependant Desportes refusa l'archevêché de Bordeaux , et on cite 
même d^ lui^ à ce propos, un mot assez piquant et un pe« leste : 
« Non , dit-il , je ne veux pas avoir cbaige d'âmes. *-n Hab. vob> 
a. moines? lui répondit-on. — Oh I bien, eux, il n^en ont pas. 

Desportes, devenu vieux , traduisit les Psaiumet^ c'était un acte de 
contrition; le galant poète s'apercevait enfm qu'il avait près, de 
soixante ans , et qu'il était sept ou tuut Ibis abbé. 

Il taut reconnaître cependant qu'il avait d^k composé quelques-uns 
de ses SomOe «pw^uelt, pendant une grave maladie dont il fut 
attdnt à l'âge de vingt-cinq ans; quelques autres, pièces du même 
genre datent sans donte de la retraite qu'il fit au monastère de Saint» 
Yictor, après la mort du duc de Joyeuse. 

Ses Psaunm parurent en i()()5; c'est la date (jue porte le privilège 
accordé à Messire De.sportes Philippe, abbé des abbayes de Tiron et 
de Bomport^ et coiiseiU&r de Sa Majesté eti ses conseils d'Etat et privé. 
Cette traduction, quoique supérieure à celle de Marot, est médiocre 
et n'eut pas un très-grand succès. 

On sait la manière assez brutale dont Malherbe lui en dit sa ' 
pensée: k notre avis', il avait tort. Il pouvait faire honneur à la table 
de Desportes, qui en efîet était renounnée, sans pour cela critiquer 
ses vers; au contraire, le potage de l'amphitryon aurait dû ie rendre 
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indulgent pour les Ptaunm du poète. Malherbe, qui avait on si 
grand génie, n'avait pas sans doute un estomac reconnaissant (1). 
Quoi quMl en soit, Desportes et son neveu Régnier ne pardonnèrent 

pas cette boutade au sévère réforrii;U( nr du Parnasse français, et , 
comme l'appelait Balzac, au tyran des moti> et des syllabesi. 

Desportes mourut en octobre 1606, âgé d'environ soixante et un 
ans^ rà l'abbaye de Bomport 9 où il avait passé la plus grande partie 
de ses dernières années. 

Outre les ouvrages que nous avons mentionnés : Amoun^ StmiieCs, 
Ptaumêi, on trouve encore d'antres œuvres dans Desportes : 
élégies, bergeries,' cartels et mascarades, épitaphes, chansons, 
odes, épigrammes, stances, dialoî^uen, discours, complaintes , etc. 
Dans une partie de ces pièces, il iimte l'antiquité avec plus d'mn lli- 
gence et de discrétion que ses contemporains ; les antres reproduisent 
la vivacité brillante et la douceur liarmonieuse des poètes de l'Italie. 
Avant aa mort parut un livre intitulé : Beneonim des Mutes ikdiennes 
et françaises , où les sonnets qu'il avait imités ou traduits étalent 
placés vis-k-vis des siens. Il ne parait pas néanmoins que cette 
comparaison ait iteaucoup nui à sa renommée. 

Boileau a dit de Ronsard : 

Ge poète orgneilleitx» trébodié de ai iMiit, 
Rendit plus retenae DeqNNrtes et Bertaut. 

Cet excellent juge a-t-il raison en attribuant leur prudence à la 
chute de Ronsard ? Les premières œuvres de notre poète paraissent 
en 1572, et Ronsard meurt en sans que sa gloire ait encore 
souffert la moindre éclipse. U nous semblerait plus vAii d'attribuer 
la retenue de Desportes k la nature même de son esprit. La grâce 
naïve, la délicatesse ingénieuse des sentiments, la tendresse d'une 
âme doucement passionnée ne lui permettaient pas , comme k Ron- 
sard , ces élans vigoureux d'une audaCe souvent téméraire. 

Ils diffèrent par leurs défauts, ainsi que par leurs qualités; l'un a 
l'enflure» l'exagération et l'emphase; l'autre la subtilité, la mollesse 
languissante, h recherche et l'afféted^; mais, qualités et ^défauts. 
Desportes tient presque tout de sa propre nature. 

(1) Voyc» rariicleJlcflmjër. 
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Aussi voit-on qu'il s'abstienl de traiter les sujets où sou t^riw ne 
ie porte pas; il se borne k des genres moins élevés. U doune à 
l'élégie plus de grâce , de douceur plaintive ; au sonnet » une déli- 
catesse et un diaime inaccoutumés. 

Sa langue est moins énergique et nuilns pompeuse que eeDe de 
Ronsaidt m^ps elle est plus pore et plus oovrècte. Elle se dâMinasse 
du faste des grands mots et de Faitassement des figures étran^. La 
justesse des termes, Télégance et l'harmonie deTexpression, la vivacité 
et la variété des images, la fraîcheur du coloys s'y rencontirent bien 
plus souvent que l'affectation ou la langueur. 

Ronsard lui-même, éclairé peut-être sur ses excès par la modéra- 
tion de Desportes, le proclama le premkr da,poiUê françai&. Les 
couteiQporains aQimeDlt que la langue créée par jrun, pdie et épurée 
par Tautie , est panrenue à sa perfeeUon*. Ces deux qimions sont exa- 
gérées, sans doute, nais il Êiut avouer, néanmoins, que notre poète a 
préparé la route a Malherbe et rendu jtlus facile sa tâche de réfor- 
mateur. La Harpe, qui traitait S( vciernent Desportes, reconnaît 
cependant qu'il écrivit plus purement que Ronsard et ses imitateurs, 
et qu'il a effacé la rouille imprimée à notre versiûcation; il a donn^ ' 
beaucoup de soin à la rime et k Tbarmonie des vers ; il excelle par la 
variété et rheuieuse combinaison des rbythmes. La gloire de Des- 
portes a moins perdu de son ëdat que celle de Ronsard, et encore 
aujourd'hui on lit avec plaisir ses jolies chansons, pleines de gentil- 
lesse et de gaîté, que toute la France répétait alors. 

On peut consulter avec fruit les Récréations historiques et les 4.n^c«r 
dotes sur Desportes et ses poésies^ par Dreux-Duradier. 

M. Sainte-Beuve a consacré au poète ehartrain un assez grand 
nombre de pages excellentes; .'son travail sur Desportes est un riche 
écrin auquel nous avons emprunté quelques perles précieuses; si 
l'auteor s'en plaint, nous tenons pour assuré que nos lecteurs ne 
s'en plaindront pas. . ■tdt- ^^^.p,»^ 

BARBEROUSSE (Pierre). 

Gaston d'Orléans, frère de Louis XID, appela à son conseil, en 
1618, un avocat au bailliage d'Orlés^ns, appelé Pierre Barberousse. 
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C'était un hosime d^esprit qui s'était déjà fait un nom par pluaieurs 
ouvrages satiriques , et surtout par les Métamorphùies du Perroqwt, 
lîvie curieux où la totaîsie perce k travers le latin, dans lequel il a 
été écrit. 

Sachant par eipériençe combien il est malaisé de corriger les 
hommes, et surtout les femmes, de leurs ridicules et de leurs défauts, 
^ans les aii^rir, l'auteur a recMiirs à Tallégorie suivante : 

Un perroquet, animal naturellement babillard , est le héros du 
poâne ét devient le précepteur du genre humain. A l'aide de la 
métempsychoscr le perroquet est si^posé passer par différents corps, 
et comme il a beaucoup de pénétration, il a examiné, dans les diffé-^ 
rents états, les- mœurs et le caractère des deux moitiés du genre 
humain. Lui-même, tantôt homme, tantôt femme, quelquefois même 

4 

animal, mais toujours observateur, fait le récit de ce qui lui est arrivé; 
et Dieu sait si l'oiseau a bon bec, quand il raconte les petits ridicules 
de la société où il a vécu! C'est l'ancêtre de Vm-Vert, le perroquet 
des VisiUmdme$, 

* Chez Pierre Barlierousse, la forme seule tient du badinage ; le 
fond est trèo-sérieux et très-moral* Lemaire cite de lui une autre 
satire intitulée : Àretophilits, Vomi de la vertu. 

Au commenceriH ni de Vllistoire d'Orléans , jiar Symphorien 
GuyoD, se trouve une ode de Barberonsse, où l'on remarque uneima- 
gination vive et quelques semences de génie. 

'En Yoid quelques strophes dont le rhythme, bien qu'un peu vîe01i« 
lappelle en certains endroits la facture de Técole romantique : 

L'or est fort éclatant ; son nom ravit le monde, 

Mais souvent attaché 
Dan» le ventre fécond de n veine profonde, 

S'y tient longt-fànps cadié. 

Rome, ce beau soleil, n'aurait point de lumière, 

Si les doctes esprits 
Avaient voulu soullrir qu'une iugtatc poussière 
Eût mangé leurs écrits. 

Tant de belles cités ne fussent en mémoire 

Pèries fie leur part, 
leur honneur n était emmuré de Plustoire^ 
Plus forte qu'un rampart. 
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Bien peu, mon Orléans, le serririit rempire 

De ton nom fastueux , 
Si, comme on iît jadis, l'on négligeait d'écriro 
Ton los majestueux. 

La fille d'Israël, Saincte-Croix florismite, 

Exetnf>te de p<Vhé, 
Gwoà miracle des ans, que la peste glissaote 
D'erreur n'a point touché ; 

Tant de tombeaux mâeés ne pournient dods apprendre 

î/cs feux ensevelis 
Oe plusieurs saincts, couverts d'une oubliettae oendM» 
Enfants du coeur du lys. 

SI ce brave écrWaiD, pow iniroir de leur gloire. 

N'enseignait aux nepveux 
Qu'ils sont houi -oois du ciel» et qu'en faisant mémoire. 
Ils «jcoutent nos tœox. ' 

Mille flevrons choisis de belles antiquailles 

Vont s'épanouissans, 
CkHttme la perle sort du ventre des écailles 

Sur les flots hlandUssans.- - 

Sans les bardis plongeurs la ricbe marguerite, 

l^essoos le sel amer 
K'aunit histve ol pdi, car ringnte AmpUtrite 

La couvrirait de mer. 

Orléans, tu serais muette sur la terre; 

Mais ee docte Guyon, 
Qui fiii parier le bois et résonner la pierre, 
^ S«« ton Ampbion ! 

Barberousse a composé, en outre, plusieurs virées de vers à la 
louange de Gaston. Il fut écUevin d'Oi'léaûs eu ItiOO, et mourut 
dans cette ville eu 1665. 

CJI* 

RÉGiMER (Mathurin). 

Avant liégnier la satire est dans les fabliaux, le& farm et les 
sotties du moyen-âge; plus tard, dans des épigrammes piquantes, 
et dans les Coqs-à-^'Aneûe Clément Marot. Le Courtigan retiré, de 
Jean de La Taille, est une excellente satire, sans en avoir le nom. 
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Ronsard, si l'on cherchait biea« en offrirait plus d'une. Hais la 
satire avec son nom, sa forme et son but avoué « ne se retrouve 
guère, avant Régnier, que dans Yauqcfelin de la Fresnaye (i), qui 
fit, à rimitation d'Horace, un Art Poétique, des EpUm et des 
Sofires, Encore ses satires ne furent-elles imprimées qu'en 1612 , un 
an avant sa mort et trenle-huil ans apits la naissance de Régnier. 

Celui-ci naquit h Chartres le 21 décembre 1575 et lut baptisé dans 
Féglise paroissiale de celle ville. 

Il était fils aîné de Jacques Régnier, qui, dans son contrat de 
mariage , est qualifié d'honorabU : ce titre ne se donnait qu'aux 
plus notables bourgeois. Jacques fit bâtir sur la place des Halles , en 
1875, un jeu de paume qui porta depuis le nom de Tripot- Rt^ g nier ; 
c'est ce qui a donné lieu, sans doute, de dire que notre satirique était 
fils d'un tripotier. 

Régnier était neven , par sa mère , de l'abbé de Tiron , Philippe 
Desportes. La poésie était donc pour lui comme un pairimoine de 
£atmille : il ne manqua pas -à cet héritage. Dès sa jeunesse, il maoi« 
festa un goAt décidé pOur la poésie , et en particulier piour la satire. 
ILes rémontrances V et même les corrections paternelles , rien n'y fit. 
Gomment arracher un vrai poète à la Muse? Gomme Ovide , que son 
père voulut en vain corriger d'une indinatioii semblable, Régoi^ 
retombait toujours dans son pèche lavoii. 

Il fut tonsuré, k l'âge de onze ans, par Nicolas de Thou, évéque de 
Chartres; ses parents voulaient le mettre en état de succéder à quel- 
ques-uns des bénéfices que son oncle avait du& k son talent; mais 
Mathurin répondit mal à ces vues amlùtieuses. 

0 ne convoitait de l'héritage de 9on oncle que cette part qui ne 
se transmet point. D'ailleurs, il avait peu de vocation pour la théo- 
logie , et il en avait une très-prononcée pour la philosophie d'Epicore. 
Son père, qui le sermonnait si bien, ne prêchait pas d'exemple; il 
aimait le plaisir et la bonne chère; le fils ne profita que trop à si 
bonne école. 11 contracta bien vile le goût de la débauche et de la 
raillerie, et une licence de mœurs dont se res&eutiriMii ses écrits. 

Régnier suivit à Rome le cardinal de loyense en lë95 ; il avait 
tingtans; 

(1) Ké ca.tm • 
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J*allai , vif de courage , et tout chaud d'cs|)(';raQ06 « 

En la ( OUI riin prt'lat, qu'avec mille dangers 

J'ai suivi , courtisan, aux pays étrmfîcrs. 

J'ai changé mou humeur, altéré ma nature ; 

J'ai bu chaud , mangé froid, j'ai couché sur la dure. 

Je l'ai I MHS le quitter, à toute h&m 

DoQnantim liberté, je me ndsasterfî 

Hais tDstnitt per le tempt , à la fln J^^y eomm 

Que la iidâité ii*est pas grand refemi; 

Et qu'à mon temps perdu , sans nulle autre Mpârano»! 

Llioiuieiir d'être ai^et tient lieu de récompense ... 

Il fit fiendani dix ans, auprès du cardinal, ce métier de courtisan, 
sans obtenir le moindre proiit de ses peines et de sa dépendance , 
de. ses frais d'esprit et de sa fidélité : 

N* ajmit d^ulre intérêt de db ans jà passés, 
Sinon <iiie aans legret Je les ai dépcmés. 

Sans dovto il n'avait pas le savoir-feire et la souplesse qui sont 
nécessaires pour s'avancer auprès des grands : 

Je np sais point Qatter, je ne sais pas commenl 
Il fkut se faire accopt , ou parler faussement. 

Cependant, en 460t, il accompagna encore k Rome Fambassa- 

deur ùaiiçais près du Saint-Siège, le duc de Béthune, frère du 
ministre Sully. Il fut mieux traité cette fois : en 1604, il obtint un 
canonîcat de la cathédrale de Chartres, et, en liiOG, une pension de 
â,000 livres sur Tabbaye de Yaux-de-Cemai, qui avait appartenu à 
son oncle Desportes. U n'était pas riche encore, et, avec sa joviale 
insondancef pouvait-il jamais l'être t mais, du moins, il n'était plus, 
sans liien et exposé à motirir desna un coffre, en une hMlerie, 

Ce n'était pas le besoin qui devait abréger la vie de Régnier; 
mais sa santé, comme ses écrits, se resseniaii des lieux que frè- 
quentait l'auteur : des infirmités sérieuses furent la suite et le juste châ- 
timent de sa vie trop peu régulière. Dès l'âge de trente ans , il fut 
livré k de cruelles souffrances, que la poésie seule et la religion purent 
adoucir. Régnier mourut à Rouen, dans l'hôtellerie de V£cu d'Or- 
lions : il n'avait pas atteint sa quarantième année. Ses entrailles, 
furent déposées dans l'église de Sainte-Marie de Rouen., et son corps,. 



Digitized by Google 



DEUXIÈME SÉBIE. — PCfetES. 135 

enfermé dans un cercueil de plomb, fut tnmBporté, suivant son 

désir, dans l'abbave de Rovaumont, k Paris. 
Il avait composé lui-même sou épitaphe : 

J*ai YéeuaaAB dvI pensement , 
Me laissant aller dottoement 

A la bonne loi naturelle ; 
Et si m'estonne fort pourquoi 
La mort osa songer à nioy 
Qui ne songeay jamais en elle. 

Cette épîtaphe rappdle ceOe que s'était faite Lafontaine; 

Au reste , si Ton obseffe le caraeière de Lafontaine et de Kégnier , 

il est curieux de voir combien ces deux poètes ont enti e eux de points 
de ressemblance. Vun et Tautie avaient celte insouciance qui s'é- 
tendait jusqu'au soin de leur propre personne. « C'est un homme négli- 
gemment habillé et assez malpropre, n disait de Régnier M^^« Scudéry; 
il en était k peu près de même de Lafontaine. Us avaieiit tous deux 
aussi eetle douceur de caractère qui attire nécessaixement Taffection* 
Hégnier possédait peut-être plus de jovialité , LafonUdne plus de 
cette adorable bêtise qui faisait dire k sa garde-malade : « H est 
« plus bête que médiant ; le bon Dieu n aui a jamais le courage de le 
« damner. » 

Le satirique n'avait pas plus de ûel que le fabuliste, qui, si nous 
Ten croyons Itti-^même: : 

Fit, sans être inédiant, ses plus grande malices. 

L'ami de Fouquet n'était pas courtisan, si ce n'est dumalbeW, 
et Riègniier a dit : 

ie ne suis point entrant, ma fagon est rustique. 

On sait que le trait le plus sâOlant du caractère de- Lafontaine 
était la bonhommieV 1^ amis de Régnier rapi>elaient le ïnm 

McUhurin : * 

Et le surnom de Bon» me va-t-on reprochant, 
D'autant que je n'ai pas l*esprit d'être méchant. 

Noos laisserons là ce paraUèle, que Ton pourrait pousser beau- 
coup plus loin. 

L'esprit de Régnier était fécond en réparties vives et plantes. Il 
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l'avait cultivé par Tétude approfondie des poètes ancienSf ces modèlea. 
tonjouia jeones dé toute perfection. H savait les admirer. 

Et, disciple nouTcan, 

Glaner ce que les Grecs ont de riche et de beau. 

11 leur a emprunté le sujet de la plupart de ses satires, qui contien- 
nent des imitations fréquentes dHorace, de Juvénal et de Perse; 

mais il a su , en imitant , rester original. Boileau comprenait bien 
tout le mérite de son devancier , et il s'est honoré lui-même en lui 
rendant justice ; < 

De oes inattNS (avants , disciple iDgénienx , 
B^nier, seul punni naos , tourné sur leurs modèles» 
Daiis son tieu style encore s des grIioesnoovèUes. 

H accorde ailleurs que « c'est l'homme qui a le mieux connu, avant 
«t Molière, les mœurs et les caractères des hommes. » 

Régnier, n'a pas moins étudié les Italiens que les Latins. D imite 
Le Bemi, Le Blauro, FArétin, comme Desportes avait imité Pétrarque, 
ou Annibal €aro. 

Régnier a un enjouement, une vivacité, un naturel que l'on ne 
saurait trop admirer. On trouve chez lui une verve de satire et une 
vigueur de traits qui expliquent l'opinion de ceux qui le placent au- 
dessus de Boileau. 

La lecture de RégnicTi dit M. Tissot, peut seule Dure comprendre 
ce qui manquait à Boileau, c'est-à-dire, la soudaineté, l'abandon, 
et cet élan de poète qui s'élève tont-âhcoup comme un aigle que 
nous voyons , quittant la terre , monter d'un seul essor vers les hau- 
teurs du ciel par la vigueur de sa nature et l'hnpulsion de sou 
audace. 

Quoique Régnier ait vieilli « cependant il conserve encore beaucoup 
de lecteurs qui regrettent, avec Fénelon, de précieqBes qualités, par- 
ticulièrement la naïveté de la langue de Régnier, comme de celle- de 
Montaigne, que nous avons quelquefois appauvrie en, voulant l'épurer et 
la polir. Toutefois , il ne fiiut pas pousser trop loin ce reproche : an 
contraire, on doit rester péFiélré de reconnaissance en voyant, d'un 
autre côté , le degré de perfection auquel Boileau a porté cette même 
langue. La comparaison des deux poètes est extrêmement utile à faire 
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801» ce tàppmt et sens beaaconp d'antres. Dans cette comparaison 
eniieuse, on verra souvent Régnier l'emporter snr Boilean ; mais on 
sentira, plus souvent encore, qae le poète qui enseignait \ Racine 

Yart de faire difficilement des vers facile.^ , aurait pu diro quelquefois 
avec Virgile, et sans être taxé d'injuslice et d'orgueil : a j'ai tiré de 
a l'or du fumier d'Eunius. » 

On cite parmi les satirés de Régnier celle qui est adressée à Tabbé 
de Beaulién: elle est remarquable par le naturel du style, par la facilité 
do tour ; les vers y sont jetés avec une certaine négligence quicacbe le 
iiavail. Ou peut lui appliquer ici, contiue a llrurs, ce qu'il dit lui- 
même du vrai poète : « Ses nonchalances sont ses plus grands ar- 
tifices. » On remarque aussi celle qui est dédiée au marquis de 
Gœuvres, depuis maréchal d'Ë&trées, et frère de la belle Gabrielle ; 
c'est & qu'on rencontre la fable du Cheval, du Mulet et de la Lionne. 
Pour la grâce et la poésie, elle peut soutenir le parallèle avec celle 
que Lafontaine a faite sur le même sujet. 

L;i neuvième est adressée k Rapin, excelleni homme, savant très- 
distingué et poète latin remarquable par la pureté et la grâce de son 
Style. Il maltraite fort ces rêveurs dont la muse insolente se vante 
arrogammcnt de réformer les vers , traite Ronsard d'apprenti, et 
trouve Dubellay trop (acile : 

Cependant leur savoir ne s'étend seulement 

natter on mot donteoi au jugement» 
Frendre g>tde qaSm qttf ne lieurte mie diphtliongne, 
Apier si des ve» la lin» est brève elKwgiie. 
Us lampeot bsswineiit, ùibles d*iiiTentioiis, 
Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions ; 
Froids à rinagiiier, car s'ils font quelque diose» 
Cest pvoier de la rime el rimer de la prose... 

Contre qui est donc dirigée cette vigoureuse sortie? Tout simple- 

ment contre le leioimaleui du. Tarnasse avant Boileau, contre Mal- 
herbe lui-même. 

Régnier avait été d'abord ami de ce i)oète ; voici ce qui amena le 
divorce entre eux. Malherbe, invité à diner chez Desportes, oncle de 
Régnier, arriva en retard et quand le potage était déjà servi. L'am- 
pbitryon, se levant de table, reçut son h^fe avec la plus grande 
civilité, et offrit de lui donner on exemplaire de sa traduction des 
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Psaumes^ récemment publiée* Il allait la chercher dans son cabinet: 
Malherbe l'arrêta en loi disant que cela ne niiéritait pas qa'U |Nrtt cette 
peine, et que «m potage vaiak mimé» que $ee Psaumee. Jndè m / 
Dès ce jour-là^ Desportes et Malherbe ne se revirent plus, et Rë^^nieff 
composa contre eelni-cî sa neuvième satire. 

Le style de Régnier se recommande par une heureuse facilité, par 
une allure franche et liardic, par une soudai mté d'expression ad- 
mirable, et quelquefois par des traits d'une tamiiiarité énergique. Il a 
des descriptions d'une grande vérité, et les portraits qu'il trace sont 
frappants de ressemblance ; on cite ceux du Poète, du Hobereau 
gatcon, du Médecin,,, ei tout le monde oomialt cdai de MaeeUe^ le 
type du Tartufe, 

Outre ses satires, qui sont au nombre de seize, Régnier a fiut des 
épigrammes, des odes, des stances, trois épîtres et enfin deux élégies, 
où régnent, dit M. Sainte-Beuve, une décence exquise et la mollesse 
voluptueuse de Tibulle. C'est qu'en ellél, si Kegnier a quelquefois 
l'énergie eflrontée de Juvéual, ce n'est pas qu'il brave l'honnêteté; 
il l'ignore. N'oublions pas de mentionner ses poésies, dont quelques- 
unes, composées un peu avant sa mort, présôitent des marques édi- 
fiantes de son repentir. 

La première édition des couvres de Régnier est de 1606. Gomme 
toutes celles qui se firent de son temps, elle est remplie de fautes 
typographiques; il ne s iiKiiiiétait pas plus d'en surveiller rimpression 
que de répondre à ses critiques. La plus iiuuvelle édition est celle 
qu'a donnée M. \ ioliet-Leduc (Paris, 1 et 1825) ; elle est pré- 
cédée d'une Histoire de la Satire en France. 

I. DUAMOULLU. 

t 

ROUZËAU (Simon). 

il naquit k Orléans, vers le milieu du XV1« siècle, de Pierre 
Rouzean, chirurgien, et alla fort jeune étudier la médecine à 
Lyon. B s'y appllqtià avec tant d'ardeur, qu'il fiit choisi pour être 
prieur dés étudiants cài chirurgie aui écoles de cette ville. De 
retour k Orléans, il continua d'exercer son art et s'y fit recevoir 
maître en 1587. Ën ce tcmps-lk, les médecins eux-mêmes étaient 
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poètes , et Roozeau se fit conasâtre par quelques poésies dont l'a- 
moar et !è vin; étsdeiit le thème Êivori. La leine de Navarre ^^qui 
n'était pas prude , en fit son chirurgien ordinaire. 

Il lit paraître, en 1598, son Histoire de D&ride, ouvrage fort licen- 
cieux, oii la pudeur est blessée à chaque page. C'est une description 
presque anatomique de tous les charmes réels ou imaginaires que 
l'auteur désirait trouver dans sa maîtresse; il entre dans des détails 
minutieur et ne éraint pas d^s^peler les choses par leur nom. 
Ro«izeau fit hardiment ki dédicace de son poème k Madame de La 
Châtre, veuve du gouverneur d'Orléans, qui poussa un peu loin la 
complaisance eii laissant imprimer son nom en téte de cette pièce. 

Simon Rouzeau composa tlaus le luèine temps un poème d'environ 
huit cents vers, sous ce titre curieux : V Hercule Guespîn, C'est un 
éloge du vin d'Orléans. Le siyet était si ingrat qu'il ne faut pas 
s'étonner si la poésie de l'auteur se ressent un peu du crd^ 

Àu lien id'invo<pier k soin déimt; selon l'usage antique et solennel^ 
les Muses gardiennes de la'sonrce Hippocrène , les nymphes dès fon»- 
taînes et les Tritons McatU^f , 

TOUX dierdier Baedias m fond d^lIle taireni^ 

dit-il ; et quittant la lyre pour la flûte et le tambour, couronné de 
iieere et de pampre , le tyrse en main , il invite sa Muse vineuse k 
faire gaillardement danser les Thyades et les Bacdiantes. Les saints 
qu'il invoque, c'est Noé, le .père des vendanges, c'est Bacdins, dont 
il énumère les innombrables épithètes, Bacchus, le dieu le plus uni- 
versel, qu'on reli ouvc parLoul sous divers noms, et qui a poussé plus 
loin ses conquêtes que Sésostris et Alexandre. 

Après avoir bu le coup de l'étrier, le poète fait , comme Uercole, 
le tour du monde, la tasse k k main, et goûte des divers crûs : 

Aliii que mon hautbois ail plus de mélodie, 

Je veux mouiller mon anche au pressoir de Candie. 

En bon Orléanais, Romseau déteste les Anglais , et 9 les planante 

de ce que le pampre ne tapisse pas leurs froids coteaux. Mais en 
revanche, il célèbre les excellents vins de France, et par-dessus tous 
le vin d'Orléans ; . ' * ' : 

Tom 1. lé 
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Ain&i que te lion est roy des animaux, 
Et l'aigle, aux yeux d*icier, rcmperennlM oiaetax, 
AkMi notre bon ifitt snr tousJes Tbts doit être 
Taillant, prender, soldl, loy , emperenr et maître. 

Tous les crûs de la province ont une mention honorable : le blanc • 
et le clairet ; ceux de JiebrecJiien, de bachique mémoire (area Bacchij^ 
et ceux du bocageux Loury, l'auvernat fumeux, le lignage et taot 
d'autres que Tauteor n'ose pas éamnârer, sans quoi, dit-il , 

HonpoSme enflentt plus (poa qnVine Oiade. 

Les maisons de campagnes (}ui ornaient déjà les riants coteaux des 
bords du I^oiret, ont fourni a i auieur le sujet de jolies descriptions 
que le cadre étroit de cette notice ne nous permet pas de citer. En 
somme, ce poème, très-médiocre. comme conception, fourmille de 
' jolis détails, et, k la ?erve de maint épisode , il est aisé de voir que 
l'autear était pleib de son siyet. 

Ronzeau a enfin composé des Loisirs poétiques^ recoàl de pièces de 
Ters manuscrites conservées dans quelques cabinets d'amateurs^ (Ht 
y remarque quelques épigrammes contre les professeurs de l'Univer- 
sité d'Orléans. On place la mort de Simon Uouzeau en 1025. 
Son épitaphe, recueillie parmi celles du Graud-Gimetière, lui donne 
tontes les vertus possibles ; mais, pour nous, elle peint moins fidèle- 
ment que ses œuvres la ligure éj^onie et rabelaisienne de TÉpica- 
rien Orléanais. 

GARiSlER (Sébastiem). 

Ganiier naquit à Blois , au XVI« siècle, d'une lamiUe de magîstiats 
illustres et d'ancienne noblesse. H fut consdUer, pqis avo^t, et, en 
procureur du roi au comté et bailliage de Blois. D remplit ses 
fonctions avec énergie , dans des temps difficiles. 

Il soutint la cause de Henri IV contre la Ligue par son poérae 
épiiiue de la Jlenriade. Le roi en accepta la dédicace ; mais il ne 
parait pas que l'auteur ait eu beaucoup k se louer de la générosité dfl 
Béarnais, bien qu'il Tait sollicitée plus d'une fois. ' 

La Hmriade de Gamier embrasse les événements qui se pasis^t 
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depuis le conunencemeDtdu siège de Paris jaaqa'à l'entière destmction 
de la Ligue. Elle est divisée en seize livres publiés k Blois chez la 
veuve Gmnet, tue du Puiie^urCartier. Les huit premiers livres furent 
imprimés en i595, les Hint derniers en 1594; déeeux-d on n'en 

retrouve que deux; ou pease que les six autres sont perdus. 

Le jto( ino (le Gamier tomba bientôt dans Toubli , et il y serait 
resté, SI l' réron et les ennemis de Voltaire n'en avaient publié une 
nouvelle édition, en 1750, pour Topposer à la Hennade de ce 
poêle. 

Âq ndlieu d^incorrections nombreuses, d'expremus vieîDieSt 
d'inversions forcées , on rencontre dans l'œuvre de Gamier quelques 

morceaux écrits avec une certaine verve poétique et inspirés par un 
protbnd amour pour sa patrie : les sentiments y sont souvent nobles, 
vrais, et exprnnés avec énergie; mais elle n'est pas comparable à 
celle de Voltaire. 

Gamier publia, en 1595, sa loyscée^ poème sur la croisade de saint 
Louis en ^sypte. On n'en a que les trois, premiers chants ; Fauteur 
déclare qu'il a été obligé d'imprimer ce .commencement pour satisâdre 
la princesse Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV, qui le lui avait 
demandé. L'auteur promet la suite , maison ne Fa pas. 

Quoiqu'il prétende lui-même, dans un sonnet, que cet ouvrage 
l'emporte sujr V Odyssée d'Homère , il est intérieur h sa Uenriade, et 
ne peut pas m^e être mis en parallèle avec le Saint Louà du Père 
Lemrâe. Dans une.élégie adr^sée à Henri IV, Gamier se compare à 
Virgile et promet d'effiu^r par ses ouviagea tous Jes écrivains de 
Tantiquité. D'antrsa pièces proiivent dans ce poète un aroour^propre 
beaucoup plus grand que son talent. En tête de sa Henriade, on voit 
un sonnet d un nommé Âllaire, qui y fait l'éloge des illustres Blésois 
de son temps ; il préfère Gamier aux autres. L'œuvre de ce poète 
n'en est pas moi)» retombée dans l'oubli ; les savants seuls en 
cotmaissent l'eiiistenee. Blois possède un exemj^laire intact de la prei- 
mière édition. 

.Ce livre a été remis en lumière par M, Dupré, bibliothécaire- 
adjoint de cette ville. 



Digrtized by Google 



140 LES noMMEH ILLUSTHEft 1»K L'ohUANAIS. 

DU LORENS (Jacques). 

Étant jeune avocat, après être docteur, 
Et voyant qu'au baireau je n'étais qu'auditeur, 
' (h»d'aiitfetiBoiiisianiits|ilaidBieirt|XHirle8par^ 
Moi de jeter le froc, par dégiît, anor orties, 
Délester le bonnet, n'aller plna tm palali. 
Où ronm'eùt aottfent priaaanieaoseet de rdais. 

C'est aiiibi que Du Lorens raconte lui-niéiiie qu'il abandonna le 
droit pour la poésie satirique. Mais il n'est pas vrai que de dépit il ait 
j$U le froe aux orties, puisqu'en quittant ParU il vint k Ghaitres et 
exerça la profession 4'avocat au présidial de cette tille. . 

Jacques Du Loreiis, sieur d'Oiré, était né en 1585, à CMteaunenf^ 
en-Thymerais. La terre d'Oiré ku foi apportée en dot par sa femme « 
Geneviève Langlois, avec des biçns considérables. Du Lorens ne s'en 
plaignit pas : 

J'ni du bieo, grAcc à Dieu , ce qu'il m'en hul pour vivre. 

En 1615, Du Lorens quitta Chartres avec sa ùmUle et fut rerétu 
de la diarge de baillif , Vicomte de (Mteauneof, et devint pins tard 
lieutonant^général du bailliage, avec b charge de préâdent de non-» 
velle érection. ' - ' ' 

Certains mémoires du temps iiifiitionnent œndamnation de grosses 
amendes et de grands dépens , au profit de W Lorens, avocat du 
roi, foMtexcès^ w^ures et libelles diffamatoires. Si l'on en croyait ces 
assertions quelque peu défavorables, ce serait moins dansun ouvrags 
assfiz estimé sur les annotations des coutumes de Châteaimeiif, Chaelm 
et Dreux, que dans son goût pour la poésie satirique, qu'O faudrait 
prendre les traits qui conviennent le mieux à la physionomie de 
M. le grand baiili de Chàteaunciif. 

Boileau s'est emparé avec la supei ioi ile du génie de presque tous 
les sujets ébauchés avec verve par Du Lorens dans ses. vingt-six sa- 
tires : le Mariage, la Ni^lesse, les Enéarras de Paris, les îkmgen 
de Wrm saUvriqm, '&c. Il faut lire avec soin notre poète pour voir 
s'épanouir dans son œuvre sa curieuse et bizarre figure; efi suivant 
le lourd galop de ses vers, on croit toujours que l'auteur va avoir 
de i'eipni, et l'on arrive essouflé à la lin du volauie. Comme il ne 
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cesse de parier de lui, sod slyle est toul rhomme ; il aimait le vin 
et la querelle, était sujet au gros /ire et aux eoups de boutoir; grÎTîDîs 
sans vergogne, toujours prêt k injurier ses Toisins, ses confrères et k 
battre sa femme; il est vrai que ce dernier droit était acquis en ce 

temps-là à la bonne boui'fîeoisie, mais ce droit entraînait des devoirs. 
Du Lorens a Tindiscrétion de s'en phiiiulre âu public et de conter à 
tout le monde que sa ieiiuue avait dt^ tracasseries de jour et des in- 
quiétudes de nuit qui l'empêchaient de vivre en paix. Aussi sa tbéorie 
du mariage dégénère en une physiologie d'un fort mauvais goût; il 
n'j a même plus de laquais pour en rire.. M"» Du Lorens avait en* 
ricbi notse avoeat, de îk un peu d'aigeur et d'exigence, peut-être : 

Tout ainsi qu'un prêcheur, s'il entend le métier. 
Sur trois mots de saint Luc fait un sermon entier*. 

Elle, siii un ruban, swr un linge, une écuell^ 

Un iiioui hoir égaréj bâtit une querelle 

Qui cuuuiMuice au luuUn et n'achève qu'au soir.... 

*■ * 

Et pas toujours encore; mais ce n*etait pas une raison pour se con-^ 
soler de la mort de la bonne dame par une épitaphe qu'on lui prèio 
et qu'il a dù iaire, i'iiigrat ! - 

GH(K laa fbmiie, ah! qu'elle eit bic6, / 
Ikvar'aoïi lepee et pour le niea. 

Du Lorens avait la rage d'écrire des vers, e'est ce qu'il appelle le 
mal du bout des doigts : il s'adressait de prtféreuce aux fiiux dévots^ 
aux marmiteux, aux pédants dont il décrit ainsi h tournure : ■ 

ê . * ' 

On foit à leur marcher quatre cboscs ensemble. 
Le trot et reotrepas et le galop et l'amble. 

Aimant le clairet et le Uanc, c'était de son siècle; il se gardait de 

faire : 

Comme fait aujourd Uui ce geotilboniiuu à iiùvre. 
Qui croit eo ardant aon cidie que ce soit 
De oe jp» Ganymèdé h son malire irenoit; 

Quoi qpi'il en dise sur.les.pr^ugés de la naissance, Duloiens pavait 
peu content de la sieime, et sa muse, qui prêcha Tégalité dea 
bommeSf^ sè contenterait fort bien de quelt^ue titre nobiliaire : 
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Si le bon père Adani ii*eftl p« motdn k pominer ' 
Teot le monde imei bien eût été geatithoimiie. 

Il aimait peu la noblesse de cour et encore moins celle de cam- 
pagne ; ))ourtant c'est au roi qu'il adresse quelques \er» câlins, humUe 
flatterie dictée par la peur : ' 

DesMMB te règne bewen de Vom Miyesté 
Mous ftiitooe imprimer en tonie liberté. 

Il ajoale plus loin : 

(ta» c'est bien Mt à ?oas d^almer le àmlinali 
(^'on peut de la mCn nommer l%rigiMl I 

Quand le trait piquant faisait délaul, Du Loreiis ramassait quelque 
grossebouffonnerie; il brave, même earimant, l'honnêteté, à ce point 
qo'one daine de nos jours ponrraît croire en certains vers qu'il 
parle latin. Nous ayons sons les yeux un curieux Tolnme de ses. 
œuvres; l'ongle magistral d'un érudit de son temps a marqué d*un 
profond sSlon les endroits scabreux, les feuillets en sont labourés. 
Ce poète-avocat aimait, comme tous les critiques, les livres rares, les 
tapisseries ei les meubles de prix ; son cabinet de peinture fut seul 
évalué à dix mille écus : 

Mon pelit cabinet des beautés me décwivre 

Que je ne vefiais pas dans les chambres du Losm. 

C'est ce que Madame Du Lorens ne voulut jamais comprendre; 
elle trouvait, la digne femme, que l'art coûtait gros, et voira pour-^ 
quoi, cUe^ M. l'avocat de Chartres, il y eut des querelles de ménage. 

■mm» nUiiMb 



1)£ KOTKOU (Jean). 

B naquit k Dreux en 1609; sa famille était originaire de Nor- 
/ mandie; un de ses amsltres avait été lieutenant-génâral au. bailliage 
de Dreux en ISS^. 

Rotrou commença ses humanités dans sa ville natale et les* finît 
avec succès k Paris. Il étudia les classiques grecs, ei la lecture de 
Sophocle lui révéla sa vocation poeiKiue. ' ^ ' 
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Néanmoins, il débuta, en 1628, par deux pièces tiès-foibles, dans 
lesquelles l'inspiiatioa des andens modèles ne se montre guère. L'une 
d'eUes , la Bagve de VoMi, n'est Qu^une mauiraise imitation d'un im- 
broglio de Lope de Véga. Il avait alors dix-neuf ans , et son âge d^ 

mandait grâce pour ses fautes. . 

Le mariage de Louis Xlll avec la filie de Philippe III avait mis la 
littérature espagnole en grande faveur ; Rotrou se laissa entraîner au 
goût du temps, et chercha à piquer la curiosité par l'imprévu des 
événements plutôt quHi émouvoir le cœur par la peinture des 
passions. Gomeille devait suivre quelque temps la même voie, mais 
sans s'égarer aussi Irâi que Rotrou. 

ApYès la représentation des Oceasùms perdues , pièce imitée de 
l'espagnol, Richelieu lui IcnjoiLin i sou approbation et lui Uoima une 
pension i\v (ino livres. Le poeie remercia par une ode qui fut fort 
goûtée du protecteur. Richelieu l'associa aux écrivains qui travaillaient 
sous sa direction k des pièces de théâtre dont ce grand ministre leur 
fournissait le canevas. Ces écrivains étaient : Corneille, Bois-- 
robert, Colletet et l'Etoile. 

Cette collaboration rapprocha Rotrou de Gomeille et forma entre 
eux les premiers liens d'une intime amitié, à laquelle Rotrou se 
montra noblement fidèle, lorsque, seul des autem's dramatiques, il, 
prit la déteiisi^ du Cid^ attaqué par Richelieu. 

Cette union ne fut pas non plus sans intluence sur le tali iit et le suc^^ 
oès de ces deux grands bommes. Corneille admirait dans Rotrou une 
rectitude de jugement, une finesse d'esprit, unç baute raison qui en 
disaient un guide sûr pour un poète; il suivait ses conseils,, profitait 
de ses observations judicieuses, et, quoiqu'il fût plus Sgé de trois ans, 
comme la réputation de Rotrou était déjà établie par deux succès 
avant rapj>ai ition du Cid, Corneille l appelait son père. 

De son côté, Kotrou, h Texeniple de son ami, résolut d'étudier 
plus k fond qu41 ne l'avait fait jusque-là les cheis-d'œuvre des. 
Grecs. C'était se. rapprocher du vrai, c'étiût apprendre à chercher 
dans la nature mème le^développenient des passions et la véritjsible 
grandeur des sentiments. Les fruits de ce double commerce avec* 
Gommlle et avec les anciens se- montrent dans les pièces qu'<N[i re-^ 
garde comme les meilleures de notre poète, dans Cosroès et dans 
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V^ueslas. A l'époque où elles parurent (1647 et 1049), le public 
9mt applaudi déjà le Cid^ Horace, Cinna, Héracliui H Rodogun». 
Cette heueuse émiilalîon produisit, à la suite du Poiyeutu de Gmw 
neille, le SomMrMMtl de Rotron (1646), < œuvre presque unique 
par roriginalité delà conception, un mélange de naïf et de prorood. 
de comique et de sublime. » Voltaire compare quelques endroits du 
Polyeucte et du Saint-Geneit, et il ne craint pas de donner quelque-^ 
fois Favantagti à Rotrou. 

Celui-ci, néanmoins, rendait modestement hommage k la supé<^ 
riorité de Corneille, et dans cette même pièee^ il plaoe une tirade 
toute épisodique dans laquelle il dit, par la bouche de l'acteur Genest t 

Ct« poômes sans |)ri\, où son illustre main, 
D'uu piiieeau sans [lareil out pdut l'esprit romain, 
llaidfQBA de leni» bettutés Ktr« Ofoille îdoIAtre, 
Et sont ai^oordliiii^rftme et ramour du théâtre. 

Ce hors-d'oeuvre était peut-être contre les règles de l'art; mais 
combien y a-t-il d'écrivains qui soient capables d'une pareille fiiute? 

De époque de son début* dans la carrière dramatique, jus- 
qu'en 16S0, éptxiue de sa mort, Rojtrou composa près de quarante 
pièces de théâtre: sept tragédies, dix-sept tragi-comédies et treize 
comédits ; toutes sont eu cinq actes et en vers^ mais toutes ne sont 
pas des chefs-d'œuvre. 

Cette fécondité malheureuse s'explique dans Rotrou par une grande 
richesse d'imagination, mais aussi par un amour excessif du jeu 
qui le poussait souTent b mettre son talent an service de sa passion. 
£Ue était si forte, que, pourén prévenir les funestes conséquences, 
il répandait dans un bûcher, au milieu des fagots, l'argent que loi 
rapportaient ses ouvrages : la difficulté de le retrouver mettait te 
joueur h l'abri du risque de tout perdre h la fois. 

Parmi les comédies de Rotrou, trois sont niniées de IMaute: les 
Ménecimes, les Captifs, les Deux Sosies (1). Cette dernière eut un 
grand succès; elle a passé }K>ur un des chefs-d'œ»vre de l'auteur, 
jusqu'à ce que YAmphùfyùn de Molière l'eût lût tomber dans l'oubli. 

(i) tJn poète italien, Lndcmco Doice, a auçsi imité VAn^^kUrifon de Plante, dans 
une comédie intitulée ; Il Merito ; Dryd^ a ti-niu- ( e sujet, en profitant die VÀn^^ 
Irytm de Molière. Une pièce a été jouée sous le même titre à Vienne. 
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An reste, Molière, qui, par droit de génie, reprenait ton bien partout 
oà il le trouwtk^ ^ a imité plusieurs scènes et emprunté quelques 
tnûts, mais il n'a pas toujours surpassé son devancier. 

La première scène de la S<Bur géniretue, de Rotrou, a fourni' en- 
core à Molière la première des Fourberies de Scapin, cette même 
pièce où il a inséré deux scènes du Cédant Joué, de Cyrano de iicr- 
gerac. 

Pannl les tragi-comédies, on distingue fphigénie en Aulide^ em- 
pruntée, ainsi qae VÂniigone, au théâtre d'Euripide. Cette pièce, 
bien 'qu'elle n'approcbe pas du modèle, présente « des scènes que 
m Racine seul ponrait faire oublier (i). » 

Au nombre des tragédies, nous avons signalé surtout Cosroès et 
Venceslas. Cosroès pèche par le plan et par ce pressant intérêt qui 
est l'âme des ouvrages dramatiques; mais on y trouve une expo- 
sition claire, vive et passionnée, des sentiments nobles et tou- 
chants, des vers d'une grande beauté et des traits sublimes, tels que 
Corneille savait les trouver. . 

Le sujet de Faiewfau est emprunté k on drame espagnol de Fran- 
ceiseo dé Roxas. Sans doute, la pièce française' n'est pas parfaite, 
mais lé fond en est vraiment tragique et les caractères bien soute- 
nus. On admire ce vieux roi, d abord indulgent pour son lils jusqu'à 
la faiblesse, mais, k la lin, juste jusqu'à l'héroïsme; on admire ce 
ministre qui pardonne les outrages qu'il a reçus du jeune prince et 
veut sauver la vie à son plus grand ennemi. Surtout le caractère de 
Ladislas est traité de main de maitre; on raecu8e,.mais on le plaint. 
La violence de sa- passion, son dése^r, quand il connaît son 
crime, sa résignation et sa fermeté, lorsqu'il est condamné à mort, 
sont des circonstances qui mettent de son côté te spectateur, «r Ce 
« caractère, dit Lu liarpe, est l'original .de celui de Vendôme , et, 
« quoique celui-ci soit supérieur, c'est beaucoup pour la gloire de 
a Rotrou que Voltaire ait- trouvé chez lui ce qu'il a suipassé. » 

Le style de Venceslas manque quelquefois de correction et d'élé- 
gance; on y trouve de la recbercbe et de la déclamation, m^is il a 
presque toujours de la vérité, de la cbàleur et une simplicité noble et 

(1) Maixootel. 
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b 

touchante. Cette tragédie fut retooehée par MarmoBtd et ptr Golar- 

deau, en 1759. Ce Vemeslas retouché est la première nouveauté qui 
fut jouée h la Comédie-Française, après qu'on eut supprimé les baQC& 
des spectateurs sur le théâtre. 

Rotrou ne fit pas partie de TAcadémie française, parce qu'il laUait,. 
pour cela,, réàder k PaiiSf et qu'il demeurait toujours k Dreux. 

Telle fut la vie, telles sont les principales enivres de Rotrou ; mm 
on ne le connaîtrait pas tout entier, si l'on ne savait la touchante 
histoire de sa mort : elle a prouvé que, chez lui, le cœur de l'homme 
était plus grand encore que le génie du poète. En 1810, l'Académie 
française donna la Mort de Rotrou pour sujet de son concours litté- 
raire : le prix fut décerné k Millevoye; nous citerons dans notrei récit 
qudqttës-uns des vers du .jeune lauréat. 

Rotrou occupait la place de lieutenant civil et criminel du bailliage 
de Dreux, en 1650, et il avait su mériter l'estime et la confiance de 
ses concitoyens. Une maladie épidémique se répand tout-k-coup 
dans la ville; une sorte de fièvre pourprée, rebelle à tous les secours 
de l'art, fait des ravages effrayants et menace de détruire la popu- 
lation entière. Le poète se trouvait aloi-s à Paris pour la mise en scèM 
d'une de ses pièces. Il apprend oe.funeste désastre au milieu de ses 
triomphes tragiques : 

. • Kotrou liL'mit ; il sait qu'un hauit-au protecteur 
Rfiieiit loin des dangeis les enfants qu'il atiore ; 
Hait ses eoncitoyeps sont st fiunUle enooie. 
Ni les tttttspmîi fflattems de ce peuple exalté» 
Ni les gémissements de son frère attristé, 
Ni les toudiants regrets, ni Fsmitié sincère 
Do grand homme diéri qui le nommait ton pèn,. 
Rien no Tarrête ; il part, senl, à travers la nuit» 
Et cherche les périls comme un autre les foit. 

Il arrive k Dieux et n'y trouve que la mort et un affreux silence: 

Ce peuple entier cédant au malheur qui raccable, 

De vivre et de mourir à la fois incapable, 
N'ose pour son salut tenter un noble effort; 
, |<'eflroi produit l'effroi, la mort produit la mort! 

Rotrou seul conserve du courage et tâche d'en inspirer ^ ses 
concitoyens ; il est partout, il se multiplie : 
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n agit, il ordonne, il mcMce, il supplie... 

Le poids de la fatigne en vain Taccable, en vaia 

La fièvre de la mort fecmeiite dans Boa seio. 

RîeD ne peut raitéter; son firère, qui- avait tohIu l'enkpécfa» de 

quitter Paris, veut Fy rappeler : • 

bnmuable, il répond, au frère qui l'implore: 
R Pour la vingtième fois j'entends, depuis l'aurore, 
« Sonner l'airain fatal . l'entends sans effroi : 
« Ce soir» si Dieu l'ordonne, il sonnera pour moi. » 

En effet, troia jonre après, le 28 janvier 1650, la tombe de Rotrou 
s'onmit après celle de tant d'antres Tictùnés ; mais l'intrépide ma* 

gistrat avait méiité uuc couronne plus belle encore et plu^ durable 
que tous ses lauriers poétiques. 

0. iBAnnii. . 

CHEMLLAilD (Fiujfçois). 

lïé à Orléans d'one famille obsenre, Françon Oievillard étut fils 

d*unpauvré tisserand. 11 fut d'abord placé comme enfant de chœur a 
Tôglise cailiédrale de cette ville, où son intelligence ne tarda pas à 
lui attirer les bonnes grâces du Chapitre. Bientôt après il s'engagea 
dans les ordres, et le 19 juin 1659, il obtint l'une des deux pré- 
bendes desservies k Fautêl de Saint^Màmers..Ce fut en reconnais- 
sance de ce bieofiût qu'il composa ses PwrtraiU parlantt^^ petits 
médaillons poétiques où se trouvent gracieusement encadrés les 
figures radieuses et l'esprit enjoué des bons chanoines. 

Être né poète et se nommer François Chevillard, c'est vraiment 
jouer de malheur. Aussi ses amis out-ils essayé de modifier son nom 
par d'ingénieux anagrammes. Dans ce nom malencontreux ils ont fini 
par trouver : l'art François achevé; Chéri dufrûnewieU; éloges déjà 
fiatteors, mais qui sont dépassés encore par cet antre : celm-là fmt 
Mamard, 

Bien que le chanoine Orléanais ait été gâté par l'imitation des dé- 
fauts de sou modèle; on rencontre çà et là dans ses œuvres quelques 
strophes d'une bonne facture, que Malherbe lui-même n'aurait pas 
désavouées : celle-ci, par exemple, tirée d'une ode eu l'honneur du 
SaintpSacrement de l'autel : . ' ■ 
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Tomhpnu de k pliilosophie, 
Escueii des superbes esprits , 
Abysme oix se trouveul surpris 
Ceux que hnisn Hunille; 
Flambetii qni n** de la dstté 
Qoe pour IniK à lluniiililé; 
Hirdr 0(1 U ditine evenoe» 
Se montmit il ses confidents, 
1 1 II r fidi troufer par n présence 
Un refuge au mitien des divers aceidenis. 

Par malheur ces élans soûl rares, et l'alTectation , le mauvais goût 
ne tardent pas à se montrer, ^ous n'en citerons qu'un exemple, 
emprunté à la pièce de vers sur Thabitation du savant M* Dulbs, 
chanoine de Saint-Âignan. Après avoir décrit minutieusement la 
cuisine et Poffîce, puis le jardin et la bibliothèque, Taiîteur nous 
conduit à la salle d'honneur: 

- Li, le dos d*nne cheminée, 
Bien plus forte que les géants , 
; Porte la tîIIc d'Orléans 

S;!ii.s en »''lre encore échiner. 
Un [ onrrait craindre nvp»' raison 
Qut.'lque surprise en lr:iliison 
l>u feu qui Tassiége au derrière, 
frétait qu'on a fait pjrttdemmeBi 
Y mestre anssi la rivière 
Pour éteindre rembrasement»- 

Nous citons d'ailleurs ces vers dans un intérêt artistique : la vue 
d'Orléans^ que possède aujourd'hui notée Musée, ne pourfaîlp-eUe pas 

provenir de rhci iiai,*' de M. Dufos? 

Mais l'œuvre principale de Clievillard, du moins la plus longue , 
est la Mort de Thèandrc^ ou, sanglante tragédie dédiée aux âmes 
fidèles. Cette pièce n'est déjà plus un mystère, mais elle est loin, 
bien loin encore d*étre une tragédie. 

Montaigne dit quelque part : « Le temps attadie des rides h l'es- 
« prit comme au visage. » La muse de Ghevillard, en vieillissant, 
devint aussi bilieuse et umgearde. On en peut juger par les plaintes 
d'un mélancolimif , son œuvre dernière, soupirs que l'on croirait 
cchapi>es de la poitrme de Gilberl : - • . 
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me plais nux 1ieu% mortuaires ;- 
Les gibets et les cimetières 
Me sont d'agréables séjours; 
Car ces lieux jonchés de cadavres 
Sbm autant de ports et de hàvres 
Où IMn pvend terre pour toujours. 

On a enfin de cet écrivain plusieurs dissertations religieuses sur 
les mystères; puis son livre du Grand^Tout^ espèce d'encyclopédie 
où soDt réuDîes toutes les sciences sacrées et profanes, ce qui n'em- 
pèdia pas que le Granâ'Tiout n^ait été appelé plus tard le Grand-^Rieh ; 
eoGn une épitaplie k la mémoire du révérend Père Lefèvre , épi- 
taphe fort honorable pour les qualités du défont, si elle n'accusé 
pas la prolixité de l'auteur , car elle n'a pas moins de deu^ cents 
vers. 

François Chevillard mourut en 1678, k Bourg-la-Reiue , dans 
un voyage d'Orléans k Paris. 

JACOB. 

D£ CÀILLY (Jacques). 

Ml famifle do Gailly est une des plus anciennes de l'Orléanais; un 
Guy de CaiUy fut Vbdte de Jçanne d*Arc en son château «Ju Reuilly, 
près de Chécy. Entraîné par Tasoendant de Théroitoe, il la suivit dans 

les combats du siège , et quand elle fut blessée k l'assaut des Tou- 
relles, ce fut lui qui la soutint et 1 assista, l'ius tard, une de ses 
petites-filles épousa un arrière-neveu de la Pucelle. 

Il y eut plu^eurs poètes dans cette famille : on lit d'eux diverses 
pièces dans le recueil que Charles du Lys a consacré k la louange de 
Jeanne d'Arc ; on y remarque 9wtout cçux que sa femme « Catherine 
de Cailly, a faits pour dore ce recueil. De.Câilly,. en versifiant, suivit 
donc des traditions de Ëunille. 

Il était né k Orléans en 1604. On ne connaît rien de sa vie, et 
sans le petit volume qu'il publia, il scrail complètement ignore; tout 
ce quon sait de lui, c'est qu'il fut chevalier de l'ordre de Saint- 
Michel 9 gentilhomme de la chambre du roi , qu'il suivait la 
couft et que quoiqu'il y fût hien venu et vécût dans une sorte d'in- 
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timilé avec Colhert, il ne demanda et n'obtioi jaAiais aucune faveur. 
U mourut eu 1675. 
La benne société accueillait de Cailly etrecheichait ses productions. 
, Le pèfe Bouhoars l'appelle le plus naïf de nos pcfètes ; Titon du TiUet 
Jui a donné une place honorable sur aon Pumam^ et, de nos jonis, 
Nodier, qui Faffectiomiail de prédilection.. Ta mis an rang des petits 
classiques français. 

Son bagage n'est pas lourd pourtant, mais, comme li le dit lui- 
même de son livre : 

Nous ne soounes pas gramil , mais le monde nous lit. 

Ses quatrains, ses épigrammes coururent long-temps dè boaehft en 

bouche et faisaient les délices des ruelles ; ce ne fut qu'en 4667, alors 
qu'il avait plus de soixante ans, que ses amis le décidèrent k les 
livrer au public : il ne le lit toutefois qu'eu déguisant son nom sous 
le pseudonyme anagrammatique de d'ÂcEiLLY. 

Ce volume est dcTcnn d'une telle rareté que Nodier, en réimpri- 
mant de GaiUy , déclare ne l'avoir jamais vu. On attribue ce fait à une 
bizarrerie qne contient le titre de ronvrage ; tont au baâ, on lisait 
ces mot» : Et te donne ou Pâlots. Quelques personnes se méprirent 
à cette annonce et voulurent avoir le livre gratis : de Cailly, dit-on , 
s'en blessa et lacera le frontispice : Tédition, ainsi deshonorée, tomba 
au vieux papier. Ce titre offre encore une autre singularité ; il porte : 
Tome premier , bien qu'il n'en ait jamais paru qu'un seul. On sup- 
pose que de Cailly avait en portefeuille un second volume préparé: 
n cela est vrai, nous devons en déplorer la perte : et il ne serait 
pas étonnant qu'il en fftt ainsi De Cailly attachait^ en efiet, peu de 
prix li ces productions légères. « Ce sont , dit-il , dans sa prélace, 
« des choses qui m'ont si peu coûté , que la perte n'en doit pas être 
« considérable; c'est un petit bien que j'ai trouvé dans mon esprit, 
« par basard, sans y fouiller, et même sans songer qu'il y tût. Les 
« pensées m'en sont venues non-seulement sans contrainte , mais 
« encore bien souvent k la foule, et il m'a semblé presque toiyoufs 
« que lès vers se faisiîient d'eux*mèmes, et que les rimes venaient 
M de leur plein gré se placer justement à l'endroit où elfes devinent 

«f être je les ai faits en me divertissant et sans aucune 

« attache. » " . < . 
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Cést Ik , sans doute, le secret de ce naturel , de cette aisance qui 

caractérisent les poésies de de Gaïïiy : toujours simple, même quand 
il est fin et spiiituel, ses petites pièces sont pleines de clarté; elles ne 
dépassenl guère le dixaiii, et le plus souvent ne s'élèvent pas au- 
delà de quatre vers^ mais qui sont d'une exquise netteté; et, dans 
ce genre de pièce, c'est la un mérite éminent. Tout poème en effet, 
ffttrce un quatrain, a besoin d'une exposition, d'un nœud, d'un 
dénoûment : il fSiiut que la pensée s'y développe, et f hsibileté est de 
le faire sans géne , avec grâce, en aussi peu d'espace. De Cailly est 
merveilleux à cet égard. Ses petites poésies n'ont pas besoin d'uu 
titre qui en annonce le sujet au lecteur; elles sont complètes en 
eiies-mémes ; qu elles comprennent une louange délicate et détour- 
née, comme celles qu'il adresse à Louis XIV ou à Golbert, quelque 
plaisanterie , quelque bon mot , que ce soit un trait satirique oo unei' 
simple pensée rimée, aes quatre ou seà six vers suffisent pour 
tout faire comprendre: et souTcnt une chute piquante, parfois 
inattendue , vient encore ajouter au plaisir de l'esprit. Il sait louer 
finement et ba^liue avec ^râce; ses madrigaux sont sans fadeur, ses 
plaisanteries sans pietenùoii, ses malices sans fiel; son allure a de 
temps a autre un certain libertinage qui semble inhérent au genre 
dont Martial et Catulle sont les modèles ; mais en lui on ne saurait 
s'en efiaroucher; il manie habilement la raillerie et sait ,y mêler cette 
pointe de moquerie incniTe qu'il semble devoir & son origine 
guépine. 

S'il rend une pensée délicate, un bon mot, une moralité, ni la 
rime, ni la mesure ne le gênent; son vers, toujours aisé, exprime 
l'idée aussi nette, aussi facile que pourrait le faire la prose. 

n a cela de particulier encore, qu'il n'imite personne ; ses pensées 
sont à. lui; il tient même , et il y revient souvent, à ce qu'on sache 
que l'étude et l'antiquité ne lui fonnoiissènt pas de secours; il drain- 
drait qu'eUes n'altérassent son naturel et son originalité. 

Quelquefois la liberté de paroles de l'époque où il vivait rend 
certaines de ses expressions mal sonnantes h des oreilles devenues 
sinon plus chastes, au moins plus susceptibles. Parmi ses pièces, 
aussi, il s'en trouve dont les plaisanteries peuvent aujourd'hui pa- 
raître usées, qne]que8-nnes même sont communes; mais c'est la 



Digrtized by Google 



i^^i LE» HOMMES IIXLSTlltS Dt L OUl.hANAIS. 

très-petit nombfe; beaucoup d'entre elles sont restées dans la mé- 
moire des. gens de goût, et Ton peut dire avec La Honnoye « qui a 
réimprimé de GaîUy, que « si ceux qui ont loué ses épigramoies 
c en avaient vouln citer toutes les bonnes , il Içor aurait fallu copier 
« les trois quarls du livre. » 

V.B* 

DESMAHIS DE CORSEHBLEU (JbsE^n-PàANçois). 

I>esniahÎ8 oeeape une place honorable au milieu de ces poètes de 

second oïdi e , gracieux , élégants et ingénieux qui ont brillé au 
XVIII« siècle. 

Né k Suli>-Sur-Loire, le 5 février 1722, année de la mort du 
régent; 

Philippe n'était plus et je commençais d'Atnv, 
Je sortis du néanii il entrait au t<»nl)eau (i) : 



Il fit ses bumanités k Oriéans. Sa fiimille jouissait d'une trèe- 
grande considération et son père remplissait de hautes fouettons 
dans la magistrature : il était lieutenant-général de la viUe de Sally. 

S'il est vrai que l'avenir d un homme dépende souvent de ses pre- 
mières impressions, ou peut dire que De&mahis était prédestiné, à la 
carrière qu'il a embrassée. 

Chapelle, Cbaulieu, Fontenelle et Courtin avaient habité SuUy et 
y avaient composé quelques-uns de leurs ouvrages. 

Élevé dans un pays peuplé de souvenirs qui parlaient bien hant 
h sa jeune imagination, affectueux et impressionnable, doué d'ime 
âme ardente , le jeune Desmahls ne pouvsdt échapper à la poésie. 
Aussi, dès sa première jeunesse, il lit des vers <pii contenaiciU le germe 
d'un talent précoce et déjà distingué. 

M. de Corsembleu s'alarma bientôt de ces dispositions. Entouré 
de restimc générale, revêtu de grandes fonctions, possesseor d'une 
belle fortune , il rêvait pour soa fils les dignités de la magistrature el 

(1) Epitreà Madamê de Harville. 
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poQirait'facilemeiit loi en ouvrir Taocès; en vain la solltdtttde pater- 
nelle fit entendre ses consdls, quelquefois dicta ses ordres, rien ne 

put détourner Desmahis , rien ne pat Farracher à cette influence 
secrète dont parle Boileaii : Desmaliis était poète! 

Bientôt «ne circonstanco se présenta qui accrut encore son pen- 
chant , et fit cesser en lui toute irrésolution. 

Voltaire vint habiter Sully et' passa quelque temps chjz H. de 
€or8«mbIeu. D est facile de ae représcaiter hi joie, ronvrement de 
Desmahis. Voltaire* le grand poète I Técrivain illustre 1 fl allatt le 
voir, lui parler, recevoir ses conseils! avec quel enthousiasme, 
quelles craintes il l'aborda ! 

Voltaire eut bien t (H deviné tout ce qu'il y avait d'avenir dans ce 
jeune homme. Leurs entretiens lurent longs, aiieciueux; il l'en- 
couragea, et plus tard même, lui adressa une épiU^e en vers. 

Vos jewwB imiiiteoelâaitkslleiift 
Dont Je n'ai plus qne kt éploM. 

Tout s'éteint , tout s'use , tout pUM; 
Je m'aflaiblis et vous croissez. 
Mais je descendrai du Parnasse 
GoDieni si vous m'y remplacez. 

A partir de ce moment , sa fiimille tonte entière lut forcée de 
renoncer à une' lutte désormais ii^utile. Desmahis vint à Paris ; il 
avait dix-bait ans. Voltaire le prit, pour ainsi dire , par la main et le 

présenta partout comme son élève; aussi chacun se disputa sou 
amitié; les beaux esprits de In (a|)iiale le recherchèrent, et notre 
poète fut partout accueilli avec <'in[ii < ssement. 

Il travailla à VEneyclopédie : les articles Fat et Femme sont de lui ; 
il composa un grand nombre de pièces fugitives dont la vèrsificalion 
harmonieuse et âégante assura un raUg honorable k leur auteur. Pins 
tard il tenta la fortune du théfttce et débuta en I7S0 par Vimperti" 
nmt. Cette comédie, la plus remarquable de celles qa'il composa, 
lut sui\ie du Triomphe du Sentiment; puis vinrent la Veuve coquette 
et V Honnête Homme. 

VImpertinent eut un grand succès. Cette comédie, pleine d'esprit, 
de mots heureux, de, réparties vives, renferme un grandnombre de 

Tom I. Il 
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"Vers bien faits. L'intrigue est faible, mais cf (!< tbut se trouve pît 
quelque sorte racheté par une foule de beautés de détail. Ou y 
rencontre d«i maximes ingénieuses et qmeiques' épigiammes très- 
piquantes. 

On peut reprocher k Defimahis de manquer souvent de naturel et 
de prodiguer les ornements. U a oompoeé un grand nombre d'épitres, 

madrigaux, etc.; quelques-uns de ces morceaux sont Traiment 
gracieux : ainsi , reportant sa pensée vers son pays natal , il évoque 
le souvenir de ces jardins de Sully dont les ombrages avaient abrité 
ses premières rêveries : . - 



AmIs pite de «Me onde-iNve, 
Cest tu kniit, tu toidre miiniiira 

De cet légers ruisseaux , bordés de myriet veritr 
Que, saisi d'une douce ivreste» 

Chap<'ll»? oadencait des vors. 
C'est daus ronfoiiannent de ce boca{4U soiiihrc , 
Que (lu plus f;raiul dos rois Voltaire «^roquait l'ombre , 
Qu'Apullun écoutait ses chants liaruiouieux. 

G'e&l sur ces garons , ces fougères 
Que Fontenelle apprit la langue des bergères ; 
Qne sur celle mette il memieit let cieu. 



' Il y a cercainement de la gr&ce^ du charme dans ces vers, et nous 
pourrions multiplier les citations de ce genre. 
Quelques autres morceaux ont, au contraire, un ton précieux et 

affecté <|ui en rend la lecture fastidieuse. Les madrigaux, surtout, 
sont lades et empreints de cette adelerie qu'on retrouve si fréquem- 
ment dans les vers de Dorât. 

Cette absence de naturel , cette ornementation qui parfois tourne 
ait clinquant, sont en général -les défauts dominants de Desmahis* 
Son s^Ie laisse quelque fois à désirer sous le ra|^rt de la pureté, 
soft goût sons le rapport de la délicatesse; mais on découvre chez 
loi de fréquentes beautés ; souvent il déploie des qualités brillantes, 
et en somme , ce qu'il a laissé donne la mesure de ce qu'il aurait pu 
faire si sa ( arrière n'eût pas été si tôt brisée. En elfet, il mourut à 
trente-neuf an& 
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Après avoir parié da poète, il nous reste à diroqueliiaes mots de 
rhomme. 

Desmahis apprit la vertu de bomie heure par l'exeraple de toute 
sa famille. Doué d'un oœtur'acoessîble k toutes les nobles inspirations, 

il vécut dans le monde sans se corrompre. Une sensibilité profonde 
fut pour lui une sonrce féconde de chagrins; mais rit ii un put l'em- 
pêcher d'aimer les hommes , tant il y avait en lui dt^ lendiesse et de 
sérénité. Ami dévoué , il recherchait avec empressement l'occasion 
de rendre service, et, diose plus raret il se montra toujours reoon-*- 
nais^i de ceux qu'on lui rendait; en un mot, Desmahis était plus 
qu'un homme de talent, c'était un homme de Uen ! 

Et, Il ce sujet, qu'on nous permette de titoscrire' id k lettre qu'il 
écrivait à sa sœur, après la mort de leur mère. 1/original de cette 
lettre, entièrement inédite, se trouve dans la précieuse collection 
d'autographes de M. Jarry, k l'obligeanae duquel nous en devons la 
communication: 

<r Ma chère sœur, 

« Je ne vous dirai rien sur la cruelle perte que nous avons £aûte, 
«r la plus grande que nous pussions faire. Cet événement a pris si 
« fort sur ma firéle santé que je ne sçais pas comment je n'y ai pas 
a succombé. Depuis deux jours cela va un peu mieux, mais il s'en 
«r Uni encore beaucoup que je sois bien , car pour vivre il faut 
« manger et dormir. Au reste , on a très^grand soin de moi. Ayez- 
« en beau< uuji de vous et de voire mari et de mon pauvre père qui 
« sans doute ignore son malheur. J'exige au nom de la plus tendre 
« amitié que mon frère ou vous m'écriviez toutes les semaines. Dites- 
ce loi que j'approuve très-fort le parti qu'il prend de faire continuer 
« la communauté k mon père, et que j'approuverai toujours tout ce 
«r qu'il fera. 

« Si je loi ai envoyé iine procuration (l'a été pour le mieux, crai- 

« gnant qu'il n'en eût besoin et ne voulant pas qu'il fût arrête sur 
a rien par un défaut de consentement de ma part dans la forme. Il 
« l'a tout entier dans mon cœur. ÎI est vrai qu'il pourra y avoii- des 
« choses où il laudra nous eoncerier , mais c'est uniquement parce 
« que l'un peut voir ce que l'autre n'a pas vu. 
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41 Vous voilà t ma .chère sœur, notre ménagère à Ions. Regardez- 
« V0Q8 de ce moment comme une v^table mère de famille, et 
« joignez les qoalHés wlides^ qoeks oecasiona seules peiivent dére» 
« lo]^r, à toutes tes qualités aimables dont vous êtes douée. 

a Je vous embrasse et moa frère de loule moo àme. Je vous 
« recomniande mou père. 
« Paris, 29 novembre. » 

Doué d'une piété sincère, dont les entraînements de la jeunesse el 
du succès n'avaient pu le détouiner qu'un instant, il montra une grande 
résignation dans ses derniers moments, et dans le cours de sa ma- 
ladie > il manifesta k plusieurs reprises ^intention de consacrer, si 
Dieu le laissait vivre , son talent an triomphe de la religion. Le regret 
qu'il epruuvail d avoir surit nit cliaiilc l'amour et les plaisirs lui fil 
désirer la destruction de queiqucs-uns de ses manuscrits. Il donna 
des ordres en conséquence; mais son confesseur, huuune éclairé, 
obtint de lui la révocation de cette dernière volonté. 

PAI^AED (CiuiaES-FRAMçois). 

Pauard est ué à Nogent-Ie-Roi , près de Chartres, en 1694. 

Poète aimable et facile, chansonnier par nature, et, pour ainsi dire, 
par instinct, il a porté dans sa vie toute la boubommie , tout Taban- 
don qui respirent dans ses vers et qui l'ont fait nommer par Mar- 
montel le lafimiUxm du vaiudeMe* Sa vie s'est passée gaiment, 
dans rinsouciance , au sein de cette société aux mœurs légères , qui 
rendit si riante une partie du XVII^ siècle, an milieu des gens de 
lettres et des gens de plaisir qui le recherchaient également : il était 
désiré dans les soupers élégants, mais il leur préférait la gailé plus 
franche du Caveau et plus souvent encore la liberté du cabaret. Sans 
inquiétude de l'avenir et même 4n lendemain, laissant à ses amis les 
soins de sa vie et s'en remettant k eux de l'embarras de se vêtir et 
de se loger, jetant au hasard et abandonnant à qui le voulait les 
couplets qm tombaient deiaà veine et sembkiient découler dé son "verre, 
il chantait le plaisir, le vin qu'il ^mut avec tendresse, avec reeon- 
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naissance, comme la soiirco où s'inspirait son talent, ou liien iï 
rimait sans effort quelque uiui alite, quelque critique des mœurs du 
temps, mais toujours avec convenance. Ainsi vécut Panard jusqu'au 
moment où il fut frappé d'apoplexie, k Paris, le ^3 juin 1765. 

Aucun fidt important ne se rattache i lui ; il ne fut que chan- 
sonnier el ne fit rien que des vers, sans même SToir la moindre pré- 
tention d'être auteur. Aucune étude classique n'avait en lui préparé la 
Muse, et il ne dut (ju'a lui seul ses invspirations. Il végéiait dans une 
place obscure de bureau, quaud l'auteur comique Legrand le décou- 
vrit el le révéla, pour ainsi dire, à lui-même. 

Gros et pesant, distrait, sans saillies dans la conversation, rien 
n'annonçait en lui la finesse de son esprit. Souvent assoupi au milieu • 
de ses amis, ils le réveillaient pour solliciter de lui un couplet, une 
épigramme qu'il improvisait avec une rapidité, avec un bonheur qui les 
émerveillait toujours; puis, avec la même fedllté, il se rendormait. 
Marmontel raconte que quand il allait, el cela arrivait fréquemment, * 
lui demander quelque pièce pour le Mercure : Fouillez, lui disait 
Panard, dam la boUe à perruque; c'était-là qu'il jetait pèlc-méle les 
papiers remplis de ses vers et le plus souvent tachés de vin; prenez j 
prenez , disait-il alors , c'est là le cachet du géme* 

Panard a beaucoup travaillé pour la scène, surtout pour les Italiens- 
et le théâtre de la foire , quelquefois seul, plus habituellement en 
société avec Piron, Lesage, Fuselier, Favart, Fagan, etc. Ses 
pièces sont oubliées et méritent de l'être : on y remarque toutefois 
des couplets d'une facture élégante, et on en a retenu 4es vaudevilles. 
Là, il se trouvait sur son terrain , celui de la chanson. La chanson 
était son domaine et il a su l'agrandir. Avant lui , à moins qu'elle 
ne fût satirique, elle se bornait presque éxdusivement à chanter l'a- 
monr et la table; dans ce genre aussi. Panard aeiteellé, et personne 
mieux que 4m n'a su célébrer- te plasir; mais le premier il a porté 
dans la chanson la peinture des mœurs, des défauts, des ridicules de 
chaque âge et de chaque étal ; il y a introduit la critique et Tépi- 
gramme, mais toujours sans ai^n-eur, et jamais sa malice ne se 
change en malignité. C'est un trait caractéristique de son talent que 
le respect des convenances dont il sait ne pas s'écarter sans que sa 
gaité en soit altérée , et que Tahsence de toute personnalité dans k- 
peintoee des travers de la sociétés 
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y 6e rend avec ruson œtte josiioe dans le portrait qu'il iraee de 
|ai-in^e : 

n ••••«««• • •••• 

Moncerps, dont la •totniea cinq pieds de hanKnr, 

Porte sous r^tomac une nasse rotonde 
Qui lie m(»s pas tirdifs cxciise la lenteur. 
Peu vif (ians l'eatretieD, craintif, distrait , nSeur, 
Aimant sans lu'asservir, jamais )>runc ni blouUc, 
Peut-être i>Dur mon bien , n'out captivé mon cœur. 
Chansonnier sans chanter» passable couplelteur, 
Inrals dm nés diansoiii OD D*! w riend'iimn^^ 
Soignenx de iiiéM0er, quand Ofentqae Je ftwde, 
—Car c'en cti oflDBiiiuit qu'on pim anipeclateiir, 
Sur l'homme en géo^ tout mon fid ae dâbonde. 
lamnis contre quelqu'un ma Muse n'a vomi 
Rien dont la décence ailgéad : 

D'une indolence sans sccoude » 
Paresseux, s1l en fùi, et souvent endormi. 
Du revenu qu'il fiiut Je n'ai paa le demi ; 
nns eooleni ttmtelblB qoe oem l'or abonde, 

Dananne paii daiioe6t.ptQlMide, 

te la proridenoe aifenni » 
De la peur des beaolDa Je n'ai Jamais Mnl. 
Ihinc humeur assez douce et d'une àme assea ronde,' 

Je crois n'avoir point d'ennemi, 
Et je puis assurer qu'ami de tout le monde , 
J'ai dans l'occa&ioa trouvé plus d'un ami. 

Od a imprimé les œuvres de Panard en quatre T<dame8 (Parié 
1765) , et en cela on loi a rendu un iHeheux service. Beaucoup des 
pièces leeomllies, des fables, des cantates, des réfleiions, etc., 
eussent été laissées par un ami éclairé dans la boîte oik fouillait Mar- 

montel. En général, quand Paiiurd ne chante pas, il csi lioiU , 
négligé "itiis Sun style, quelquefois commun. Exccjiious-en pourtant 
quelques moralités qui peignent en même temps sou caractère bien** 
veillant et la douceur de ses mœurs. 

Plusieurs de ses pièces détachées soilt charmantes , rans oe-qui Je 
fera vivre, et ce qui vraiment lui donne rang parmi nos poètes, ce 
sont ses chansons. Franc et naturel dans son allure , Panard s'y dis- 
tingue par Faisanee de la versification : rien ne le gêne dans sa 
marche, Texpression arrive toujoiii» juste et a propos; il sait ployer 
r^dée à la tonne du vers sans que le sens y perde rieu. Ce qu'exige 
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de coupes divei'ses le rhythme du couplet ne l'embarrasse jamais : il y 
puise même une grâce touic paiiiculièrc; les petits vers, dans ses 
chansons, se placent et s'intercalent lieurenscmcnt pour le nombre, 
et souvent font image ; les moDO^yUabes lancés avec bonheur ajoutent 
dans leur chute originale un mourement et une expression piquante 
a sa poésie. Ses refirains, et jusqu'aux floM-fttmg de la tieille chansôn, 
sont ramenés avec aisance, avec charme, parfois avec force eoiAique. 
La rime lui obéit toujours ; il la redouble sans effort et.U répète avec 
agrément. 

Ces (]u;iliies ont placé Panard à la tête de ses rivaux ; si Favarl a 
plus d'élégance et de délicatesse, Collé plus de ver\'e, plus de viva- 
cité railleuse ; si Gallet le surpasse peut-être par sa rondeur et son 
entrain hachtqne, et si Laujon l'emporte par la grâce, nul ne 
possède autant, que lui de naturel, de bonhommie, d'aisâtce^ de bon 
sens assaisonné d'esprit; nul ne l'égaie en abandon, en gaité frandjc 
et toujours décente , et il serait le premier' de nos chansonniers si 
Desaugiers n'exisiuit pas. 

COLâRDëAU (Charles-Pierre). 

La figure de Colardeau est assurément l'une des plus sentimentales^ 
des plus dâieates,des plus mélancoliquement aimables qu'une plume 

puisse esquisser. Tout est plein il a lirait dans cette nature sensible 
et tendre, dans cet esprit lin et rêveur, dans cette vie discrète qu'i 
voulait n'être bercée que par des émotions douces, à laquelle il fal- 
lait le calme des champs et les consolations de l'amitié, et qu'une 
maladie de langueur' est. venue faucher avant le temps. — Domt Ta 
peint tout entier dansées deux vers de l'épitre auxmânesdeson ami : 

Ton génie et tes monirs , Unir abandon charniantt 

iuul, jusqu'à tu l.iil>icssc, tlail un sentiment. ' 

Goiardeait est né k Janviile le 1^ octobre I75â , de Charles Colar- 
deau, receveur du grenîer-le-sel de cette ville, et de Jeanne Re- 
gnard. — Les premières années de sa jeunesse se sont écoulées k 
Pithiviers. Orphelin à dix ans, il fut placé, avec un frère et deux 
sœurs plus jeunes que lui , soits la tutelle de son oncle maternel , 
M. Iteguard, cure de 6aiul-baiomou. ^ 
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Après avoir teimiDé an collège de Ueung les ëtaides ija'il avait 
commencées chez tes Jésuites d'Orléans, et fiiit sa philosophie au col- 
lège de Beauvais, k Paris , il revint k Pithiviers , tourmenté déjà par 
son inclination \mir lu f)oésie et essayant ses forces dans des pièce& 
qu'il n'avait gan]e de inonlrer à son oncle. 

Colardeau dut aller s'ensevelir à l^aris dans une étude de procu- 
reur au Parlement. Par bonheur, la clientèle était peu nombreuseiet 
loi laissait le temps do fèver e| d'écrire. Kais celte existence pnK 
saique, au milieu des dossiers et des parchemins, ne tarda pas à lui 
peser. — Dans plusieurs pièces composées à cette époqoe, et dont 
nous avons le manuscrit inédit sous les yeux , il raconte ses chagrins 
et ses ennuis avec une gaité naturelle h son âge, mais sous laquelle 
ou devine une arrière-pensée de tristesse. 

L'oncle Kegoard, qui n'était pas sans avoir connaissance des essais, 
poétiques de son neveu , lui écrivait des lettres sévères. Il le soup- 
çonnait , bien k tort, do se livrer aux dissipations et aux plaisiis, et,, 
pour le rendro docile à ses ordres, il lui eavopit peu d'argent., 
— Biais le poète suivait sa destinée en dépit de tous les obstacles. 
Dans une lettre du mois de juillet 1752, il se plaint amèrement de 
l'abandon où on le laisse , et il ajoute : 

« S'il iiilhiit justifier mes «iépenses, je vous prouverais au net (^ue 
< mes plaisirs a'; sont pour rien ; je n'en go&te aucuns ; peut-élr^ 
«t est-ce avec regret, je vous le laisse à penser ; mais j'ay pris mon 
« parti là-dessus; mon plan de vie est 6it; vous ne le changeries. 
« pas. Croyez toiyours qu'il est fondé sur de bons principes que je 
« ne dois qnli moy-méme ; je ne les démettrai pas de quelque ma- 
« nière que l'on se comporte vis-k-vis de moi. Je n'ai reçu d'autre 
« éducation que celle (jue je me suis donnée et que je me donne 
« tous ies jours; vous n'y réformerez rien et vous n'en rougirez pas. » 

La correspondance continua dans ce style un mois encore, mais 
Colardeau n'était point haineux ; scm cœur souffrait de cet éui de 
choses, et bient^ la douceur de son earaeière et la sensibilité de son 
âme l'emportèrent. Jl écrivit à son oncle : 

« Je n'ai peut-être pas asses senti l'inconséquenoe des lettres que 
M je vous ay écrites; s'il arrive que vous m'en punissiez , j'espem 
« toutefois que sur la simple icUaLiaiiun que je j)ais en faire pour 
«i réparer tout, vous revieodiez de vos seotimenls pour moy. Je vous. 
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« jure que je a'aî jamab eu d'autre .dewein que jcelui de me mettre 
« bien vrfio vous. » . 

Cependant Colardeaa s'ennuya si fort dans son élude qu'il tomba 
malade. Il revint à Pithiviers pour y rétablir sa santé, et sut adroi- 
leinent profiter de son séjour pour accoutumer son oncle h lui par- 
donner d'être poète. — Aiin de gagner plus sûrement les )K)nnes 
grâces du curé de Pithiviers , il traduisit plusieurs morceaux ttiés 
de r£critnre-Sainte et, ébaucha ménie une tragédie, Nképhon, doot 
il avait puisé le sujet dans Tbistoire eodésiastique du m» siècle. 
— La flatterie était ingénieuse , mais l'oncle ne s'y lûssa prendre 
qu'à m<Htié , et tout en se montrant moins sévère , il força son 
neveu , dès que sa santé fut rétablie, k retourner chez son procureur. 

Le pauvre poète reprit dune le cliemin de Paris, emportant pré- 
cieusement, dans sou petit bagage, le manuscrit des premiers actes 
à*Astarhé, composés à la dérobée durant ses heures de retraite. Ren- 
tré dans son étude^ il^résolut d'en finir avec un genre d'existence qui 
eantiariait toutes les inclinations de sa nature; il s'occupa beaucoup 
moins de feuilleter les ddssiers que de terminer et de polir sa tra- 
gédie. — Il se hasarda à la présenter, au mois de juillet 1756, à la 
Comédie-Française, où elle fut reçue avec de grands éloges. 

Engage désormais dans une canière qui s'ouvrait pour son jeune 
talent sous d'aussi iavorahles augures, Colardeau dit joyeusement 
adieu à ses affreux grimoires et se livra ju>ut entier an penchant qui 
l'entrsdnait veis la poéne. i 

^La représentation à*AtUirhé éprouva des retards causés par un 
événement récent (l'attentat de Damions), auquel on pouvait faire 
allusion ; elle n'eut lieu que deux ans après. 

Cette œuvre, plus i cmarquable par une versification facile que par 
le mérite de l'intriL^ut' et des caractères, souleva autant de critiques 
qu'elle obtint d'éloges. Toutefois, il n'y eut qu'une, voix pour saluer, 
dans ce début dramatique d'un jeune homme de vingt-six ans , Ta- 
%ënement d'un poète qui pouvait plus tard cueillir au théâtre de glo- 
rieux Isturiers. 

-Colardeau s'abandonna h ce souriant avenir. Le Jmiyud de$ Sa- 
vants encourageait ses effort^ , chacun autour de lui exaltait ses qua- 
lités Inillautes : iUécrivit de nouveau pour la scène , et composa 
Cdltëley i3^i l'idée est empruntée au théâtre anglais. — Celte tia- 
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gédie, riche en beaux ym^ mais ioférieuie k A^airhé 9om plus d'il» 
rapport, n'obtint qu'un sueeès eonteité , malgré le jeu- de la oélM)re 

M»« Clairon. 

Colardeau, qui ])ortait d(^jh le germe de la maladie de lan<jueur ii 
laquelle il devait succomber, résolut d'abandonner le tlicâlrc. il adopla 
un genre plus approprié à la nature de son talent. £d 1758, sa fa- 
meuse ht^e d^MéloUe à AbaUard, imitée de Pope, avait obtenu un 
prodigieux sticcès. Encouragé par ce véritable triomphe t il composa' 
son héroîde ^Armide à Renaud ^ imitation de la Jirmdein ddiorée^ 
bien digne du modèle par le charme du style et l'éclat des images. 
Peu après paï ut le pocme du Palriotistne, qui valut ii l'uni eu r mie 
lettre (le lelicitalions du duc de Choiseul, en même leiiii>s iHiuiic ^^aiire 
très*mordante. Il y répondit tiuement par VEpUre à Minette, adressée 
h La Harpe, dont la plume jalouse , alors toute dévouée au culte de 
Voltaire, déchira la plupart des gknre» littéraires de son époque. 

Dans l'intervalle de ses publications , il avait donné VOde à Ui 
Poiiie, tracé le plan d'une AiUigme qui ne fui jamais achevée, écrit 
un poème, V Amour et la Volupté^ où sans doute il avait jeté toute la 
tendresse de son âme, et qui a a pas Lté retrouvé dans ses papiers, 
enfin semé autour de lui des poésies légères arrachées par l'amitié à 
sa maladive indolence. 

Le soin de sa santé le ramena de nouveau à Pithivîers en 1766, 
et ce fut là, au milieu de sa famille, qu'il composa les Perfidiee à 
la mode^ ou h. JcUe Eemm, comédie en cinq actes , que le'cceur, 
dît*on, insiiira autant que l'esprit. 

De retour k Paris, et témoin de l'enthonsiasme qui accueillit les 
Nuits d^Youmj h leur apparition, il traduisit en vers, où se retrouve 
toute la tristesse sombre du modèle, les deux preuiières Nuits du 
poète anglais; puis, après quelques mois de silence, il lit paraître : 

Le Temple de Gnide^ écrit depnis,plus de dix années, et dans le- 
quel il a ajouté toutes les grÂces de son style au coloris si pur ei si 
hriUant delà prose de Montesquieu , dans un tableau digne de TÂl- 
bane; 

Les Hommes de Prométhée , et enfin la belle Epiin à Duhaimd 
de Denainviiliers , qui uiii le comble k sa répulatioii et lui ouvrit les 
portes de l'Académie française. 

Cette épitre est k nos yeux le plus beau titre littéraire de Colar- 
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d€au. Toutes ses qualités poétiques y brilleof da plas yH éclat. Les 
eaux lentes de TEssonne , les roseaux de ses riyes, la foutaîiie de 

Segray, les sillons dorés de la Beauce, les vallées solitaires, les 
plaines fertiles , les grands arbres du parc , tous les charmes de la 
retraite, toutes le3 séductions de la campagne , toutes les beautés de 
la nature y sont exprimés dans des yen, d'une bannouie enchante^ 
resse , avec cette mélancdie douce et cette profondeur de sentnnent 
qui naissent du repos et du calme de rlime. Il s'est peint lui-même 
dans les vers suivants : 

Au bnrd de ce ruisseau , qui paisible en son com* 
Suit (le ce^ prés fleuris la peni e f»t les dttours , 
rappris l'art peu connu d'abandonner mon slylô 
Et de laisser couler ua vei^s doux et facile. 

Golardeau, précisément k cause de sa santé fragile et chance^ 
lante , n'avait que des inclinations douces et sociables. La délicatesse 
de son organisation donnait k sa personne un cachet de finesse ex- 
quise, d'aménité, de rêveuse tristesse qui séduisaient; sa faiblesse 
aimable , sa causticité souriante, la simplicité de ses goûts et de ses 
mœurs lui conciliaienl toutes les sympathies. Son âme tendre était 
faite pour l'amitié ^ et quoiqu'un voile discret soit resté étendu sur 
sa vie intime, r^pansive sensibilité de son cœur et quelques mysté- 
rieux passages de ses lettres inédites pennetlient dç croire qu'une af- 
fection a dû consoler sa langueur et entremêler d'un peu de joie sa 
mélancolie. 

11 se plaisait dans le silence et la solitude, pourvu qu'il y trouvât, 
pour calmer sa souffrance et son ennui, les deux objets qui suffi- 
^ient k son cœur. — Avec quelle philosophie iégèrement épictt« 
fienne il nous dit lui-même ; 

Dans la Houle briOaiite on est trop loin de Mrf; 

J'aime à pbilosoplier, à pcowrawe moi. 

L'andUé, de ram<mr cette aimable -rivale, 

Hinns et cependant qudqnefiiia aon éffàe^ 

L'amour et ramitîL^ ( je 'les aime tous deu ] - 

SufOsent au boolieiir dé qui sait èm beorenx. 

Une amante, un ami, que le penchant nous donne, • 

Une ninanto qui plait , un ami qui raisonne, 
DinrrT*'mn)»njt aiiiu's , [nuis également (^hots. 
Nous Ucimcul lieu de tout et sont notre uuuci^- 
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Le chant dea oiseaux était pour lui une liannonie délicieuse ; if 
passait des nuits t l'entendie. « Écoute, disaitHl k un ami qui veillait 
« un soir auprès de lai, écoute : que la Yoix du rossignol est puref 
«r que les accents en sont mélodieux ! Ainsi devraient être mes 

« vers î » 

Sa modestie égalait sa délicatesse. Ayant entrepris de traduire 
VÉnéide, il abandonna ce projet dès qu'il sut que Delille s'occupait 
d'un semblable travail. Il avait également commencé une traduc^ 
tion de la Jérusalem Mixrée^ et six chants étaient déjk terminés^ 
quand on lui apprit que Watelet se livrait k la même occupation. 11 
n'hésita pas à sacrilier son ouvrage, et quelques jours avant sa uiort 
il eut le couiage de se traîner hors de son lit et de jeter lui-même 
son manuscrit dans les flammes (1). 

InotVensit et bon, Colardeau redoutait par-dessus tout la critique, 
dont les moindres traits lui étaient profondément sensibles. Si quelque 
(Aose avait pU le fiiire wnonoer k la carrière littéraire, c'e6t été à 
coup stkr la passion jalouse et le dèiigrenient amer dont La Harpe 
ne cessa de le poursuivre. Dans tons les avertissements qui précèdent 
ses ouvrages, on retrouve cette crainte des zoiles du Mercure de 
France, qui robs(''da îns([irà son dernier jour. 

Mais, en dépit de la critique, Colardeau fut désigné par l'opiiiion 
pour occuper, à l'Académie française, le fauteuH laissé vacant parla 
mort du vieux duc de Saini-Âignan. fl fut élu en^l776, malgré toutes 
les cabales et les intrigues de Tambitieux La Harpe, son concurrent; 
mais hélas! il ne put jouir du privilège d'être immortel de son vivant, 
et la joie d'avoir triomphé porta un coup mortel à sa pauvre consti- 
tution, minée depuis quinze ans par un mai sans femède : 

Et son cbar de triomplie enferma eoo cèrdKill, 

a dit Dorât. 

Ce fut La Harpe qui lui succéda et qui, après l'avoir tant cri- 
tiqué pendant sa vie, Ait obligé de faire son éloge après sa mort. 

Il s'en acquitta , du reste , avec convenauce ; mais Marmontcl , qui 
lui répondait, frappé de la singularité du fait, ne voulut point laisser 

(1) Deux finigmentsde txots quatre oenls m OQtseols aurvéea et oot été retnmfés 
dans les papiers de la soenr de Colardeau, par H. Dafresne, parent dn poète» I ta 
bieuveillanoe duqud nous devons communication de différents doomnents inédits. 
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échapper cette oocasion de. donner nne leçon an criliqiie haineux 
qui prenait ce jouMk posseadon da firateuil. Après avoir rappelé 
cette parole de Colardean : « La critique mè Mt tant de mal, que 

je n'aurai jauiais la cruauté de Texercer contre pcrsoimc, » il 
ajouta, avec une spirituelle méchanceté, en s^adressant an récipien- 
daire : « Yoiià, Monsieur, dans un homme de lettres, un caractère 
« intéressant ! » Ce fut dans toute la docte aBsemblée une tempête 
d'applaudissements : le poète était^ vengé. 

Malgré ses souffrances^ Golardeau conserva jusqu'à la fin son 
égalité d^umeur et son amsèîlité. On raconte que Bartbe, son ami, 
qui avait composé une comédie en cinq actes, ïEgu'iMe, voulant avoir, 
avant la représentation, le sentiment de Colardeau, vint la lui lire à 
son chevet. Le poète écouta jusqu'au bout et se contenta de dire 
aisuite avec douceur : « Votre pièce est parfaite, vous n'avez oublié 
« qu'un trùti c'est celui d'un auteur qui vient liie une comédie en 
« cinq actes h son ami mourant. » 

La dernière pièce de vers qu'il composa est adressée à im ami; 
en récrivant, Colardeau se voyait évidemment mourir, et au mo- 
ment de tout quitter, il n*a pu s'empêclier d'exhaler une plainte et 
de jeter autour de lui un coup d'œil de regret : 

... J*al vu de ne^Jennei «niées 
Liatire pUir m midi de ton conn; 
Depiiii long-temps la main des deititiécs 
Tourne à regret le fuseau de mes jouis! 
r.loire, plaisir, roi rchi de la vie, 
Bient()t pour moi inut est évanoui; 
Ce songe iieureux, dont rcrrcur in'e&l ravie. 
Fut trop rapide» et J'en ai peu joui! 

Le jour de sa réception à l'Académie était fixé, lorsque ton état 
empira par soîteé des fatigues que lui occasionnèrent les visites d'u- 
sage qu'il venait de rendre k ses confrères : Les vigitef m'ont tué f 

disait-il douloureusement dans la dernière lettre qu'il écrivait à son 
oncle. Il rendit le dernier soupir, le jour de Pâques 1776, k Paris, 
rue Cassette , dans l'hôtel du comte de La Vieuville , qui fut son 
• Mécène , et chez lequel il trouva la plus douce et la plus généreuse 
hospitalité. 

Ses ouvrages sont peu nombrrax , mais ils portent tous l'ém- 
preinte d'un goût pur, d'un soin infini^ d'un travail consciencieux. 
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On Toit, en les lisant, qu'il a toujours pris pour modèles les cbefe- 

d'œuvre du grand siècle et que la poésie a été pour lui un art sérieux 
dans lequel il a constamment cherché les formes les plus altiqiies 
et les plus belles. II y a dans ses vei-s quelque chose de TibuUe et 
d'Ânacréon, un mélangé de douceur, d'élégance et de tristesse qui 
charme Tesprit ^ Foreille; et si le mérite de pensées neuTes et fortes 
eût égalé diek lui la grâce et Tbarmonkl du style, il occuperait un 
ftng éminent parmi les poètes qui font la gloiié de notre littérature. 

lanYÏlle est légitimement fier de Col»rdeau. On yoit, dans la 
salle de la mairie , un buste du poète très-ressemblant , donne par 
un membre de sa famille, et la rue dans laquelle il est né porte son 
nom. 

Dorât, son plus intime ami, son Trère, comme il le dit lui-même 
dans une lettre adressée k la famille de Golardeau, a immortalisé sa 
douleur êsm cette épilfaaphe : 

Ci-glt le tendre écho des rcgrcls diféloisc : 

Nuiu» adiuirioiii) sa muse auprès de Pope us&ise ; 

Au midi de ses jours, fauM) que l'Univers 

Donne I n mort des pletvs qu'il gardait ponr aos ^ers. 

r/est dans le fauteuil de Golardeau, à l'Académie française, que 
M. de Montalembert vient de s'asseoir avec tant d'éclat et de reten- 
tissement. , 

Uen LàfBMUI. 

GOLUN-HÀRLËVILLE (Jean-François). 

C'est dans la jolie petite ville de Haintenon que naquit CollinArie- 

ville, en 1755. Son père, M. Martin Collin, ancien avocat au bailliage 
de Chartres, après avoir quelque tenais liubité Maintenon, se fixa à 
Mévoisins, petit village des environs. A cinq ou six ans, le jeune 
Collin vint à Chartres, où il fut élevé par sa grand'mère, c'est-à-dire 
gâté. Après avoir appris h lire chez les Frères, il obtint une bourse 
au cotté|[e de Usieux, où il fit de brillantes études; c'était, dit on « 
de ses amb, un rmnponmr de prix. Ses études achevées, il entra en 
qualité de clerc chez un procureur au parlement, car l'ambition de 
M. Martin Collin se bornait à faire de son iils un avocat. 
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Vqiei donc endure on poète destiné au barreau, et rebelle, oonune 
beauieotip de ses cQiifrères, à la diredioii qu'on voulait loi donner. 
Ândrîeux, Colardeau, Picard, Desmahb. et bien d'antres, le grand 
Corneille Ini-méme, auraient endossé là robe noire, si le démon des 

vei-s lie leur eût souillé la désobéissance aux ordres de leurs familles. 

De tout temps on a vu les Muses et le Palais se faire une coucur- 
rence acharnée, et si la chicane a pour auxiliaire la froide raison des 
parents, la poésie trouve un allié puissant dans la jeunesse et Tardeur 
des enfants. Gollin fit comme les auUeSf il inteiieta appel d'une dé- 
cision qui contrariait tous ses goûts, et après bien des délais, il finit 
par gagner son procès. 

Il étaSt donc ches un procuianr où il étudiait avec ardeur la 

littérature. 

Il y avait k cette époque, dans un coin perdu du quartier latin, un 
petit hôtel garni tenu par une respectable femme nommée M«»« Raclot. 
Bonne et serviable, la digne bôtesse s'occupait aflectueusement de 
ses pensionnaires, qu'elle reg^irdait. comme- ses jenfimts. £Ue donnait 
à diner pour. 14 sous, à souper pour iO sous; on pouvait même 
économiser 3 sous par jour en ne buvant p^s de vin. Gonune on le 
voit, M"<« Raclot avait résolu le problème de la vîé k bon marché, et 
encore elle faisait crédit. C esL h que Coliiu-iiarleviiie vint lo^er: 

Oui, je regrette, amis, mon obscure retraite, 
L'Juuolkle hdteL dont ttoîa aoB j'occupai Je plus lunit, 

• •.••..•«••«•••• •<•.••.*..•« 
Je regrette surtout ma respectable liùtesse. 

ie la payais fort mal. . 

C'est là qw J'ai Irmiv6 qndqnes amis bitin éhen, 
Possédés fiomme moi de oe démon des Vers; 
'Bons fils» mais soaids de même à la voix de leurs pères. 
Rémiis par nos goûâ, nous doos iâmi4Mis eo fkifes. ' 

Vous souvient>il, amis, de nos petits repas, 
tten petits en effet» si l'on comptait les pigls? 

Nous D'avions pos le sou, mais nous étions eonledts; 
Nous étions malheureux, c'était là le boo temps. 

Au reste, la vie qu'on menait à Thôtel de M»>« Raclot était curieuse. 
Tons les soirs, après souper, et quand on n'avait plus k redouter de 
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visites importunes, où se léunissait dans la salle k manger, où chacun 
arrivait avec un mannserit sons le bras : l'un rédtait des vers; l'autre, 
assis devant Tépinette de Raclot, fiiisait entendre d'harmo- 
nieuses et quelquefois de savantes inspirations. La conversatiou était 
toujours douce ei calme, souvent sérieuse, car tous les commensaux 
de Collin sont devenus des hommes distingués, quelques-uns ont été 
célèbres, soit dans la littérature, soit dans les sciences, et bien cer- 
tainement le séjoar qu'il fit à l'hôtel Natré^Dam a exercé une 
grande mfluence'snr son talent. 

C'est Ik qu'il composa son premier ouvrage, VlnùmHamt, Cette 
pièce n'avait d'abord qu'un acte èt était destinée k rAmbigu-Comique : 
mais, sur les conseils de Tacteur Préville, il en fit une comédie en 
cinq actes qui, en i7K0, fut reçue, après des démarches sans nom- 
bre, à la Comédie-Française, 

' Le plus difficile alors, comme anjodrd'hui, n'était pas de se fidre 
recevoir. Il fkltait se faire jouer. Gollm s'épuisait en ^orts, en sol- 
licitations, et n'obtenait rien, si bien que ses ressources s'épuisaient 
et que sa dette envers son hôtesse grossissait tous les joursi II écrivit 
kson père, il parlementa, el biciiUU il lui lallut capituler. Les dettes 
furent payées; mais le pauvre Collin, triste, désespéré, revint k 
Chartres s'établir chez sa bonne grand'mère, comme quand il était 
enÊint. Là il retrouva Monique, une vieille servante qui l'avait porté 
dans ses bras. Cette bcmne fille fit aussi tous ses efforts ponr le faire 
renoncer au théâtre. « Mon pauvre en&nt, lui disait^elle, ta perds 
« ton flme, donne-moi ta pièce que je la brùle, et tu nous rendras 
«( tous heureux. » Comme on le voit, tout le monde s'en mêlait; 
Collin se résigna, et, selon l'expression d'Andrieux, il se mil à avo- 
cmser. Pendant ce lemps-la ses amis se remuaient, intriguaient pour 
lui; et enfin, en 1784, après quatre ans d'efforts, de coiu'ses inutiles, 
après avoir été vingt fois éconduits comme des solliciteurs importons, 
ils obtmrent ce que Collin n'avait jdus le courage de demander : 
VlnoontUnÊA fut joué k Versailles. 

Un peu encouragé, ne pouvant d'aineurs vivre plué long-temps b» 
sein de la procédure , Collin revint à Pans, mais il n'avait aucune 
ressource. Connut m toe? Un ami, Maurice Lévéque, lui oUVii l'hos- 
pitalité, partagea avec lui un bien modeste revenu, et grâce à cette 
générosité que personne ne soupçonnait, Collin put attendre. H se ré- 



Digrtized by Google 



DECXIÈME SÉRUS. — POÈTES. 169 

signa à faire des copies pour les auteurs, et i^uaiid U avait de l'ou-- 
inrage, il gagnait 50 ou 40 sous par jour ! 

Enfin, eu 1786, six ans après ia réception de sa pièce, les portes 
du théâtre ^'ouvrirent pour CoUin-Harleville. Il était temps I épuisé 
d'efforts, accablé de lassitude» sa santé se dâabrait peu 2i peu, et 
enfin il tomba sérieusement malade. Forcé de garder le lit, toute 
espèce de traml lui fat interdit, mais il trouYa le moyen de tromper 
la sui veillance affectueuse dont il était l'objet. I n jour, il appelle ses 
amis, leur montre une poignée de feuilles de papier qu'il avait jusque- 
là cachées sous sa couverture. Assis sur son séant, l'œil en feu, il 
leur en fait lectuie : c'était le Vieux Célibataire, son chef-d'œuvre ! 
n l'avait composé eu douze jours, ou plutét en douze nuits! 

Gollin fut bien grondé, mais on lui pardonna. Bientôt il entra en 
convalescence et partit pour la campagne. 

Après la mort de ses parents, il était devenu propriétaire de 
leur petit domaine en achetant la part de ses frères et sœurs. Il s'y 
installa; mais, généreux h l'excès, aimant h recevoir, et recevant 
bien , sa modeste fortune s'obéra, et il fut forcé de vendre cette 
maison de campagne^ berceau de ses ^ranières années, k laquelle . 
il était si attaché. Il était dans la destinée de Gollm de trouver 
prM de lui des amis dévoués ^ns les moments diffidies. Une de ses 
parentes. M»» Caillé, fit preuve envers lui d'un désintéressement 
plein de délicatesse. Klle lui déclara qu'elle achetait I^Iévoisins le 
prix que lui-même l'avait payé. La veule une lois faite, elle voulut 
qu'il restât dans la maison comme auparavant : «( Je l'achète pour 
« vous la conserver, lui dit-elle, soyez-y toujours le maître. » 

Gollin ne devait pas jouir long-temps de ce bienfait. Depuis sa 
maladie, jamais il ne s'était complètement rétabli. Par suite d'une 
inquiétude naturelle aux malades, il alla plusieurs fois encore de 
Mévoisins a Pans, ill un dernier voNiii^c à Chartres, et mourut le 
24 février 1806; il avait été appelé a l'insiitut en 1795. 

Dans le cadre étroit qui nous est tracé, nous ne pouvons présenter 
qu'une appréciation bien succincte et certainement bien insuffisante 
du talent de Collin-fiarleville. 

Dons les dernières années du X'VHI* siède, la comédie était de- 
venue précieps» at maniérée ; on n'y trouvait plus un caractère vrai, 

TOME I. 1î 
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tout y était alambiqué, subtil, et, sous prétexte de bon ton, il n'était 
plus permis de mettre sur la scène d'autres personnages que des làiar- 
qais; ou en était venu à exagérer Dorât et Marivaux. En revanche, 
on jouait Molière et Rognard devant cinquante spectateurs. 

Le principal mérite de Gollin-HarieviUe fut de donner le signal et 
l'exemple d'un retour vers la manîèfe des maîtres; il sat éviter aussi, 
comme le fait remarquer La Harpe, les écarts de la grossièreté révo- 
lulionnaire. C'était, comme on le voit, chose difficile et méritoire 
d avoir su se garder de deux écueils également dangereux, et d'avoir 
résolument participé a une réforme appelée par les hommes de goût. 

On trouve chez Goilin-Harleville une gaité douce et des sentiments 
exprimés avec charme et vérité, n a heancùup de naturel dans le 
dialogue et d'élégance dans le style. 

Dans le Vieux Célibakdre, surtout , les caractères sont bien tor 
cés, habilement développés ; l'intrigue , clairement exposée, marche 
avec netteté. La pièce est bien faite et amusante: le persoiiuage de 
Dubriage intéresse vivement: c'est bien Ih le hniLiuge, ce sont bien 
ik les sentiments d'un bon vieillard qui, emporté toute sa vie dans le 
tourbillon des affaires et du négoce, s'aperçoit à soixante-cinq ans 
qu'il est né affectueux et que son existence est vide, qui cherche an- 
tour de faii sans voir autre diose que des étrangers, et jette un regard 
désolé dans son cœur où il ne trouve même pas un souvenir. 
• Nous voudrions pouvoir présenter quelques citations, soit do 
théâtre, soit des poésies fugitives de CoUin-Harleville , mais le 
manque d'espace nous en empêche. Nous ne croyons pas utile non 
plus de donner la liste de ses' ouvrages, ils sont tous connus, et nous 
avons dû nous borner indiquer en peu de mots les traits partieulieis 
qui distinguent son talent 

Nous aurions pu parler aussi du caractère de CoOinrHarieville, 
mais il y a tant de bien h en dire que nous aurion»été forcés d'em- 
prunter le style de ces épitaphes menteuses qui foui icgieUer aux 
vivants de ne pas vivre avec les morts. Nous nous contenterons de 
dire, et cela renferme tout, que tous ceux qui Tont connu, depuis 
les paysans de Mévoisins jusqu'aux hommes importants auprès des- 
quels il a vécu, ne l'ont jamais appelé autrement que le bon CoSm, 
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GIJIL£aBD (NicoLiis-FRANçois). 

Fited'uB BOtadfe apostolique, secrétaire de l'éTéché de Chartres, 

Guîllarâ, le premier de nos poètes tragico-lyriques après Quinault, 
naquit dans cette ville le 1^ janvier 4752. Il y fit de bonnes études 
et montra dès son enfance un goût parliculier pour les poètes grecs. 
Â quatorze ans, il gagna un pnx de poésie sur un sujet proposé : 
La Mort de Charles f"', rot d*AfigleUrre* Appelé à Paris k dix-neuf 
ans, il ftat plaeé k rintendance et s'y lia aYecFawtle fils, qui le 
présenta dans la maison de sa mère. L'abbé Voisenon le fit alors tra- 
vailler k un petit livre intitulé la Jùumée de V Amour. Ce fut li cette 
époque (1771) qu^il publia une Epître sur l'extl du duc de CIwiscuh 
Celte petite pièce, remaKiuuble par des pensées nobles et géné- 
reuses , valut au jeune auteur l'avantage d'être présenté par l'abbé 
Barthélemi au duc de Choiseul, et l'honneur d'être admis dans une 
société littéraire, fondée, sous le titre de la Table ronde, par la mar- 
quise de Turpin, nièce de Voisemm. 

Gnillard, qui avait tous les moym de se distinguer, même en 
cultivant la poésie légère , restait cependant confondu dans la foule 
des vei-siiicuteurs ajpréables. Une représentation à'Jphigénie m Ait- 
lide décida sa vocation pour ia tragédie lyrique. Il conçut , en 
rentrant chez lui, le plan d'une Jphigénie en Tam ide; et en ayant 
composé les deux premiers actes, il les porta à l'auteur de l'opéra 
qui lui avait rappelé les formes et . les beautés de la scène grecque, 
au bailli Ihirollet, et lui laissa le manuscrit pour le soumettre k son 
jugement. Quelques jours 'après, il retourna chez son juge dont il 
redoutait Tarrêt. vieillard le fait monter dans sa voilure et le 
conduit chez Gliicli, qui, sans mot dire, se nn t à son clavecin et 
fait entendre Tadmirable musique qu'il a composée pour le prenuer 
acte du jeune poète. 

Encouragé par un éloge si éloquent, Guillard acheva son q»éra 
qui eut le plus grand succès, quoiqu'il n'y eftt ni amour , ni ballets, 
ni personnages métaphysiques. Il dut kcet ouvrage la bienveillanoe 
de la reine, qui voulut que Sacchini travaillât sur les poèmes de 
Guillard. 
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Malgré la sévérité de La Harpe , ou ne peut disconvenir du mérite 
des opéras de Guiilard. Son dialogue a de la noblesse et de la cha- 
leur sans enflure , et son style élégant et correct sait se plier aux 
dÎTefses inflexions du chant; mais, en général, il manquait d'inven- 
tion et ce fàt sans doute ce qui lui interdit l'entrée de l'Académie. 

GnUlard était simple et modeste; naturellement paresseux ^ il Êil- 
lait même l'enfermer et lui imposer sa tftche pour le forcer k tra- 
vaiUci . En janvier 4799, il fut député du département d'Eure-et-Loir 
au conseil des ( iitq-Cents, dont il sortit au mois de novembre, après 
la révolution du 18 brumaire. 

Â cette époque, les démarches officieuses de Collin-Harleville , 
son eompatriote et son ami, furent sur le point de le £ûre reoeroir 
k l'Institut; GuiUard fut rejeté eomme soup^nné d'être ennemi de 
la république, et depuis il ne se mit plus sur les rangs. Il dut en- 
core aux soins de son ami des pendons du gouvernement et de l' Aca- 
déuiie de musique, qui lui perniirenl de vivre honorablement. H fut 
membre du comité de lecture à rOi>éra, et ne cessa d'exercer celte 
fonction qu'un an avant sa mort, qui arriva le â6 décembre 1814. 

GuiUard a beaucoup donné à l'opéra : on cite parmi ses pièces prin* 
cipales: /|»%<fm« en Tamide(im); £imlie(i781); £foc(re (1782); 
Ckknène, ou le dd, en trois actes, musique de âacehim. VQEd^à 
Colonne, musique de Saœhini, Ait & ta fois le ch^d'cenvre de l'au- 
teur, du compositeur et de la scène lyrique. Il a été couronne pai 
l'Académie française, joué sur tous les théfitres, traduit dans toutes les 
langues, il est au répertoire depuis soixante ans , et Geoffroy n'en a 
jamais dit de mal. GuiUard a fait, avec Collin-Harleville, le Casque 
et les Colombe», en un aete, musique de Grétry. Son poème de la 
Mori d^Adam renferme de beaux vers et a quelque chose d'imposant 
et de religieux; mais k la scène, il paraît triste et monotone, ainsi que 
la musique, qui est de Lesueur. On a encore de lui des poésies fugi- 
tives éparses dans divers recueils. 

Le Musée de la ville de Chartres possède un tableau (hm lequel 
GuiUard est représenté avec une physionomie pleine d'intelligence et 
d'expression , au moment où U compose les premiers actes de son 
fyki^ém en Tmtmde. 

MBTHS&emT, d« ChartfCK 
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DES f BTITS, POÈTES (DlItiAlSAlé 

DEPUIS LE SIÈCLE. 



XYl** SIÈCLE. 



nous, PBÉNons 

BT PARTH30IJUUTA8 MOGRirHIQOBS. 


PATRIE. 


TITRES 

DE LEDRB OUVRAGES. 


DESMOULTNS (LaoueMT) , 

Prêtre et i>oMe, imlUitear de 
Pierre Gringore. 


PajsdnHndii 


Le CûfhoUcon dêt' Maiatrtsés } 

ou le Cimetière \ des Malheu-'. 
reux (Paris, 1513), réimprimé 
àLjoncn 1854. 


MACË (René), 
Snrtiominé le Pelit'-MtdM* Ron- 
sard en parle dtns qaèlqiies 

odes. 


Vendôme. 


L Le Bon Prince, poëme àédié 

à François I». 
II. Les Chroniques de France, 

en vers litToïques. 


LËFÉVRË (Jean), 
Piètre du diocèse de Cburtres. 


Dreux. 


Les Fleurs et aniiquiUz des, 
6<Mfl«t (Paris, ISfi»). 


SÉVLN (Michel). 


OrléaDS. 


Discours en vers sur les livres 
à^AnuOiSÊ de 6aule (1S48). 


SORELXPlBRRE). 


Chartres. 


PoUiee âtverses (Paris, 1S66). — 

Traduction de quelques livres 
de Y Iliade, en vers français. 


DE GUESDOU (Adrieh), 
Seigneur de Sauçsay. 


Tbjineniis. 


I. Les Paysages {Id od*'.s). 

II. Im Marguerite» ouisà jetênesse 
dhf poHe (SO sonnels, 1973) . 


BELLIARD (GoiLLàUllB), 
Secrétaire de la leine deNa'vuTe 

(calviniste). 


Blois. 


I. Lee déUeleiuet amomt de 

Marc-Antoine et de ClênpàtreJ 

II. Les Triomphes d'Amour el de 
te Jfbrr (Paris, 1S7S). 


LANDRÉ (Gcuxàume) , 


Orléans. 


Roland furieux» traduit en vers! 
tnnçùs (1517). 
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LES HONHES ILLUBTRES DB L'ORLÉANAIS. 



NOMS, PRÉNOMS 

ET PVnTK.n ABITÉS BIOGRAPIlIOrES. 



PATRU: 



TITRES 
DE LEURS OU\'£AfiES. 



Suite du XVr SIËGLE. 



COURTIN (Jacques), 
tetilhomme Percheroa. 



DE SEHDR (Amn), 

Gentilhomme. 

DE RONSARD (NrcOLAS-HoRACE), 
Geotilhomme, seigneur ùe& Ao- 
elles , purent du poète Rootturd. 

DU CHASTEL (Anselme), 
MoiiiecâesUn. 



HESTEAU (CL0VI8) , 
Sieur de Nuiz e mcnt , disciple de 
Daimt, «ecrélaiie de Henri III. 

HUGUET (Claude), 
Lieutenant de râection dePitlii' 
viers. 



Nogenl-le-R. 



Vendâmois. 



Jttois. 



Orléuie. 



I. BymnmdkSynèsiiÊt, Cndnftes 
en vers français. 

II. I49 Amours de Rosine (160 
•omiels}. 

m. FoklmUgim^Ptxti, tm), 

Pokteê et SomieU 



Sentences de la Bible, eu qua- 
trains de fers finnois (PuiSi 

Traduction de Y Anthologie grw- 
que et latine, en \ers firancais 
(1878). ^ 

é 



XVU" SIÈCLE. 



DE MAHSAC (CiumiS), 
Avocat au conseil. 


Orléans 


Les Métamorphoses d'Ovide , 
traduites ^versfiran{sift (Paris, 

1603). 


TRIPPAULT (Emmamiel), 
Sieur de Linières, Ueatenant civil 
et criminel sn iiége royal de 

Neuville. 


Orléans. 


Anagramme ei MesUmges poé-, 
tiqvee (Orléans, 1626). 


PARIS (Claude), 
Lieutenant aU InilU^o de Mon^ 
taigiiB. 


Orléans. 


Poéêies dinm-see, 

9 


BOURELIER (Mathuwn), 
I*rocurcur du roi en l'élection. 


Dfeoz. 


Poëme sur la Passion de N. S. 
Jénu-Chriti (Paris, 1640). 


VERONNEAU (Dav»), 
Prieur de Longuosse. 


Blois. 


Poieietfhmtalm tam. 


DE MONTCHRÉTIEN (ËTiEWiE), 
BrMé GCHume prateetaoït. 


Orléans. 


L'Écossaise, tragédie dédiée à 
Gaston d'Orléans. 


ROSSIGNOL (N.). . , 
Sieur du Vivier» fianilierdeGaston 
d'Orléans. 


Ûlois. 


Comédies mss. 
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NOMS, PRÉNOMS 
ET PARTICULARITÉS DIOCRAPHIQCES. 



PA,TBIE. 



TITRES 
DE LEURS Ol'YRAGES. 



Suite du XVn« SlfiCLE. 



BLOT (baron ùê ChauTignv), I Vécut à Blois 
GenlUlioiiiinQdeOattOD d'Oriéiiiis. ' 

ALEXANDRE-LE-GRAND , 
Sieiird'Aigiooiirt. 



CHALLnfB (DSMIS), 
D'une fimille dérobe. 

NICOLE (Ci.AinE), 
Président à l'élection. 



SABLON (Vi>îckit), 
Conseiller à l'élection. 

BEZILLE (Guillaume}. 
Son épitâpbe était au Grand-Cime- 
tièie. 

d-ftt B«cine, le boahimime , 

Qui fut À Sainl-Jacques et à Rome; 
Poète cliampostre , liisloricn, 
Huis!'ier et inailu-malicii<n : 
La nort le prit comnia lei «atrei. 
Oitoi poarM dm ptlaniteM. 

6AST1NE (Jacques), 
Professeur coUése des Graft- 
sins, à Paris. 



Preux. ■ 
CharlreB. 
Chtflree. 

Chartres. 
Puiieaux. 



Giartrcs. 



Epigrammes, contes, chansons, 
fiwélitt » etc. 

Le TrUm^he de l'Amour difrtn , 
tragédie sacrée. 

SaUm de Juvénai, traduites en 
vers français. 

I. TradiK lions Erotiipies (Ovide , 
Catulle, etc.) 

II. Parapiirase des sept Pssunies 
péoitentlsus (Paris» i67e). 

La Jérusalem délivrée y traduite' 
en vers français (Paris, 1^7], 

Vers adt i s^/"; Richelien et au 
grand Guutlé. 



Poésies diverses, églogues, pas-! 
torales. 



XW SIÈCLE. 



■LE ROY D'EGUILLY ^^rosme). 
Elève des jésuites, précepteur 



CORDIER(N.), 
dramatique. 



HAUGER (N.). 
Ses pièces sont ennuyeuses , dit 
Collé, sans ètie d^Htrtalitoi 



Orléans. 



Orléans. 



Orléans. 



I. Les Ang!ai< rninrus , porme 
à l'occasion de la liataille de 
FoDtenoy (Paris, 1744). 

II. Augustin, poème en cinq 
cliants^t74Ô). 

III. Odes» Inductions, pièces fu 
giUves, de. 

I. Zarucma , tragédie en cinc^ 
actes en vers (Tbéàtre-Rrao- 
çais, 1762). 

II. Ballhazar , Iraptklie mss. 
Ul. Le Médisant de soi-même ,! 

comédie en cinq actes eu vers j 

I. Andrucus, CorioUm, les Jro-; 
glodUes. Chotroès, tragédies en, 
cinq actes en vers. 

II. L' Epreuve imprudente , co- 
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»OMS, PRÉNOMS 
ET PARnCOLlBITtfS n06IUUrai<}IIE8. 



FATRIE. 



TITRES 
M LEDM OCVIAGU. 



Smte du Xm^ SIÈCLE. 



CHAUVEAU ^N ), 
Aulew dramatique. 



IflVET DESBRIÊKES. 



JOLLIN. 
Voir les Muses du Loiret (collec<- 
tion mamuttiie). 



GÉRARD DUDO^TR DE CASTKL 
VoirChevard, liiâioiredeCliarties. 



BODIN Dt; BOISRENARD (Lons), 
Curé de Seiguelay, prieur de 
Lorges. 

HÉRI (N ), 
Négociant éam la partie des cires. 



Iiéri,dilr0ii»*it . 

A faira Mc«vc>wr McIpoBèae ; 
FaUallrll pTMdrttnt 4a peiu* 
Paiir «a nftM «i mal vna t 

CHAUDEAU (N.). 
Voirie recueil de l'ataèe Falaud. 



LORMËAU DE LA GEOIX. 
Voir les mémoires de la Sodélé 
Académiiiiie d'Orléans. 



Orléans. 
NeaiAUe. 
Ofléans. 



Cbartiea. 



Boiaveoard. 



Orléans. 



Orléant. 



Chàteauneuf. 



L'Homme de cour, comédie ei^ 
cinq a«lflt 6n?era(17e8). 



RecueO de fldiles, 
ttves. 



I. La Grandeur éU IHeu , 

poëœe. 

II. Le J^etimiêermlêt, poème. 
HI. Tilèmaque, traduit en yim 

français. 

I. fj^ Vindicatif, drame on cinc 
actes» et eu (Paris, 1774). 

H. L'Antipathie 
comédie , e&c. 

I. Le» Amérii^ttne, poime en 
iittit chants. 

II. La Genket traduite en ?era 
français. 

Zdra , tragédie on ciiuj actes cl 
en vers, représentée pour ^ 
première et la deraière fols 
sur le théâtre d*Orléaiis, le ii 
août 1770. 

Meèert d'ÀfMeea, ou Vfnetm 

de l'ordre de Fontnrault J 
poëwe «n doaie chants ^Paris, 
<779). 

Œuvreâ et opuscule:» ^Paris, 1787} 



N, B.FIttdeurs petits Poètes Orléanais, omis à dessein dsns ee tableau» figurent 
parmi les Littérateurs. 



Digitized by Google 



TROISIÈME SÉRIE. 



SAVANIS ET LITTÉRATEURS'". 

I 

' " ' 1 ■ ♦ 



BAUDRY ou BâLDERIC. 

Orderic Vitale qai assure l'avoir Menoonna, dit qu'il était d'Orléans; 
Dacange le fait naître dans l'Anjou ; msds Baudry marque loi^méme 

qu'il naquit en 1050, dans la ville de Meung-sui -Loire. 

Il eut l'avantage do faire ses premières études sous un professeur 
. habile, Hubert, qui dirigeait alors les écoles de Saint-Liphard de 
'Heuiig. Dsins le dessein d'acquérir de nouvelles connaiasances, il 

ei^tra dads le monastère de Booigeuilf délicieuae solitude don^. U 

eamak$aà bt agrémâni», 

(1) Pendant los premiers sic'clcs de l'ère chrétienne, la science cl la littérature ne 
fnrcr t cultivées qu'au sein de l'Église. Presque tous les éerivriins antérieurs aux croi- 
sades sont des prélats, des prêtres ou des moines. Ce n st j^iière qu'à partir du XVI« 
siècle que la scleDce commence d'être sécularisée. C'est pourquoi nous avons réservé 
un grand nombre de savants et de littérateurs j)Our les séries des personnages ecclé' 

, «tosMgiMfet des ioriret rdiffêeux, Void,'à cet égard , la .règle que notis nom ero 
devoir suivre : Qua|id le «aradère d'4eri?aiii est elEieé par celui de piâat où de théo- 
logien , coiDibe .poiir Théodidfe et Hervet, nous rangeons Vaideiir parpil les hommes 

^ d*égtise; l<ntiqa*aa contraire; c'est le saiant qui bit oublier leprètM, connue pow le 
P. Pebitt et Gédojrn, bou^ le relenons dans U.série des taoanti fit KHIèrtUeitn. 

TOMKI. 13 
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Devenu abbé en 1079, Bandrj tse relftdia du zèle que d'abord il 

avait fait paraître ci il suivit son inclination h faire des vers. 

Le siép^e d'Orléans ayaiU vaqué en 1098, par la déposition de 
i'évêque Sanction, Bandry employa une partie des bieiië de son abbaye 
à se procurer les suffrages du clergé et du peuple, par le crédit de 
la reine Bertrade, mais un jeune archidiacre de la même église lui 
fnt préféré. Cette élection eut lieu le jour des Saints^Innoeents, ce 
qui donna à un des électeurs Vidée de faiire ce dbtique : 

Eligfmtia pmniiti, inu-roruin [esta colenieSt 
Non morem noslrum seti régis jtuta sequetUet. 

Le jour des Innooeiito nous dooiiikhis ui epAoïk : 
Le loi ne le veut pu, nuiiste roi le comnaiidè. 

L'abbé de Bourgeuil fut assez heureux puar ne pas réussir dans 
son entreiinse et pour ne pas monter sur le siège d'Orléans par la 
simonie. Du reste, il n'y perdit rien, et, sans av<vir fait aucune dé- 
marche, il fut éluévéque de Dol, en H07, par le clergé de cette église. 
L'année suivante, il reçut k Ronie le pallium des mains du pape 
Pascal II. De retour dans sa ^riUe épisodpale, il s'appliqua k dteci- 
ner les abus qu'il trouva établis dans ce diocèse, privé depins long- 
temps d'instruction. Plus sévère pour lui-même k mesure qu'il s'éle- 
vait davantage, il continua dans l'épiscopat les pratiques de pémtence 
compatibles avec sa nouvelle di^niite. 

Après avoir fait la cérémonie des obsèques du duc de Bretagne, 
Alain Fergent, il assista au concile de Beims, qui fut présidé par le 
pape Galizte IL II fit ensaite plusieurs yoyages en Normandie eien 
Angleterre , visitant les élises et rélofemant les abbayes. B fiit un des 
champions du Saint-Siëge dans la fameuse querelle des Intesdtûres, 
et après une vie agitée, il mourut à l'abbaye de Saint-Samson-sur- 
Rille, qu'il avait choisie pour sa retraite, le 7 janvier 1150, avant 
Pâques, c'est-^-dire eu 1151, d'apr^ la chronologie moderne. 

Ce prélat a laissé un grand nombre d'oinTagei tant en prose qu'es 
vers. C'était un poète ass^ médiocre; Ilkbillon se contente de dire 
qu'il ne fi|t pas trop mauvais pour son temps (FuU haud iaeMns, 
pro, tuo tmpon, pœta.) L'sd^bé Le Benf est plus sévère encore: 
« Ce fut lui, dit-il , qui donna le ton aux écrivains de son temps 
« pour le style des cioges qui ne lui coûtaient pas beaucoup, se con- 
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« tentant d'eiprimer par des yrm anes plats qa'mi td était im se- 
« eood Gieéron, on antre Virgile|; oelni-d an Aiistote, cdni-Ik un 
« Homère, que tel antre ftit le Platon et le Socrate de son temps ; » 

et il cjjfiDle que la fréquente répétition de ces lieux-communs marque 
une grande disette de pensées. !>e moins oublié de ces poèmes est 
celui de la Conquête de l'Angleterre, par GuiUanmet duc de Uotr 
mandle, qu'il avait dédié à Âdèle, fille de ce prince* 

y ôttfrage le ^ns considéiable de JBaadry est son IRfftwv de la 
€roitad^ Le OHitif qui le loi fit entrepraôdie esi qu'on anonyme 
en avait fait on seinbldile, mais dont le style était si matifans qne 
la lecture en était ennuyeuse. Orderic ^ital remarque que l'ouvrage 
de l'évêque de Dol était écrit veracîter et eloquenter, avec exocti^ 
tude et éloquence. Cette histoire est divisée eu quatre livres qui con- 
tiennent les événements accomplis depuis le concile de Clermont, 
où la croisade taX publiéç, en 1005, jusqu'à la prise de Jérusalem 
par Godefroy de B<n]illony le 15 juillet 1099.' Elle se troove dans le 
recueil du samt Orléadais Bongars: Gêità JDlet per FrwM». 

On attribue encore à Baudry un grand nombre d'ouvrages impri- 
més et manuscrits dont on trouvera le catalogue dans le manuscrit 
de Dom Gérou. 

FOUCHER DE ÇHAUTiiES. 

Il fui, comme Baudry , uu des historiens de la première croisade; 
mais il a sur le chroniqueur Orléanais cet avantage qu'il fut témoiu 
4>culaire des tails qu'il raconte. 

Né dans le pays chartrain , vers Tan 1 059 , Foucher était prêtre ou 
moine dans le diocèse de Chartres, lorsqu'ent lieu la première ei.-* 
péditîon des croisés en Palestine, fl- suivit Etienne de Blois» et le 
quitta à trois journées d'Antiodie pour s'attacher k Baudoin, qui 
l'emmena k Edesse , et le fit 8on chapelain. Il n^aflsista donc pas k la 
prise de Jérusalem ; mais Baudoin ayaiii élé appelé au trône après 
la mort de Godetroy de Bouillon , Foucher l'accompagna dans cette 
ville et devint chanoine du Saint-Sépulcre. 

L'Histoire de Jérusalem, Miêtoria Mierosolymikma, composée par 
Foucher de Chartres , est partagée en trois livres et contient la plus 
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grande partie des évéDementscoDceniaiit la croisade, depuis le eoQcile 
de Glermont^ tenu en i095 josqn'en 1127. L'anleur a la modestie 
de dire qae, bien qu'il soit ignorant et sans talent , il a mieux aimé 
conrir le risque de passer pour téméraire en écrivant cette hîstoiréque 

de laisser tomber dans l'oubli tant de belles actions qui méritaient de 
passer a la postérité. Il prie le lecteur d'excuser charilablenient sou 
ignorance et lui laisse la liberté de corriger son style , s'il le Juge à 
propos. Il s'est particulièrement appliqué à être court , et a souvent 
abrégé les récits pour ne 'pas tomber, ditril, dans des détails* en- 
nuyeux* 

Malgré la critique de Guibert de Nogent , on peut regarder llii^ 

toire de Foucher comme une des meilleures que Bongars ait re- 
cueillies dans sa précieuse collection. Orderic Vital le cite comme 
un auteur sincère et véridique , et l'abbé Le Bœuf le met dans la 
classe. des écrivaii^s « qui, dans le coui-s des narrés, aiment mieux 
c se taire sur certaines dioses que d'écrire des faussetés ou des 
« UàtA douteux. » 

Suivant le génie de son siècle, U observe scrupuleusement les 
comètes et autres phénomènes dont il ne manque pas de lirer des 
pronostics pour ravcnir. il no néglige pas nou plus l'histoire na- 
turelle du pays; il recliercbe la source des fleuves, décrit leur cours, 
et ces descriptions, souvent uaïves, ne sont pas le moindre attrait 
de son ouvrage. 

Foucber de Chartres mourut k Jérusalem en 1127. Quelqœs 
historiens l'ont confondu avec un autre Foucher, dont .Gîlon de Paris 
parle dans son poème sur la croisade, et qui monta un des priera ï 

l'assaut d'Ântioche. 

L'histoire de Foucher a été abrégée par deux î^uonymes qui tout 
aussi paj^iie de la collection Boogars. 

Cl. 

VITAL DE BLOIS. 

Cet écrivain était ne vers le milieu du Wl^ siècle : il est tjueique- 
fois surnommé Gallus (le Français); mais il n'a écrit qu'en lalin. Ou 
ne sait rien des circonstances de sa vie. 

n existe uike ancteiine comédie intitulé Querohs, que quelques 
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auteiurs, d'après son titre, ont iliiissement atlribaée à Pknite, et qat 
paraît avoir été^ écrite au oommeiicenienl . du Biède; elle a été 
éditée k Paris en 1564, par l'Orléaniais P. DaDiel. Quenhu^ ainsi 

nommé parce qa'il se plaint toujours de son sort , est Ois de l'avare 
Euclion; ce vieillard, partant pour un long voyage, a enterré sa 
fortune, cachée dans un vase enferme d'urne Tunéraire. Il meurt en 
pays étranger, en révélant son secret k un parasite auquel il lègue la 
moitié de son trésor, k condition que Tautre moitié sera pour son 
fils. Le parasite veut, avoir le tout, se fiût passer pour magicien 9uz 
yeux de Querolus et trouve moyen d'emporter diez lui l'urne pr^ 
eîeuse; mais les inscriptioDS et les attributs dont elle est eouVerte 
lui font croire qu'elle ne contient réellement que les restes d'un 
mort. Il la rapporte donc, sans oser l'ouvrir, et la jette, par une 
fenêtre, dans la maison de Querolus : l'urne se brise aux piedade 
celui-ci; l'or se répand dans la chambre; Querolus, k cette vue 
cesse de se plaindre de son sort .et pardonne au trompeur trompé. 
C'est cette pièce que Yital a mise en rédt dans un- poème en vera 
élégiaques, divisé en quatre livres; et publié vers 1186, sous ce 
titre : de Querulb; il a diangé seulement les noms et quelques cir- 
constances. 

Le style en est généralement plus poétique que celui de l'ancien 
Qim-oluê : il a souvent, de l'élé^aix e et de la précision; mais il 
abonde en- sentences, en jeux de mots et en antithèses, smvant le 
goût de ce temps-lk. 

BERNARD DE CHARTR^I». 

' Bernard Ûeurissait au milieu du siècle et mourut vers 11S5. 

n eioseigna les humanités k Chartres avec un zèle attentif, une 
méthode judideose et nouvellé pour son temps; il est de ceux qui 

firent refleurir les lettres au Xl^ siècle. Il formait les mœurs en 
même temps que l'esprit de ses disciples, et ses exemples appuyaient 
ses exhortations. 

Bernard était excellent dialecticien et très-savant philosophe, 
mais moins hon écrivain qu'habile professeur. Parmi ses écrits im- 
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primés, on ne trouve, en proëe, que deux onvrages assez médiocm: 
le premier eit on livre de morale, le deuxième mi traité d'éeonomie 
domesliqae 

Parmi ses ouvrages manuerits, on renumpie le Megacomma, mé- 
lange de prose et de vers, où brillent quelques lueurs de génie ; mais 
sa prose est souvent obscure; sa poésie, plus facile et pius claire, 
est inégale. 

Les doctrines philosophiques du Mégacosme ne sont pas toujours 
conformes k la saine raison ; ce livre eut néanmoina nne fiiirtmie 
tiès-bfiUante à son apparition. 

fieràard fit eneore dem poânea latins snr ^astrologie judiciaire. 
L'on d'eux est tntttnlé d» GmmOiU; m troisième a pour titre de 
Paupere ingrato. 

On cite plusieurs autres ouvrages de Bernard qui sont perdus. 

&ak 

r 

PIERRE DE BLQIS. 

Il naquit dans cette ville vers ifSO, d'une fimille noble, originaire 
de Bretagne. Son père était très^pieux et très^en&isant, malgré la 
médiocdté de sa fortune. 

Pierre reçut une éducation soignée au célèbre monastère de 
Saint-Laumer de Blois. Il se rendit ensuite à Paris , y étudia avec 
succès les humanités, la rhétorique et la philosophie, et apprît la 
théologie sous Jean de Salisbiiry. 

D alla de Ik en Italie , s'instniisit à Bologne dans le droit civil et ca- 
nonique, et après avoir visité Rome, revint à Paris, où il ouvrit nne 
école de granunaire. D s'était d'abord livré \ l'étude de la poésie, des 
mathématiques et de la médecine; il s'en dégoûta bientôt pour se 
vouer k l'état ecclésiastique. 

Vers H 67, il fut précepteur, en même temps que secrétaire et 
vice-chancelier du roi-enfant Guillaume II, qui venait de monter sur 
le trône de Sicile. M bout d'un an, la jalousie des courtisans le 
força de retourner en France, où il reprit renseignement publie. 

(I) 1« For jmil« «M» AoHMltf; a» De moéoH i^iiM r«i AmlMarif/oeilliu^iiMr- 

nemda. 
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Ibtt, en 1175, il passa au service du roi d'Angleterre, Henri 0, et 
resta jusqu'à la mort de ce prince , en 1 189. 
. Son âoqnence et son habileté loi Talnrent la con6anoe du souvemn 
et celle de l'arehevéqoe de Gantorbéry. Henri II rêovoya vers Louis 
VII« roi de Fcanee» poqr.des affaires importantes , et l'employa sou- 
vent dans les plus grandes négociations. 

Il était aluis achidiacre de lîath ; c'est a cette époque seulement, 
et sur les instances de ses amis, qu'il consentit à être ordonné 
prêtre. 

Après la mort de Henri II , il fut chancelier de la reine £léonore. 

En lld5, aocusé d'un vice honteux , que son âge let ses infirmités 
rendaient peu ph>bahle, il foi privé de. son^ archidiaconé, ehassé 
d^An^elerre, et revînt en France. Depuis > il fut sn^cessiveinent 
archidiaere de Londres , dignité qui n'avait que de Téclat sans revenu, 
|)uis archidiacre de Gantorbéry. 11 avait été, en France, chanoine de 
' Bourges, puis de Chartres, avant d'être archidiacre de Bath. On 
conjecture qu'il mourut vers 1200. 

Pierre de Blois était vaniteux , inquiet, ambitieux; il parait avoir 
recherché les bénéfices et ses commodités avec trop d'empressement. 
Il avait miç liberté d'esprit et une énergie de caractère qu'il poussait 
jusqu'à i'âpret^. Il maintint avec vigneiir les réglés et la disdplitie de 
l'Eglise. Il reprend fortement les vices et il ne ménage pas pins les 
grands que les petits. Si les cruautés des hommes d'armes , l'avidité 
des avocats , l'ignorance des médecins , ia simonie de prêtres , l'or- 
gueil des chanoines excitent la hile de Pierre de Blois , il ne craint 
pas non plus de censurer sévèrement les princes, les seigneurs et 
les prélats eux-mêmes. 

Pierre Ait un des hommes les plus savants de son temps, également 
versé dans la connaîssance des écritures^saintes etvdes lettres profanes. 
Bellannin dit qu'il écrivait avec autant de sagesse que d'éloquence. 
Son style semble aujourd'hui trop chargé de citations , de sentences, 
de comparaisons, d'antithèses : €* nendant il est iiabitueilement cot- 
rect, facile et sonvent même él» ^.mt. 

' 11 avait un talent peu commun: il nous apprend lui-même qu'écri- 
van^t une lettre , il en dictait en même temps trois autres à trois 
personnes différentes, ce qui n'était arrivé qu'à Jules Gésar. 
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• On lai attribue soixante-cinq sermons ou discours d'une latinité 
assez médiocre ; ils sont d'ailleurs, très-courts, et semblent plutôt de 
brèves instraetîonsl L'un d'eux, ptusiisurs peut-être, ont été prononcés 
d'abord en langue vulgaire. On a de lui dix-sept traités, parmi les- 
(jucis se trouve une instruetion sur la foi chréUenne, pour le sultan 
dlconium, au nom d'Alexandre III, vers 1170. 

Un poème sur V Eucharistie , qui lui fui altnbué d'abord, a élu re- 
vendiqué avec raison pour un autre Pierre, dit Pictor ou le Peintre. 
Pierre de Blois avait eu le bon esprit d'abandonner la poésie dès sa 
preinièipe jeunesse; ce qu'on a de lui donne une pauvre idée de son 
talent poétique. 

Mais le recueil deseslettre8,aunombre Récent quatre-vingts environ, 

forme la principale partie de ses oum n^is. On y trouve des renseic^e- 
ments nombreux sur lui-même, sur son [n'^re, sur sa famille; ellesalioii- 
dent surtout eu détails intéressants sur les mœurs et les usages de sou 
époque. La plup^ sont adressées aux plus grands personnages de 
ce temps: à des papes , à des rois... Il y en a une dans laquelle il 
a'afforce de. justifier Henri H do meurtre odieux de l'archevêque 
de Cantorbéry, Thomas Becket. La liâ^ est intéressante, pour 
nous, à divers titres. Eu 1188, Philippe-Auguste, dans une assem- 
blée tenue à Paris, avait fait une ordonnance portant que tous ceux 
qui n'avaient pas pris la croix donneraient , cette année-là ,• la dîme 
de tous leurs revenus : ce qu'on appela la dîme scdadim, Pierre de 
Blois écrivit d'Angleterre à Hairi de Dreux, évéque d'Orléans, cousin- 
germain dn roi-, l'exhortant k remontrer k ce prince que les ecdé- 
siastiqùes devaient être exempts de cette subvention. Il prétend que le 
roi n'a reçu de l'Eglise le pouvoir du glaive que pour protéger l'Eglise. 

Les œuvres de l^ierre de IMoîs parurent, pour la première fois , à 
Paris, en 1519. Pierre de (lOiissainvilIe , de Chartres, en publia, 
vers 1667 , une édition anuolée, revue et augmentée de divers ou- 
vrages de Pierre de Blois , non encore publiés , et de laquelle il 
retrancha des sermons ridconnus pour être d'un autre Pierre,. sur- . 
nommé Gomestor , ou le Mangeur. 

J. UBB4Ul0iniJ.BB. 



I 
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DAMPIERUt; (Jeak). 

Coiiiine Fortimat, Dampierre fut directeur d'une comniunatiii" <le 
religieuses; connue lui aussi il fut un poète gracieux et élégaut; 
Forttmat avait enlevé aux Latins du Bas-Empire la palme de la poésie, 
Jean Dampierre disputa aux Italiens de la Renaissance la gloire de 
bien faire des ye» latinfl. 

n naquit à Blôis, dans le XY" siècle, et, après de solides études, 
il partagea ses travaux et ses loisirs entre la jurisprudence et la poésie. 
Comme il avait beaucoup de politesse et qu'il n'était rien moins que 
prude et austère, il surprit beaucoup ses amis, lorsque, renonçant h 
tout ce que le monde lui offrait d'agréable, il entra dans l'ordre de 
Fonlevrault, où il employa tous ses talents et son éloquence à sou- 
tenir les âmes dans la vrue religion et dans les pratiques des devoirs 
de la piété chrétienne. 

Dans la suite, il fîit fliit directeur des religieuses du monastère de 
lalMeldne, près Orléans. « Il vécut là sans trouble et sans inquié- 
tude : mais il ne se priva pas de la conversation des personnes habiles, 
qui demeuraient pour lors dans cette ville, ni du commerce des sa- 
vants qui IleurissaieiU en divers endroits du royaume. » 

Il eut pour amis Germain Audebert et Salmon Macrin; pour 
admirateurs Jean Dolet, Théodore de Bèae, Balzac èt Jnle&-César 
Scaligier, qui faisaient une estime nngulière de ses poédes. Elles sont 
si douces et si délicates qu'on les comparait, pour la gMce, à celles 
dé Catulle. > 

Jean Dernier, historien de Blois, a écrit une Vie de Dampierre^ 
inexacte comme presque tout ce qui est sorti de sa plume. Il nous fait 
toute une histoire, k propos de quelques petites lettres adressées h sœur 
Scholastique, qu'il suppose être une religieuse du prieuré de Sainte- 
Madeleine, tandis que cette savante vierge' était abbesse de Saint- 
Honorât, en Provence. . 

'Dampierre Avait chanté de préférence les vertus et lés actions qu'il 
avait sous les yeux. Sa correspondance avec Faucher, son ami, nous 
apprend (|u 'il avait composé un poëme sur la Viyynuic, » i un autre 
dans lequel il <lécrii Thorrible aciioi> d un misérable qui, ayant séduit 
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une reUgiense, Ymii emmenée avec lui. n 'est im qa^ils^avaient été 
repris et mis eo état de faire pénitence. 

Enfin notre poète avait encore composé un ouvrage en vers pha- 
leuques, pour enseigner l'art do conduire ou diriger les religieuses. 

H est vraiment fôcheux que tous ces ouvrages de Dampierre n'aient 
pas été mis au jour. S'il en existe des copies, elles doivent se tron^ 
ver dans Tandenne bihUothèqpie de Lérins. 

QaelqliesHmes de ses poésies se troaTéntdans les Mm 
lolNii d$ la France, Benier no»a conservé de loi une petite pièee 
qui s poér titre : Delà manière de préparer he ehampignms. 

Jules-César Scaliger a loué sa facilité et sa douceur, aussi bien ijue 
la cadence et le nombre de ses vers. Pour ce qui est des beiitences, 
il ajoute que tout en était plein dans ses poésies, mais de celles qui 
gagnent le lecteur sans YînccmÊnoder , qui le rassasient sans loi 
donner du dégodt, et qm rsttiienl sans lui foiie de violenfie. 

AUDËBëRT (Germain ei Nicolas). 

Un journal manuscrit de ce qui s'est {>assé dans la famille des 
Andebert, nous apprend qoe Germain Audebert naquit k Orléans 
le 5 mars 1^18, d'une &niâle d'honond>les commerçants. 11 fit de 
brilhmtes études k rUniversité de sa riÛe natale, et alla ensuite ae 
perfectionner dans un voyage en Italie. D étudia k Bologne la juris^ 
prudence, sous le célèbre Alciat ; a Venise , à Rome et à Nrijilcs , il 
visita, avec une détërence iiliale, les poètes, les savants et les 
artistes. 

Au retour de ce Toyage^ 0 se maria à Orléans , et , comme il 
fallait déjà une charge pour foire figure dans. le monde, il se fit 
recevoir avocat au Parlement de Paris. Il put, dans cette suécnrev 
cultiver k son aiae les Muses latines. Il ae lia d'amitié avec Tbjéodeie 

de Bèze et quelques autres calvinistes, gens d'esprit , mais person- 
nages fort compromettants. Théodore de Bèze eut l'imprudence 
J d'adresser k son ami une pièce de vers sur sa maîtresse , dans 
laquelle le latm dans les mots hramit l'homêteU. Audebert, malgré 
la pureté de ses mœurs , fut compromis, en raison de sa positioii 
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officlelie. Paris devenait daDgerenz pour les suspects d'hérésie ; on 
véDait de brûler plusieurs protestants sar la place de rfistrapade ; le 
poète Orléanais levint prodemmen^ dans sa ^e' natale (1518) et 
adieta une charge de consdllier en l'élection. 

Dès ce inoi7ient, il ne s'occupa plus de conlroverse politique ni 
religieuse. G était un poète dans toute Tacception du mot, et ce qui 
tendait à troubler Taccord des partis et rharmonie de l'Etat lui 
répugnait. Pendant les guerres de religion , il se consolait, comme 
les L-Bôpital et les. de Thon dans lo commerce des Muses, et il 
d^Iovait les^malheuis de sa patrie on bejmi im latins, dans cette 
lanciné dors familière aux poètes oiléanais. Mais, détournant Inen 
vite les yeux de ces sombres tableaux , il chanta lltalie dans lè lan- 
gage harmonieux d*Horace el de Virgile. 

Il fit, h la louange de Venise , un poème qu'il dédia à cette répu- 
blique, alors si florissante. Le doge fut si flatté de cet hommage, 
qu'y créa Tauteur chevatier de Saint-Marc. Il lui envoya , par Jean 
Mauro, son ambassadeur en France, le collier de Tordre, qui était 
une chaîne l'or k laquéDe pendait la médaille de Saint^iare. Le loi 
Henri III, rendant hommage au mérite d'Audebert, l'avait autorisé , 
bien que simple conseiller, à rcmplif les fonctions de président en 
l'élection d'Orléans. Il fit plus encore : il l'anoblit lui et les siens, nés 
et h naître, le créa chevalier et lui donna deux fleurs de. lis d'or 
pour mettre à ses armes. 

Audebert pubhà ensuite un poème latin sur Rome, dédié au 
cardmal Famèae. Lè pape Grégoice xm, comme témoignage de sa 
reconnaissance; créa Fauteur chevalier et citoyen Romam. 

Mais, comme Ta si bien dit le proverbe : Nul n'est prophète dans 
son pays. Fiindis que le Virgile Orléanais recevait des marques 
d'honneur des souverains étrangers , ses concitoyens lui faisaient un 
crime de ce qu'il n'avait pas employé son talent poétique à la gloire 
de sa patrie, de ce qu'il n'avait pas célébré Orléans comme il l'avait 
lait de Venise, de Rome et d'autres villes : on le traitait de citoyen peu 
affectionné* Cette querelle littéraire^ dont- les savants d'Orléans s'oc- 
cupèrent, devint sérieuse/ Les uns prirent parti pour Audebert, les 
autres contre lui. Il lut aLlaqué, toujours en lalin, par un confrère en 
poésie, Aguan des Comtes, son .compatriote. Louis AUeaume, son 
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ami, bien qu'il fût aussi du métier, défendit Audebert dans une 
petite épigramme latine, dont le sens est : qu'il était plus glorieiii 
à Orléans d'avoir produit un tel poète, qu'k Veuîse d'avoir ,élé 
chantée par lui. Un autre de ses amis fit cet ingénieux anagramme. 

sur ie iioui de celui qu'on accusait d'incivisme : 

GERMANtS AUDEliERTlîS 
AGEHIIM TEK TIRBANUS ES. 

« Courage! tu es trois fois notre coDcitoycn. » 

Nicolas vàudebert, fils de Germain , vint k son tour en aide k son 
père, et comme il se méfait aussi de poésie, il fit cette réponse 
ingénieuse aux détracteurs du poète oriéanais : «r Quoi! vous vous 
« étonnez, disait-il (toujours en vers latins), que mon père ait 
a chanté Ycuisc et non Orléans? Mais Virgile cbanU Rome et oublia 
« Mantoue. » 

Ët encore Audebert n'avait-il pas oubli^ sa ville natale. Dans un de 
ses poèmes en Fbonneur de lltalie, il s'interrompt pour foire Téloge 
d'Orléans : 

AtqfU Akw lambitj lurrita Aurélia, munu. 
Terra bmta .wîf genio cœlnquc salubrî, 
ingenlis regni mrdium cor et awea sedes, 
Duke mihi naiale solum.... 

Oriétus, «nu les miin tu vois couler h Loire» 
Dont le flot vient baigner ces tours qui font ta gloiie; 
Dcau climat, sol fertile, air pur, ciel enchaiiteur, ' 
Ciu', qui de la France es la vie ei le ccenr, 
0 raoa {>a)'S, je t'aime! 

Germain Âudebert, chargé d'années et de mérite, termina enfin 
sa carrière le 11 décembre 1598, âgé de plus de quatre-vingts ans. 

II fiit enterré au cimetière, devant le charnier, sous la galerie. Son 
épilaphe , gravée en lettres d'or sur une table de marbre noir, rap- - 
pelait ses principaux titres à la renommée et à la reconnaissance de 
ses concitoyens. 

Outre les poèmes de Venise et de Rome« on a encore de Germain 
Ajudebert un poème latin sur Naples, dédié à M. de Ghivemy, gou- 
verneur de rOrléanais , que Tauteur appelle son Mécène; des poésies 

diverses recueillies dans l'ouvrage intitulé : Delicm yallorum poC" 
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Iditim, ^ deux lims de Syhe»^ titre hnité de Staee, et qa'on 
donnait alors volontîefs aux lecaeils de poéaea fùgilÎTea. Ge dei^ 
nier oovrage est resté manuscrit. 

Nicolas ÂUDEBERT, fils de Germain, naquit à Orléans en 1556. Son 
père dirigea lui-même ses premières études^ et, k son exemple, il 
l'envoya faire un voynffe en Italie. Le jeune homme y prit goût, car, 
au bout de quatre années, Germain Audebert dut le rappeler par une 
jotie épitre latine. Berenu k Orléans, il débuta au barreau , et gagna 
sa première cause au siège présidiai. Au mois d'août 1582, il lot 
pourvu d'une charge au parlement de Bi^etagne. Étant venu k Qriéans 
pouf recueillir les derniers soupirs de son père , il tomba malade et 
mourut six jours après. Tous deux furent enterrés sous la même 
tombe y jdout l'épitaphe portait : Leurs àum soient mtre les bieiiheui' 
reux. 

On a de Nicolas Audebert plusieur» pièces fugitives, citées dans 
le recueil des poètes latins modernes, et divers o|ni8Cules. 

lUHUIMIB. 

f 

MARCHAND (Claude). . 

On n'a guère de détails sur sa vie. Il était, au XVl® siècle, scribe 
et libraire général , c'est-à-dire garde de la bibliothèque de rUni<<- 
versité d'Orléans. 

n publia^ <lan8 cette Ville, en 1SS6, la Jfono^^ ou "Màk et 
Éfita^hn âm pitii fmeux daetem de M/ntMTA^ 'et Ubrairee 

Orléans. 

Une graïKle partie de ces épitaplies ont été recueillies parmi celles 
du Grand-Cimetière, 

La Monodie finit par cet avertissement au lecteur : 

« Pendant que tu prendras plaisir, amy lecteur, à faire lecture 
« de cette monodie, Tantheur te tiendra prêts deux panëgyrics. 
€ L'un de très-chrétien roy Henri II, de son heureux règne de la 

gent Française , et royaume de France; l'autre de la très^haute et 
« très-noble dame. Madame Catherine de Médicis , royne de France. 
« Aussy une oraison aux ('^armes Français, préstjitr'(! h très-haut et 
«( très-puissant prince,, le seigneur de La TrcmoiUe, baron d.e 
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« Sully. Le tout fiût par led. flcribeet greffier 4liidiel Sully. Ceepro- 
c dnins jeurs» après ^avoir reçu eng eertain petit camelère en 
« îtalian , pour faire aux susdits paiicg) ries annotalions maiginaks, je 

« l'en ferai vœu. — Âdieu. 

F. UftAI. 

CHRESHEN (Florent). 

n naquit k-Oiléans, le janvier ISMM , et mourut , de là pierre, 
ë Vendôme, le 5 octobre Sa famille était originaire de Bre- 
tagne ; son père était Guillaume Chrestien, qui fut médecin du duc 

de liouillon, puis de François I*"^ et de Henri II , traduisit plusieurs 
traités d'Hippocrate, de Galien, de Jacques Sylvius, et composa lui- 
même quelques ouvrages de médecine, dont un fut publié à Orléans 
en i£{36. 

Florent apprit k fond la langue latine et fut initié aux beautés de 
la Jangue grecque par le célèbre helléniste Henri Estienne. Il mérita 
bi^tôt lui-même la savante terminaison emw, et ajouta* I son nom 

latinisé les prénoms de Qaintus, parce qu'il était le cinquième eiilani 
de son père, et de Septimius, parce qu'il était ué le septième mois 
de la grossesse de sa mère. 

Chrestien fat précepteur du jeune prince de Béam, depuis 
Henri IV, auquel il donna une édneation virile. Sealiger prétend que 
Henri IV ne Taimait pas : iVolr» eanimi, <^eii natte nu^; cepen- 
dant il le nomma garde de sa bibliothèque. Si cette bibliothèque 
existait réellement, n*était-ce pas récompenser de la façon la plus 
délicate un véritable ami de l'étade? Il lui témoigna encore sa re- 
connaissance dans une autre occasion : Cliresiit ti, qui était calviniste, 
était tombé aux mains des ligueurs avec la ville de Vepdôme, oà il 
s'était retiré ; son disciple paya .sa rançon. 

• Florent Chrestien est an des représentants les plus remarquables 
de cette érudition du XVI« siècle, si profonde et si variée., et il devait 
naître dans cet Orléanais qui semble avoir été alors la terre privi- 
légiée de la poésie latine. 

Il traduisit du grec en vers latins , des Epigratmim choisies de 
Tanlhologie, le poème de Musée sur Héro et Lémuke, trois pièces 
d'Aristopliaue, les Gu^, la PoiâP, Lysistrafa; VAndromaqm et le 
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Cydope^ d'Euripide ; les Sept Chefs, d'Eschyle, et le PhUoctète, de So- 
phocle (1). Il ajoutait h sa version des comiueiiliùres fort estimés. II 
mit envers latins et grecs une partie des poésies de Jacques Grévin , 
deux pièces de Remi Beileau, qui ne sont pas toujours dans les œuvres 
de ce dernier, VJimoeaue frùonmènei ]^ Vérité fugiiiw (1^1), et les 
qoatraiiu de Pibrac, déjk traduits dans tontes les langues (1S84]. IL 
adressa, cette version k son fils. Glandé Chrestien (2). 

Florent était placé an rang des Bndé, des Tum^ et desCasanbon. 
Les contemporains Scaliger, de Thou, Sainte-Marthe mettent ses 
vers grecs et latins au-dessus de tous ceux des modernes et au niveau 
de ceux des anciens; Ëstiemie Pasquier ne craint fias de le comparer 
à Catulle et h Virgile. 

B réussissait moins bien dans Ja poésie irançaise. Dans sa traduc- 
tion de la Vénériê d'Oppien, il s'est i^orcé de rendre vers pour vers ; 
mais si Texpression est assez française et la rime assez ridie la ver^ 
sification est fort dure, les vere enjambent l'un sur l'autre, quel- 
ques-uns finissent par deux monosyllabes qui commencent le sens 
du vers suivant. 

Sa version du lephU, de Buchanan (5), dédiée au cardinal de 
ChâtUlon (1367), ne manqae pas de fidélité, mais de style. U a traduit 
du mèmé auteur le JVonetMam et plusieurs éfHgrammes dirigées 
contre Alexandre VI , contre les religieux de'Samt-Antolne et quel- 
ques autres personnages. Aussi n'osa-t-il pas publier son œuvre en 
France; elle parut à Genève en 1567. 

Chrestien était zélé calviniste, quoiqu'il ait, vers la fin de sa vie, 
embrassé le catholicisme; et l'ardeur de ses opiuious religieuses 
explique la rude guerre qu'il fit, sons n|i ncfln supposé^ au poêle 
Ronsard, coupable d'avoir écrit contre les réfonnés le DÎMours mr 
lu miUreà du temps Dans la Répom$ deFrqiaçoii de kt^Bairanniiêà . 

(1) Celle denififetnâiiclioD c>l dédiée an eélèbre proSeseev r^ytl » Nieolas Gonlii* 
(9) Claude Chrestien était fort savant et fort babile, mais U n*à rien poMIé: il ne 
reste de lui que quelques lettres jointes à celles qui ont été écrites i Scaliger. 

[S) Les auteurs de Vllùtoire générale des théâtres prétendent que Racine était 
^fnfXré de rpîîc pièce !ors(|it'il composa SOD Iphigénie m Aulide. Agamemnon, Cly- 
teinnt^strc , Ipbigéxiie se disent beaucoup de choses que Buchanan a mises dans la 
lK>uclie (le Jephté , de .Storges, sa (ieinmc » et d'iphis, sa lllle. 

^4) Voje/ Aoiuard, 2c série. 
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M«mnP, de Romwd^prêtfre, qenHlhmmêvmdotmms, évêque futw, 
Clireslien attaciiio \\ la lois le pape, le clergé el Ronsard, auquel il re- 
proche sa vanité et son ambition. Cette longue satire fui suivie d'une 
autre, en vers, comme la première, mais encore plus mordante, intitulée 
le Temple de Ronsardy où la Ugmde de ia vie est Iniefvement deserite. 
Le poète Tenddmois répondil avec tonte la colère de ramoui^propve 
blessé (1564). NoureOe r^li<iue, en prose cette fois, mais pleine d'ai- 
greur et d'amertome k ce maiHré det poëUutre$;^i\ y eai encore 
bien d'autres pièces de ce curieux procès. Le même motif religieux lui 
fit saisir la plume contre Pibrac, qui avait fait i apologie de la Saint- 
Barthélemi. Depuis, il se réconcilia avec ses deux antagonistes, et 
leur donna des témoignages d'amitié sincère. ChresUen,en effet, 
avait nne irrésistible inclination vers la satire, mais le cœur n'y était 
pour ri^n. C'était nn excellent homme , dit de Thon ; il avait TAme si 
noble et si éclairée qu'il était incapable de rien écrii» par une com- 
plaisance basse et servîle ; mais il n'était pas pradent d'échauffer sa 
bile calviniste : alors il liappait tort et juste, quille à se réconcilier 
après. 

Chrestien ût un meilleur usage de sa verve satirique. On sait 
qu'après l'assassinat de Henri III, son successeur, Henri IV, avait dA 
conquérir son royaume; la Ligue tenait Paris et loi en fermait l'en- 
trée ; il fallut plusieurs vicloires pour lui en ouvrir' les portes. Mab 
ses armes n'avaient pas tout fait : des hommes savants, d'honnêtes d- 
toyciis avaient mis leur bon sens, leur esprit , leur cœur au service do 
roi , et leur plume n'avait pas moins pesé dans la balance que l'épée 
d'Arqués et d'Ivry. La satire Ménippée^ dirigée contre l'intervention 
espagnole et le faux catholicisme de la Ligue, présente, dans 
VAbrég4 de la tenue de$ EtaU , une excellente caricaturé de l'assem- 
. blée des Ligueurs : on suppose que chaque personnage révèle , à 
son msçtt, ses crimes et les vœux secrets de s<m ambition; le style 
et la pensée de chaque orateur y sont parodiés de la plus plaisante 
façon. Ce pamphlet célèbre est une œnvre à la fois fine et naïve, 
piquante et ])athétique, plaisante et burlesque, inspirée par le pur 
amour de la patrie. 

On ne sait pas exactement ce qui revient k Florent Chrestien dans 
cette composition remarquable h tant de titr^. On s'accorde seule* 
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ment k loi attnUraer la haiangoe moitié fimnçaîfle, moitié latine du 
eardinal de Pellevé, créature de la maison de Lorraine; mais il est 

probable qu'il contribua pour une plus large part k une œuvre où 
son humeur satirique et son patriotisme trouvaient également leur 

compte. 

A la liste des ouvrages déjà mentionnés, il faut joindre : Odt 
genethUa^ iur la mùtanee du fils du eomU de Soimm (1367) ; 
^ Le jugement de Pân^, dialogue à cbiq peiaonnagea, représenté k 
roccasioii de la naîssanoe du fils du princé dé Condé (iSêi), 

Plusieurs des ouvrages de* Florent Chrétien furent imprimés k 
Oilcaiis ; d'autres le furent à Paris par Mamert I^aiisêon, Orléanais, 
avec i^ presses du célèbre Robert. Estienne. 

J. NMMOOUJUU 

60NGÀRS (Jacques). 

Voici un de ces hommes du XYl^ siècle qui ne coiniaissaient pour 
le travail ni trêve ni^repos, passionnés pour les lettres au sein même 
des agitations de la vie politique , savants sans prétention nimdeur, 
dévoués à - leurs devdrs sans ambition et par patriotisme, esprits 
droîts^ et cœurs honnêtes , tels que celte féconde époque en a tant 
donné k la France, et dont le type est Ifichel de L'Hôpital. Les plus 
populaires hguics de cette curieuse galerie sont, avec le vertueux 
chancelier, P. Pithou, Florent Chrétien (d'Orléans), Casaubon (né à 
Geuève, mais fils adoptif de la France) , Etienne Pasquier et l'histo- 
rien de Thou. Il y aurait justice à leur associer Jacques Bongars, en 
le plaçant, non pas au premier rang-, mais asses en relief pour qu'U 
ne. soit pas confondu dans la Ifoule des illustrations de ce grand 
siècle. 

J. Bongars était ne à Orléans en i^SA , d'une ancienne et noble 
famille (lui avait déjà fourni et devait fournil^ encore au pays des 
magistrats et des hommes d'église distingués. Son père avait 
été lieutenant-général du bailliage sous François l»' ; par sa mère 
Françoise Petan, Bongars était cousin do Paul Petau, conseiller au 
parlement et savant écrivain, moins illustre pourtant que son petit 

TCN» I. ' 14 . 
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neveu Dçnis , l'une des mies gloires de notre dté. Le nom d'une 

terre possédée par son père en Sologne, la Boderie, se trouve quelque- 
fois joint à celui de Jacques Bongars; il la vendit pour satisfaire 
sans doute des créanciers, car il y avait dans la famille moins de 
richesse que de vertus. Son père, bien qu'il fût calviniste zâét 
jouissait à Orléans d'une grande réputali<^n de probité et d'honneur; 
mais, en tous les huguenots furent envelof^és dans l'indigna* 
tion soulevée par les actes de vandalisme dont la ville fht victime. 
C'est alors que , d'nn liout du royanme à 1 autre, le fanatisme des 
réfoiiiii's brisait oti mutilait les rhefs-d'œuvre de l'art eatliolique. 
Vainement , k Orléans , le prince de Condé et l'amiral Coligny firent 
effort pour défendre Sainte-Croix contre les tordies et le marteau. On 
comprend les vengeances et la haine dont le parti catholique poursuivait 
les réformés. C'est là ce qui explique comment, pour achever ses études, 
bien agitées sans doute, le jeune Bongars fuit envoyé à Strasbourg, 
ville impériale, toute dévouée au protestantisme et placée hors de 
ce foyer embrasé, où la guerre civile entassait tant de ruines. Il y 
resta cinq ans, de 1571 h 157G, étudiant avec ardenr les anciens. 
Puis on le rencontre à Bourges, parmi la foule des écoliers venus là, 
de tous les points de la France et de l'Europe pour recueillir les 
leçons de Cujas. Cette ville qui attirait un si grand nombre de savants, 
surtout depuis qu'Âlciat y avait, inauguré avec tant .d'édat l'ensei- 
gnement du droit, oflhdtde précieuses ressources k l'érudition. L'es> 
|u'ii ardent de Bonj^^ars ne s'y nourrit pas seulement de jurisprudence : 
*il aimait avec passion l'instou'e et la criti(iue, et Ton peut croire que 
déjà il préparait les travaux qui lui ont donné un i in^ si honorable 
parmi les érudits du XYI« siècle, à la suite des Dolet, des Tuinèbe, 
des Casaubon , des ^tienne et des Scaliger. 

A vmgt-sépt ans il publia une édition àeJmtm, jugée excellente par 
]es grands maîtres du temps ; et , quatre ans après , des Sehd'^ et 
' Corrections sur Pétrone, œuvre de savun myemeux et de saine cri- 
tique. * 

Mais Bongars ne doit pas donner toute sa vie aux éludes solitaires 
et au commerce exclusif des anciens : il devient hoioame politique. 
Présenté sans doute à Henri; iV, qui n'était encore que roi . de 
Navarre, par un chef du parti calviniste, peut-être par Florent 
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Chrétien, ancien précepteur du li^jariiais, il se trouve à Rome, en ioX'S, 
chargé d'une mission. Une hardiesse qui tciuuijjne à la fois de son dé- 
vouement au roi de Navarre et de son ardeur cahiniste, fut, à en croire 
Varillas , ce qui fit sa fortune politique en lui donnant la confiance 
de Henri. £n r^onse k la fameuse bulle de Sixte-Quint, qui déclarait 
Henri de Béarn et le prince de Gondé déchus de tous droits.^ la coih 
rofmè, une protestation fut affichée k Rome , la nuit, sur les statues 
du champ de Flore, sur les murs des principales églises, et jusque 
sur la porte du Vatican, par une main inconnue. C'était une page 
pleine de lierlé provoquante et de verve n'oni(|ue , un appel des deux 
princes k la cour des pairs , au concile général et k tous les rois de 
k chrétienté contre l*usurpation ^ héritie et tyrannie du pope* 
Un manifeste passionné contre la sentence pontificale, dans le genre 
du VvimmBnaum» de F» Hbtman^ a bien été^crit par Bongars; il 
figure dans le premier Yolume des Mémoiree de h Ligue, Mais est-ce 
bien Bongars qui afficha dans Rome le placard dont l'éner^e fit, 
dit-on, admirer par Sixte-Quint lui-même Findoniptable constance 
du roi de Navarre? Yarillas est le seul historien qui l'atteste. 11 est 
certain, du reste, que cette chaleureuse défense des droits du Béaniais 
et de rindépendanca de la France en face du Saint-Siège est bien 
en hanndnie avec le caractère et les idées de Boiigars; la preuTo en 
est dans son zèle de trente années pour le service du roi et dans 
les pages qu'il traça, presque k la veille de sa mort, pour réfuter les 
doctrines ultramontaines du cardinal Bellarmin. Ce n'est pas lui 
cependant qui est, comme on l'a cru, l'auteur de VAnti-Cottoîi, où il 
est prouvé que les jésuites sont coupables du meurtre de ilenri IV. . 
Toujours est-il que de bonne heure le roi eut grande confiance dans 
le dévoûement.et Tadresse de Bongars. 

On lit dans le deuxième volume des fÊ^moet dè Henri IV, ces 
lignes adressées de Niort, en 1589 , au baron de Uditenstein , en 
Allemagne : « Il (Bongars) vous dira l'estat de nostre France bien 
« paiùculièrement, et le mien en particulier, de quoy je vous prye 
« le croire en ce qu'il vous dira de ma part comme raoy-mesme. » 
Jusqu'en 4610 , il eut, avec le titre honorifique de maître-d'hôtel du 
roif rimpprtante fonction de résident ou d'ambassadeur près 
différents princes d'Allemagne. C'est ën cette qualité qu'il puhlia une 
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énergîqtio et habile Apologie des Français, réponse à un pamphlet 
qui attribuait à leur lenteur et h rincapacité du maréchal de Bouillon 
les revers de Tannée 1587. De Thou cite avec éloge ce patriotique 
mémoire dans lequel se trouve > comme eu maints passages des écrits 
de BoDgars, l'expression d'une vive admiration pour le roi «on 
maître. H loi applique quelque part le mot de Comines sur' Louis XI: 
«r Des princes qui aient ses défauts et de plus grands encore, on en 
« Toit beaucoup; des princes qui aient ses qualités et ses vertus., il 
« n'y en a pas un. » 

Mais rœuvrela plusorigmale que uous ait valu sa mission politique 
en Allemagne, ce sont ses iMre$,,U ne faut pas leur deniaiider les 
^lités éminentes qui rendent si précieuses pour l'histoire les 
IsHreê du cardinal d'Ossat , ou les NégockUwnâ du -préttdent 
leannin. 1/abord Bongars les a écrites en latin ; or, il y a toujours 
dans une langue morte quelque chose qui entrave le libre mouve- 
ment de la pensée; celle-ci ne conserve ([u ;i *lriin son originalité, 
quand il lui faut s'envelopper d'un slyle d'f nipiiiiit. Aussi n'ont-elles 
pas pour se faire lire Tattrait puissant de cette langue française du 
XVI« siècle, si Vive, si colorée sons la plume de Monti^pae on 
d'Etienne Pasqoier, par exemple ; et pois on n'y rencontre pas la 
largeur de vues , l'élévation des idées, la gravité magistrale des docu- 
ments diplomatiques, qui sont une des richesses littéraires de cette 
époque ; en somme , leur importance politique est assez mince : 
mais il faut dire que beaucoup, les plus curieuses peut-être, celles 
qu'il dut écrire à Villeroi, chargé alors des affaires extérieures, sont 
restées manuscrites dans la bibliothèque de Berne. De celles qui ont 
été publiées , les unes sont adressées k différents princes. d'Allemagne 
on à leurs ministres , surtout k Lingelsheim , conseiller de l'électeiir 
palatin; les autres, en plus grand nombre, k Gamerarius, médecin 
très-influent à Nuremberg , très-dévoué k la France , et , comme 
Bongars, fort épris des études littéraires. Dans cette correspondance, 
l'historien ne trouvera guère que des faits connus par des écrits 
du temps plus complets. Ce sont ici des instances pour presser l'envoi 
de secours promis au Béamaiii par les princes Allemands; là des 
plaintes, parfois très-énergiques, snr llnertie ou la inanvsise foi de 
ces doutenx alliés; le plus souvent, le récit sommaire des opérations 
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de Henri ÎV. Le style en est généralement pur, naturel el d'uue 
élégante concisiou ; quelquefois il a uq coloris et une verve qui ont 
£ïit dire à Âmelol de la Uoiissgye que « certaines lettres de Bongars 
a égalent celles de Cicéron k Âttîcos. » On j trouve certainement 
çk et là réloqnence qui .nait d'ime émotion sincère et l'enjouement 
d'un esprit aimable. 

Mais ce qu'on admire surtout dans les Lettres , c'est ce patriotisme 
clialeureux qui ilétrit iVun irait, parfois digne des auteurs de la 
satire Ménippéey l'ambition de Philippe 11 et des Ëspa^ols; c'est 
cette horreur de rhonnéte homme pour les perddies de la politique, 
pour les jalousies et la division des princes, pour les misères de la 
guerre civile ; c'est ce sentiment religieux qui s*élève tant de fois vers 
Dieu, pour implorer de sa bonté le remède aux souffrances pu- 
bliques et la consolation de ses propres douleurs. Dieu seul peut 
sauver la sociélé aveuglée, chancelante et corrompue, s'écrie-t-il 
presque à chaque page ; c'est de lui aussi qu'il attend la guérisoti de 
la plaie que lui a faite au cœur la mort de sa fiancée, arrivée soudain 
k Ja veille d'une union long-temps, retardée. 

Enfin, une diarmante surprise , dans cette correspondance de di- 
plomate toute jiérissée de noms propres, c'est de voir, comme qucl iaes 
rayons de soleil k travers les arbres d'une forêt bien sombre , des 
échappées totites littéraires , un froût très-vif pour les études , uu 
anrtour passionne des livres. I^iiIk' une phrase sur Ia;>r/st' du [duhaurg 
d'Orléans^ qui tietU à la ville par mpQtU(ie Portereau)el le bulle- 
tin d'une manœuvre du duc de Parme, se glisse un jugement ou sur 
les Caractères de Théophraste, commentés par Casaubon, ou sur la 
vie deCharles IX, de Pâpirius Masson, sur tes Fables de Phèdre, pu- 
bliées'par Pithou, ou sur une tragédie d'Eschyle , traduite par Florent 
Chrétien. On rencontre à chaque pas, dans les dernières lettres sur- 
tout, un des hoaanes célèbres du ti tiii)s. soii en Allemagne, soit en 
France. Avec la plupart il était en relation d'amitié; plusieurs, morts 
avant lui , sont de sa part l'objet de regrets touchants, et lui-même 
devait en exciter qui sqnt bien honorables pour sa méiâoire. C'est qu'il 
était plein, de bonté et de modestie, dévoué k ses amis comme il l'était 
au roi. Sa bibliothèque , c'était son plus cher trésor : c'est k l'enrichir 
qu'il consacrait ses soins et sa fortune : cependant il n'estimait pas que 
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les livres dussent être, comme les écus, dans ies mains d'un avare ; il 
eD faisait jouir ses doctes amis. Cette bibliothèqae, on le Toit par 
ses lettres, était ouverte à tons, eolteetioii prëdeiise perdue pour la 
France , et dont Orléans surtout doit regretter la dispersion. Bongars, 
en effet , k la mort de notre compatriote Pierre Daniel , bailli de Saint- 
Benoît-sur-Loire , avait acheté l)oaucoiip de nianuscrits enlevés 
h l'abbaye dans rinva^ion des rnlvinistes, qui la pillèrent en io62. 
A sa mort, ils passèreul partie au Vatican, partie à Kome. Celte ville 
possède, en outre, un recueil de plus de douze in-folios de lettres, 
de journaux, de mélanges, concernant l'histoire et les intéiéts 
publics de divers états d'Allemagne. D y a Ik sans doute une source 
féconde de documents cnneux. Bongars avait aussi recueilli quelques 
débris de la bibliothèque de Cujas, et l'on se figure aisément de quel 
prix ils devaient être pour un savant et pour un disciple du grand 
jurisconsulte ! Du reste, la preuve de sa vénération pour ces reliques 
littéraires de son vieux maître, c'est la lettre qui raconte à un ami 
h peine qu'il s*est. donnée pour les avoir. La Sologne , on le voit par 
les premières lignes de cette lettre cbarmante (X. était alors, 
comme aujourd'hui, un pays à inondation, grâce k srà étangs et k ses 
marais, et la Beauce un pays de boue. Il s'en est, dit-9 , tiré k grand 
peine. « Vous rirez de grand cœur de voir, dans un temps, où 
« tout le monde accourt a Paris pour tirer de l'argent du roi , de 
« voir votre ami, un homme de cour et qui n'a pas de ioriune, 
a tourner les talons et s'enfoncer dans un désert : et pourquoi? pour 
« mettre son argent sur des livres tout taohës et k demi-rùngés par 
« les vers. » 

Yoilk, en effet, sa passion : pour la satisikife, il n'a aucun souci 
de sa peine et de ses dépenses ; jouir de ses livres en liberté et dans k 

retraite, c'est un souhait qui revient h chaque instant sous sa plume, 
vers la fin de sa carrière surtout. Quel air <ie hoîilicur, quand il écrit 
de Bâle : « J'ai résolu de passer cet hiver dans le mystère et la soli- 
«c tttde, loin des affaires, dégagé de toute ambition, et fuyant le seuil 
m orgueilleux des palais. Je charmerai mes loisirs avec mes livres, ces 
fidèles compagnons de ma vie. J'ai choisi ce lieu pour asile, parce 
(c que ailleurs la foule m'obsède! » L'année suivante, i610, est celle 
de sa retraite définitive. 11 était à llcidellx;rg, avec Ancel,cet Orléanais 
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dont, le Dom se rencontre souvent dans sa correspondance, employé 
comme lui à des négociaUens par Henri IV. Ils y traitaient ensemble 
la fameuse queslion de la succession de Julie», lorsque Tassassinat 
do roi,; coup imprévu et terrible qui lui enlevait Tolijet desacons- 
taote affection et de son long dévouement, le rappela h Paris. Dès 
lors, étranger aux affaires, il achève un ouvrage commencé sans 
doute depuis lonpi-leinps, Ica JliiyLoi imscontemporaimdesgucrn's (FO- 
rient et du roifuiunc français de Jérusalem^ ou les OEuvres de Dieu 
par la inain des Francs (gesta dei per francos), litre qui est une 
nouvelle preuve de la pen&ée religieuse dont Tinspiration ne quitte 
jamais Bongars. Il eut pour coUaboratenis à ce livre son compatriote, 
Paul Petaù, et François Pithou. Déjk, en 1600, Bongars avait 
puMié à Francfort le recueil des historiens de la Hongrie (rmim hun^ 
garicanm smptoret), dédié h Ancel par une préface remarquable, ei , 
en U)U5, des extraits et mélanges de Paul Diacre, Eusèbc et autres. 

C'est au milieu de ces travaux , et h la veille <lc duiuier un 
deuxième volume des Histmiem des croisades, que la mort arriva, 
pour lui, le 29 juillet 1612, h Paris : il avait cinquante-huit ans* 
Casàubon , dans une lettre , s^ndigne qu'à Paris on n'ait pas 
rendu des honneurs funèbres à cet homme dont rAllemagne eût été 
si fière. De Thou , en trois mots , le peint au vif : « Hontme éminent 
« par le savoir, par le jugement , par le cœur. » Le cœur ! c*ost par 
là surtout que notre Bongars flgure noblement parmi les illusii niions 
françaises du XYl»^ siècle. Non-seulement il eut une éruditioji qui, sans 
les soins de la politique, Teiit peut-être iait l'égal des Scaliger et des 
Casaubon,un jugement solide et un discernement exquis, qu'il prouva 
constamment dans ses missions politiques, mais il fut de plus un hon^ 
nête homme, qui resta pur et modéré au milieu de la corruption et des 
violences de son temps, à qui l'intrigue et la bassesse inspiraient un 
amer dégoût, el dont la vie, toute remplie de ser>ices, ne connut 
jamais les calculs de riulérét pei-sonnel. Dévoué an roi, qui repré- 
sentait l'ordre et la justice, et à la patrie, « qui doit être, écrivait 
c( alors de Thou , la première de nos affections et comme une secqnde 
« divinité, i» il eut une part modeste,, mais réelle, dans cette cenyre 
de pacification et de restauration sociale qui est la gloire étemelle 
de Henri IV. , 
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GUY02S (SvaiPUORiEN). 

^ notre- lecteur mme les ^eux livres , les saines lectures , les aus- 
tères labeuis (raiitiefois, nous lui conseillerons de tirer de quelques 
rayons poudreux i'Jiisiotre de l Eglise, du Diocèse, Ville et Univer- 
siié d'Orléans, par Symphorien Guyon. C'est en 16S0 que Claude et 
Jacques Borde l'éditèrent au doltre Sainte-Croix, avec la pennission 
des doetenri.. 

Gelai qui TouTrira sans penr, qui le méditera le soir à llieaiede 
la veillée, sera récompensé de son courage; il apprendra du moins 

Qu'Orléans n'ayant pa être le chef de Frrtnre 
Est demeuré son cœur, sa vie et sa défense ; - 

que notre villé est située au fwmbrU de Loire; qu'elle fut jadis la 
cité la mieux pavée' du royaume ; qu'elle a devant soi la pUnsaxtie et 

agréable Solongne, et qu'enfin un ange traça avec de la neige , au 
mois d'août , le plan de notre église de Sainte-Croix ; il y U uuvera 
sou armoriai: ' ' ^ 

Orléans, ville de renom , 
De hriTit prix , de grand' excellence 
Eut puur blason le cœUT de France , 
De Louis onzième de ce nom. 

Je lui recommande surtout ce petit éloge du vin du crû > qui faii 
venir Veau à la bouche': 

' « De tous temps, le terroir d'Orléans a été renommé pour avoir 
« un grand et plantureux vignoble, et porter des vins très*^xcéllents 

« en toute sorte d'espèce: de blancs, clairets, couverts, paillets, 
« doux, forts, délicieux, friands, délicats, de très-bon suc, et tort 
« propres à donner un bon aliment, engendrer bon sang, fournir 
« de bons esprits « aider la digestion et entretenir la chaleur naturelle 
« en bonne intelligence avec l'humeur radicale, en quoi consiste la 
«r santé du corps. » 

Symphorien Guyon sut faire deux parts de sa vie : oHrïr à Dieu ses 
ferventes prières, aux hommes ses bonnes œuvres et ses écrits; voilà 
le sill«)ii que le bon prêtre a tracé. Ou ie vil naître en 1581 , entrer 
dans les ordres en étant docteur ès-dhoils, devenir oratorien à quarante 
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et un ans, euré de la paroisse de SirVictor et promoteur ecdésiastique 
trois «ns plus tscd, ternimer enfin sa paisJble carrière à soiiante- 
treîze ans. Son frère , Jacques Gupn , nous a' dispensé de fidre l'éloge 
de notre Symphorien; il a ehanté ses louanges dans une préfece 

ornée de touies les fleurs de son temps. Il est certain qu'au 
XY1I« siècle on trouvait des beautés de style dans Guyon au 
XD^o on les cherche. Sa phrase semble même plus nuageuse que 
sa pensée, et trop lourde pour un esprit toujours prêt k planer dans la 
région des légendes. Symphorien sat unir à la foi du chrétien la 
naïveté de l'enÊoit; croyant toujours et ne disentant jamais , il ne 
connut pas pins le doute que hi tolérance, et laissa-letout aux libertins, 
yu on poursuive les manichéens, les juifs, les vaudois, les huguenots, 
c'est k ses yeux la chasse bien permise des remrdeaux de l'hérésie; 
il ne voit pas grand mal à ce qu'on écrase sur la pierre ces awrlons 
de Bobylone ; il n'a januâs plaint les marU/n du diable, 

Nous Taimons mieux lorsqu'il prend sqn vol et s'illumine de mi- 
racles, d'apparitions, de disions de saints, de triomphantes extases: 
T6ilk sa sphère, son bonhenr, sa poésie! 

Voyez-vous les quatre barons d'Orléans, captifs au bord du Nil, 
revenir en une nuit et sur l'aile des anges au parvis de Sainte-Croix? 
entendez-vous ce démon qui hurle en sortant du corps d'ùn pauvre 
homme? S'il décrit un monastère fondé au milieu des landes de la 
Bretagne,, soyez s6r qu'il y aura quelque diablotin éteignant le soir, 
. ayec sa patte veine, les lumières dm réfectoire. C'est peu que saint 
Hesmin terrasse un dragon du regard, que saint Liphard donne i 
saint Urbice son bâton pour en navrer un second; Guyon va tous con- 
duire avec saint Donat en pleine cour du loï des serpents, sur le mont 
Jura. Le prince des irpiiles se dresse de douze coudées et tous les 
serpents siiilent à la fois; mais saint Donat est vainqueur et Guyon 
est content. 

An point de vue de rhisioire, je ne parlerai guère de sa méthode; 
elle est simple,: et consiste à présenter par ordre de dates la suite, des 
évéques d'Orléans; il a su faire entrer dans ce cadre un noinbre 

immense de noms illustres et de faits curieux. 

J'en dirai encore nioins de sa critique, car elle est à peu près 
nulle. Lorsqu'il veut l'appliquer au cas douteux , on le voit bataUlcr 
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luurdÊUiciil contre Le Maire et La Saussaye, pour conquérir quelques 
années au profit d'un évéque qui n'a peut-être 'jamais existé dans 
son diocèse. Qui croirait qu'à la fin de ses jours le curé de Saint- 
Victor devint aggressif? Les prédications de BuTeiger de.Hauranne, 
le fameux abbé de Saint-Cjraiif le disciple et l'ami de lansénios^ 
brouillèrent toutes ses idées. 

L'es[)ril de madame de Longueville avait souffle sur l'oratoire ; le 
bonhomme prit feu, e( par grAce officaco, se prit h détester les 
Jésuites. Gu)OQ est l'un des fondateurs du jansénisme dans Orléans. 

Pour noos, qui ne voulons voir dans Gayon qua le peiiitre enthou- 
siaste de notre ville , que le sincère admirateur de sa gloire , nous 
partageons la reconnaissance de tous les bons Orléanais, et noo^ 
répétons avec bonheur ces vers charmants que l'histoire de Sympho- 
rien inspira au chanoine François Chevillard. 

Recevez , peuple d'Orléans , • 

VoUv |>atoni(*l héritage 

Que l'oubli tenait en ôtnt;e 

Depuis bien pr«\s de deux mil ans. 

Louez ee rid<>ie uut;iirc 

Qui vous CQ donne rinventairc ' 

Par/Son aAminble labeur. 

Rien n*j manque qui me paraîase, 

Sinon qn*on le remette en praue 

Vùm faire pbce à «on auteur. 

Bniwn raxON, 

BOUTRAYS (Rodolphe ou Raoul). 

Cet écrivain était un peu cosmopolite, et il sollicita de plusieurs 
villes le droit de cité. N<'' en iiiGi, à Chàteaudun, il lit ses prctnicres 
études k Vendôme et vint les achever à Paris. Il était avocat à 
Chartres lorsque Heuri IV y fut sacré, Tan ioOi. Un jour qu'il 
plaidait une cause importante devant le conseil y il s'interrompit 
pour annoncer la réduction de Paris par le roi. Son dévouement 
h la cause du Béarnais fut reconnu par une charge d'avocat an 
parlement. En ce temps-là il fréquentait la Cour et y était bien 
venu auprès d»>s principaux seigneurs, et particulièrement du pré- 
sident Jeanuin. Boulrays n'était pas riche, et comme 1<^ avocats 
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liagnaMnl alon moins qae les jug^» il dut tver de son trmil m 
profit légitime. Cest peutoètre. ce qui explique le nombre obnsidé* 
rable de- ses ouvn^ek, k une époque où les lims non plus n'enricbis^ 
saient guère leurs auteurs. 

A r imitation <Ju i)iésident de Thou, il écri\it en latin Phistoire 
générale de son temps, depuis 1S94 jusqu'en 1610, et dcVlia son 
travail à la reine Marie de Médids. Il se lit aussi Fhistûriûgraphe 
offideux de Louis XIII; niais il parait qu'il y perdit son temps et 
sa peinOf ear il se plaint, dans une préface, de ce que les récom- 
pensés dé la Cour aient toutes été pour ceux qui écritaient en langue 
vulgaire ; que. ceux au contnûre qui écrivaient ea latin aient été mé- 
prisés. 

C'est peut-être ce qui le porta à publier en français un rédt du 
voyage de Louis XUI en 1622. C'est le seul ouvrage qu'il ait écrit 
en langue tfidgaire, et il revint bientôt a son idiome familier. 

Il avait entrepris VÉhge des mUes de Framee, et débuta par celui 
de bi ville de Paris, en vers latins. H {écrivit aussi une Htttoin de 
Chartres, qu'il dédia au garde-des-sceaux, Étienne d'ÂJigre , son 
compatriote. Mais l'ouvrage de Boutrays, auquel nous nous arrête- 
rons de préférence, est son poème en faveur d'Orléans : Aureîia. 

Dans une introduction en prose latine, il reproche à Germain Au- 
debert, le Virgile Orléanais, mort quelques années auparavant, d'avoir 
chanté Naples et Venise plutôt qu'Orléans^ sa ville natale. B ^tre- 
prend lui-même cet éloge et se- montie plus enthousiaste dans son 
panégyrique de eonunande que. ne l'eftt été peut'-étre un véritable 
Orléanais. Il troiive tout de 8<m goût, même le vin du crû, qu'il ose 
comparer au Falerne, que dis-je ? au nectar des dieux ! 

Son éloge des beaux esprits d'Orléans est plus mérité ; il passe 
en revue les. personnages marquants de la villa: ksÀlleaume, les 
de La Saussaye, les de Beauharnais, les d'Escures, etc.; Hervct, le 
théologien du concile de Trente, le poète Âudebert, le savant Pe- 
tau , et tant d'antres dont Tautenr avait la les épitaphes sur lç6 
tablés de marbre du Grand-Cimetière, ont leur place dans cette bio- 
graphie poétique. Les épisodes les plus curieux de ce poème sont un 
parallèle entre la fertile Beauce et la Sologne gi])Li}euse ; la descrip- 
tion de la source du Loiret, de la forêt d'Orléans, etc. 11 serait k 
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^ désirer qu'un bomine d'esprit, qui D'aorail pas encore oublié son 
latiiit donnât une traduetion fidèle de ce poème, vraiment original. 

Bontrays a composé un nombre cônflidérable d'opuscnles et de 
pièces de vers latins destinées à être mises en tète des ouvrages de 

ses amis ou de ses coiileinporains. Les auteurs avaient alors un j^rand 
respect pour le public et u'osaienl aborder l'amy letleur que prcîcé- 
dés d'une prel i M honnête et présentés par les autorités de la science 
ou de la littérature. 

cm. 

DË LA SâUSSAYË (Cuarles). . 

L'évêque d'Orléans, Jean de Morvilliers, appela près de lui sa 
famille, et maria Olivier de La Saussaye, son neveu, à Madeleine 
Alleaume Compaîng, d'une des maisons les plus ^recommandables 
d'Orléans à cette époque. De cette alliance naquit, en 1^64, sur la 
paroisse de Samt»Paul , comme il le dit luir-méme , Charles de La 
Saussaye , qu'on appela dans sa jeunes^ sieur de BrussoUes, du nom 
d'une terre que ses parents possédaient dans le Blésois. 

Sa mère , d( Nenue veuve encore jeune , veilla soigneusement a son 
éducation. 11 prit h rrniversilé d'Orléans le titre de docleur eu droit 
et fut ensuite pourvu d'une charge de conseiller au grand-conseil. 

Dès cette époque, il avait témoigné le désir d'embrasser l'état mo- 
nastique, et , pour l'en détourner, sa mère le fit voyager en Italie, où 
il fit oonnaiesaiMse, k Rome, de Baronius et dé Bellarmin ; il parcou- 
rut ensuite la Sicile et Malte. 

A son retour, sa vocation u'elaii pas changée, et tout ce que sa 
mère put obtenir, c'est qu'il serait prêtre et non pas moine. Il voulut 
aller étudier en théologie k Paris et il y prit tous ses degrés. 

L'évéque d'Orléans, de l'Aubespine, lui conféra les ordres et loi 
donna la eure de Saii^t«PieiTe-en-Sentelée. £n ll»95 , un de ses frères 
puînés lui donna une prébénde à Sainte'<]lroîx en se Êdsant chartreux; 
il y joignit la dignité de scolastique , puis , en 1598 , celle de doyen. 

Il avait alors trente-trois ans , et s'était déjà fait connaître avanta- 
geusement par son érudiiioii <'t \)\\y sou élocution facile. 

Son zèle pour ic rctablissemeut de la cathediale, ruinée par les 
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guerres de religion , Im fit foire plmienrs voyages à la eonrt où il ob- 
tint de Henri IV, non-seulement des fonds pour la réparation de la 

cathédrale d'Orléans, mais encore que ce roi tV iait un pèlerinage à 
cette église avec soa épouse, ce qui eut lieu pendant le jubilé de 
i601. 

n établit à Satnle-Groix l'usage de porter le Saint^erement à la 
procession du jour de Pâques ^ avant matines , et fiit, eu 1614, dé» 
puté dudergé aux*États tenus k Paris. U y défendit les prérogatives 
du chapitre et y reeueilKt ée& documents pour nile histoire de l'Or- 
léanais, à laquelle il travaillait depuis loiig-t( nips. 

Cet ouvrage latin parut en 16io , sous le titre de : Annales eccUsuB 
Aurelkinemis, &c. , un vol. in-4», Drouart-Paris. 

« Malgré les défauts dont cette histoire est remplie, dit Dom Gérou, 
« elle ne laisse pas d'être recherchée, parce qu'elle est écrite avec 
« un style et une clarté dignes des meilleurs .historiens. » Ge juge- 
ment, qui n'est pisa trop sévère, n'enlève^ioîntà M. de La Saussaye le 
mérite d'avoir été le premier historien de l'Orléanais, et son œUyre, 
qui mériterait encore d'être traduite, peut être lue avec fruit. 

Après la publication de ces annales, quelques altercations survenues 
entre lui et son évéquc le déterunnèrent à solliciter la cure de. Saint- 
Jacques4a-Boucherie , à Paris> x>ù il mourut au bout d'une année « 
en . 1621 , ^é de cinquante^ ans. 

M. de La Saussaye a encore écrit une histoire de la translation du 
corps de saint Benoit d'Italie h Fleury-^ur-Loire; la Vie de samt' 
Grégoire, archevêque d'Arménie et ermite près de Pilkiviers, un vo- 
* lume latin; une oraison tunebre de Henri IV et plusieurs opuscules 
sur des matières religieuses. 

Après son décès, on trouva sur la table de son cabinet un ouvrage 
qu'il revoyait pour l'impression , intitulé : Monohgiœ Mndomm. 

Un des descendants de cette honorable famjille, aujourd'hui membre 
de l'Institut de Fiance (Académie des Inscriptions et Belles-Lettre^, 
est auteur de mémoires intéressants sur l'archédlogie, sur Ui Sologne 
blésoise et sur la ville de Blois, où il est né. 
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LE MAIRE (François). 

Sa famille, originaire de Chartres, vint se fixer à Orléans, où il 
est né, en 1575^ de Pierre Le Maire et de Marie Boillève, d'une des 
plus anciennes familles de la ville. 

11 étadia à rUnivenité d'Orléans et fot conseiller au présidial yen 
160&. Elu échevÎD en 1622^ il conçut dès lois le projet de recneilEr 
des renfleignements dans les anshîves de l'HÔtel-de-l^le, et publia, en 
1645 , ses Antiquitéf de la vUh e( du duehé d'Orléans, en un volume 
in-4o. Sa mort, qu'on a lixée à tort en 1654, n'arriva que le 17 août 
i6o8, et il fut enterré dans l'église de Saiut-Mfturice (Saint-Éloi], sa 
paroisse. 

Le Maire foi le second historien de l'Orléanais ; il a été sévère* . 
ment Jjigé par Langlet^Dufresnoy et par Dom Gérou; àla Vérité, 
sa prolixité, sa crédulité et son style sont peu recoomiandables, et 
sa petite-fine , Franiçoise Le M»i« , avait hmï raison de dire qu'il hd 

fallait une grammaire O^vSimVmbve} pour bien, entendre son grand'» 
père. Toiiietois , il nous a laissé une grande quantité de renseigne- 
ments qu'on ignorerait aujourd'hui sans ses Uecherchei, 

Son ouvrage , nonobstant ses défauts , fut très-bien acisneilli , et 
l'édition in-4o étant épuisée en 1648 , il en publia une seconde in•»^ 
en deux Tolnmes. L'édition in«4» contient niie nomendatnie des 
mes d'Oriéans qui n'est point dans l'édition in-f«, et les exemplaires 
de cette édition, revue et augmentée, sont rarement complets. Il y 
manque souvent quatre-vingt-douze pages qui doivent être mier* 
calées entre le premier et le deuxième volume, réduits en un seul 
tome. 

Le Maire a publié, en outre, un recueil de poèmes et panégyriquei 
de la ville d'Oriéans, fait par Léon Trippault,Pyrrbas d'Ânglebennea, 
Raymond de Hassac, Raoul Bbuthrais, ensemble Vffereuh Guèpm, 
ûu Louange du vm d'Orléans, în-4<>, 4646. Ge recueil est dédié k 

M. de Beauharnais ; Origine de la ville d'Orléans, petit volume im- 
primé, mais fort rare, et dont le manuscrit était dans la bibliothèque de 

M. deBeauharnais, ainsi que d'autres opuscules auéantis aujourd'hui. 

* 

V.-E. 
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* ' ' ' 

WPLEIX (Gésab)./ 

Quelques nuages que l'on ait affecté de répandre sur le véritable 
auteur de VAnti''Cotton, il est certain aujourd'hui que cet ouvrage 
estde César Dùpleix, seigneur de TOrmoi et de Ghilly, natif d'Orléans. 

D avait fait ses éludes dans l'Université de cette- ville' et vint en* 
. suite à Paris, où il se fit recevoir avocat. 

Après la mort tragique de Henri IV, plusieurs prédicateurs, et 
surtout Tabbé Dubois, publièrent que les Jesuiies étaicnl les auteurs 
de l'assassinat dont Ravaillac, leur élève, n'aurait été que l'instru- 
ment. Le P. Gotton, confesseur du roi, résolut alors d'adresser à la 
reine*mère une LeUre dédaratùire de la doctrine de$ Jésu/Ues, Les 
sages de son ordre le détounièr^t de ce projet dans la crainte du 
scandale : « C'étaient les clairvoyants, dit le Memtn de JPhnue^ et 
« qui savaient prévoir l'avenir. » 

Le P. Cottou méprisa ces timides avis et fît paraître sa fameuse 
Lettre decl aratoire , dans laquelle il rapprochait ndroitement les doc- 
trines de la société de celles du concile de Trente. Cette lettre ne 
manqoa pas de provoquer divers pamphlets plus vifs les uns que 
les autres , où l'on reconnaissait l'esprit de k satire Men^^, Le 
plus célèbre de tous fat cdui qui se distribua dans Paris le 12 sep- 
tembre 1610, sous le titre à'ÀnH-CoUon, ou rifiniation de îa^LeUre 
dédaratoire du P. Cotton, où^ U eit prouvé que les Jésuites sont cow- 
pahîes et auteurs du parricide exécrable commis en la personne du 
roi très-chrèden Henri IV, dlieureuse mémoire, sans noms d'auteur 
ni d'imprimeur. Eu tête de ce libelle, on lisait ce petit avertisse- 
ment: , . 

« Le lecteur ne s'étonnera poiot A Tauleur ne se nemiDe pas ; cela doit s^putor 
au temps auquel il est malaisé de dire la vérité sans se Aire des emiemis* Toutefois, 
s*fl se xame persomie qui puisse répondre de point en point à ce livre (ee que'j'e»- 
tiiiieimpoBsilile,lantla vérité est évidente), ranteor promet d'écrire de reclief spr le 
m^nesujet et dédire son nom, car il a asses de courage et de crédit pourW mainte- 
nir contre la malveillanee des ennemia et.pertnxlMteura dn repos pnUic. v . 

Quoique l'ouvrage ii ait (^ue cinq chapitres, il fut un de ceux qui 



Digitized by Google 



208 LËS UOMMRS ILLUSTHES DE L OALÉANÂIS. 

piquèrent le plu» iu yni la sociétéf û ToD en joge par les démaidies 
que firent ks Jésuites ponr en arrêter le débit, et par les aigies ré- 
pliques qu'ils publièrent dans, toutes les langues, d'un bout à l'autre 

de l'Europe. Cet adroit mélange de sarcasmes et de raisonnements 
eut un prodigieux succès; il fut dans la même année traduit en 
latin et vendu à la foire de Francfort à un nombre considéiable 
d'exemplaires. Voici le jugement qu'en portait le cardinal Duperron : 
« Ce livre est^ien fait; il ne s'est fait auenn ouvrage conl^ 
« eux qui les ruine tant. Us sont ambitieux et entreprenants sur 
« toiit. » 

A la vérité, les réponses ne se firent pas attendre, etVÂitii-CatUm 

donna lieu k une guerre de plume qui n'offre plus aujourd'hui qu'un 
intérêt de curiosité bibliographique. 

Cependant, malgré l'engagement qu'il avait pris dans sa préface, 
le premier auteur de cette polémique, moins religieuse ^ue politique, 
ne s'était pas nommé. U en résulta bien des soupçons et 4» juge- 
ments téméraires. On s'ingénia k trouver dans lea initiales P. D. C 
la signature de Fauteur. C'était le temps des^ anagrammes et des 
mots retournés, et Dieu sait combien on fit de conjectures sur ces 
trois lettres I Les uns attribuaient VAnti'Cotton à Pierre Dumoulin, 
d auiies à Daniel Tilenus , eeux-ci îi Pierre du Coignet, ceux-lk h 
Augustin Casaubon ; bref, on passa en revue tous ceux que l'on 
soupçonnait de n'être pas partisans de la société. 

Tous se. trompaient : le véritable auteur de YAmirCcUm^Mi 
César Dupleix, qui, pour mieux se déguiser en publiant son ouvrage, 
avait renversé les initiales de- ses noms. Le P. Garasse a eu beau pu- 
blier que l'auteur de cette satire, touché de repentir, quitta le monde 
et se fit Chartreux; le P. d'Orléans nous cite en vain une rétracta uoii 
de l'auteur prétendu de V Anti-Cotton : il est établi, par des preuves 
irrécusables, que ce libelle anonyme est de Dupleix. Les détails mi- 
nutieux^dans lequel il entre sur un projet d'établissement des Jésuites 
k Orléans prouvent que les fidts s'étaient passés sous ses yeux, et 
d'ailleurs les recbeidies de La Honnoye èt les ménMnres de La Pei^ 
rière ne permettent de conserver aucun doute k ce sujet. 

César Dupleix vécut obscur et tranquille jusqu'en 1641, époque 
de sa mort. L'abbé Pataud liu a consacré, dans la Biographie mi- 
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wndk, de Mîchaad^ m article que nous avoDs consulté pour cette 
notice. L^abbé de Feller n'en dît pas un mot dans son IHcUonnaire 

historique. 

c. M. 

PETAU (Denis). 

Denis Petan est certainement un des hommes les plus remarqua- 
bles qu'ait produits Orléans , bien que la nature de ses travaux, dont 

les esprits de nos jours se sont si couiplètonient écartés, et la langue 
latine qu'il a employée dans ses ouvrages, reiuleiumamleuant sa gloire 
peu appréciable pour presque tout le monde. 
Il naquit à Orléans le 21 août io85. 

« Son père', le bonhomme Jérôme Petau, dit le P. Oudin, dont 
it nous sui?oiis ici l'excellente notice, quoique marchand, était ha- 
« bile dans les belles-lettres, et il s'y appliquait beaucoup plus qu'à 
« son négoce. Aussi ne laissa-t-il pas de grands biens k ses enfants ; 

« mais, eu récompense, il leur donu i une excellento éducation. II 
« en éleva huit, six çrarçons (dont Denis était le troisième) et deux 
« ûtles. Tous, jusqu'aux lilles , entendaient les langues savantes et 
« faisaient des vers latins et grecs. » 

Mais, de tous, Denis ayait lait voir les plus heureuses dispositions 
pour l'étude; aussi son père s'appirqna-t-il particulièrement à le 
former, et ses progrès furent tels que Baillet le range parmi les en- 
fants célèbres. Jérôme Pelau s'attachait h inspirer à sa famille le plus 
grand éloignement pour l'hérésie, et il excitait particulièrement Denis 
à se mettre en état de combattre un jour et de terrasser .loseph Sca- 
liger, le géant des Allobroges, comme il l'appelait , dont les ouvrages 
donnaient alors tant de relief au parti protestant. 

Denis répondit à ses désirs par une application soutenue; après 
avoir fréquenté un des collèges d'Orléans (car il j en avait cinq), et 
commencé là sa philosophie, il alla la terminer h Paris, et k la fin de 
son cours il soutint ses thèses en grec. 

Il employa ensuite deux années U suivre les leçons de la Sor- 
bonne, sans accorder au tra>tiil couplant, luniuel le jtortait d'ailleui^s 
son tempérament mélancolique, et qu'il soutint toute sa vie au détri- 

TMB f. is 
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ment de sa santé, d'autre relâche que d'aller de temps en temps \ la 

Bibliothèque du Roi consulter les anciens manuscrits grecs et latins. 

Ce fut à celte épotiue qu'il se lia avec le savant Casaubon , qui 
l'engagea dès lors a donner une édition de Syimius. 

Mais une cliaire de philosophie étant venue à vaquer dans i'Um- 
versité de Bourges, un de ses professeurs de la Sorbonne, Orléanais 
comme lui , Nicolas Tsambert , l'engagea à se présenter au concours, 
où il l'emporta en effet, ayant alors dix-neuf ans. Cet enseignement 
le retint deux ans k Bourges. Ce fut Ik qu'il se trouva pour la pre- 
mière fois en rapport avec les Jésuites, vers lesquels il se sentait 
surtout attiré par les nitdciaes violentes auxqueiies Us étaient en butte 
de la part des protestants, et de J. Scaliger en particulier. Aussi, de 
retour à Paris, où il ût la connaissance d'un de leurs Pères les plus 
savants et les plus reoommandables, le P. Fronton du Bue, il ne 
tarda pas à se sentir une vocation dominante pour cet ordre. B 
s'était destiné jusque-là h l'état ecclésiastique , et se vo^t d^k sens* 
diacre et pourvu d'im canonicat dans l'église cathédrale d'Orléans; il 
rompit ce lien et entra au noviciat des Jésuites, à i^anc}, le 
15juiulG05. 

Après deux aunees d épreuves et deux ans de théologie dans leur 
collège de Pont-ù-Mousson , il fut envoyé comme régent de rhéto- 
rique à Reims, où il resta trois années, et il ût les honneurs du 
coU^ au sacre de Louis XŒ. D professa ensuite la rhétorique k 
La Flèche , puis k Paris, où il fit une maladie qui le mît trois se* 
maines entre la vie et la mort, et qui devint roccasion d'un poëme 
latin à sainte Geneviève , que les connaisseuis regardent comme son 
chef-d'œuvre en ce genre. 

Ce fut en octobre 1621 qu'il entra en possession de la chaire de 
théologie , position qu'il remplit avec éclat pendant vingtp-deux ans. 

En 1027, il mit au jour son grand ouvrage De la Sdmmd» remps, 
où 11 établit d'abord les principes généraux de la dironologie et 
les applique ensuite k la détermination des époques et des faits les 
plus importants. 11 s'y prend corps k corps avec Scaliger, dont les 
idées hardies, pour être quelqueiois peu sûres, n'en avaient pas 
moins donné réellement naissance k la science chronologique ; et l'on 
reproche k Petau d'avoir trop souvent sacrifié la fécondité des vues 
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et le soin d'une vérité élevée, au désir de prendre en délaut son 
adversaire. 

Il faut le dire, ces luttes constantes , souvent portées au dernier 
d^ré de l'aigrenr et de Tiiqure, étaioit comme la seule distraction 
de ces hommes complètement absorbés par Tétude; c'était la seule 

issue qu'ils accordassent k la malignité des passions humaines. 
Petau s'était déjà trouvé aux prises avec Sanmaise, qui se vanlait de 
traiter les écrivains à grands coups de barre, et qui, dans une note 
d'un de ses ouvrages , faisant allusion à un endroit de la traduction 
de saint Ëpiphane donnée par Petau, avait dit qu'il reviendrait un jour 
sur ses inepties et son ignorance. Petau prit lamouche et lança contre 
Saumaîse des écrits auxquels il donnait le nom à*Etr&le$, Saumaîse 
l'attaqua de nouveau sur sa chronologie et le traita, en latin, il est vrai, 
de héte à manger du foin et autres aménités semblables ; Petau le 
réduisit au silence en mettant au jour (juelques-unes de ses bévues 
les plus capables de l'huniilier; mais la plus grosse injure qu'il lui 
adressa fut de le traiter de grammairien. 

n rencontra sur sa route un écrivain plus obscur dont il avait re- 
levé quelques erreure, mais qui fut surtout blessé qu'on n'eût pas 
dié son nom. Donnant k Petau l'épithèle de DûeUur des Ten^ , il 
publia^ sous le titre de Disc^ê des TempSy une critique de sa doo 
irine. Peiau l eul lacilemeiit adouci avec quelques mots d'éloge; il 
ne voulut pas faire cette concession k un écrivain (jui lui en pa- 
raissait indigne , et dans sou nouvel ouvrage de chronologie , intitulé 
•le Cakul des Temps ( Rationanum temporum ) 1655-54 , il emplo]ra 
quelques pages à le réfuter. Alors ce fut un débordement d'attaques 
sons des titres faoétieui : Le Berger chronolùgique^ contre le prétendu 
GimU de la science des Temps ; Y Ariane, ou FU seetn/rabUe pour se 
développer des Lahyrinthà ehronoîogiques du Prince des Temps. 
Petau ayaiiL lepliiiué par sa Pierre de touche chronologique (1G3G), 
où les exemples des différentes em ui s qu'il eiisei£rnait a éviter se 
trouvaient tirés des livres de son antagoniste , celui-ci lui lança un 
in-folio ainsi intitulé : Le Mercure charitable^ ou Souverain remède 
pour désempierrer le Pire Petau, depuis peu mélamorphosé en fausse 
pierre de touche. « 
C'est trop Insister pe«t-étre sur cette querelle; mais si le pédan- 
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tisme est de tous les temps, il chnnjîe de formes, et il nous a pnru 
curieux (le l'aire connaître celle qu'il j.i t aail alors, en donnant au moins 
le titre de ces livres qu'on ne lit plus. 

La réputation du P. Pelau s'étail étendue non-seulement en France^ 
mais au-dehoTS. Le roi d'Espagne, Philippe IV, qai prenait de fonder 
à Madrid son collège impérial , et qui voulait avoir les hoi&mes les 
plus distingués de l'ordre des Jésuites, écrivit au général de la corn*- 
pagnic pour obtenir qu'on lui envoyât Petau , disant qu'au besoin il 
en écrirait à Louis XIII. Le général ne voiilut pas user de sou pou- 
voir à l'égard d'un inl'érieur aussi éunncui sans le consulter, et Pe- 
tau, que les mcMlccins avaient déjà obligé l'année précédente à inter- 
rompre ses études et à profiter des vacances, répondit que son tem- 
pérament bilieux ne s'accorderait pas d'un climat chaud, k en juger 
par les incommodités que l'été loi causait toujours; que depuis vingt 
ans sa poitrine était si f»îble qu'il ne pouvait suffire ^ parler plus 
d'une demi-heure; iprentiii, i! ne pouvait voyaiijer ni à cheval, ni en 
voiture, parce qu'il avait !:i [)i<'rre,et qu'une marche un peu longue lui 
donnait la lièvre. Le général n'insista pas. Mais quelque temps après 
de nouvelles instances lui furent faites d'un autre côté. Tout en tra- 
vaillant ë son grand ouvrage des Dogmes théologigy^e$ qu'il venait 
alors d'entreprendre , Petau , à titre de récréation , avait traduit les 
Psaumes en vers grecs (1057 ], et cette paraphrase, si admirée de 
Grotius qu'il la voulait toujoui-s avoir sur sa table , il l'avait dédiée 
au pape Url);nn MIL Celui-ci voulut l'attirer à Rome el Ot agir en- 
core le gênerai de la compagnie. Petau ne tarda pas à savoir que » 
l'intention du pape était de le porter au cardinalat , et la menace de 
cette dignité qui effra^^it sa modestie et ses habitudes simples ^ la 
diificulté de r^ister aux instances du Souverain Pontife et de son 
supérieur, le firent tomber malade très-dangereusement. Ses amis, 
touchés de l'état oi^ ils le voyaient réduit, eurent recours h Ixrais XIII, 
qui déclara qu iliie voulait pas qu'on privât son royaume d'un liumme 
qui lui taisait tant d'honneur, ('ette il* rl;i ration tira le malade dé la 
crise du moment; mais le fond de sa sanlo restait toujours bien fai- 
Ue, et de nouvelles instances ayant été faites par le nonce, il fallut 
que les médecins du roi certifiassent qu'il ne pourrait pas aller vivant 
jusqu'il Rome. 
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La réputatioD eui opcetine que son honî avait acquise se mani- 
fesla en 1645 par un autre fait. Le roi de Pologne ayant envoyé a 
Paris des ambassadeurs, gens également distingués par leur naissance 
et leurs lumières, un de leurs prenfiiers soins lut de se rendre au 
collège des Jésuites, où ils entrèrent en criant : Volumus viderc c/a- 
rissimum PetaCium, Geiui^, qui ^sait alors sa leçon de théologie, 
sortît de la dasse avec son portefeuille sous le bras, et répondit k 
leurs eompliments latins avec son éloquence ordinaire. 
• Noos ne dirons qu'un mot de son ouvrage capital, malheureuse- 
ment inachevé, des Dogmes théologiques. Il entre[)i"it d \ donner à la 
théoloL^ie une l'ace nouvelle, en renonçant d'abord à la forme scolas- 
tique des anciennes Sommes, pour employer un style plus oratoire , 
et, si j'osais le dire, un raisonnement plus philosophique ; il voulut 
ensuite s'affranchir des distinctions et des arguments ordinaires de 
récole, en remontant anx écrits des Pères, qu'il possédait à fond, et 
de la substance desquels il nourrissait constamment ses écrits. Son 
érudition est aussi prodigieuse que son jugement est sûr et droit. 
Aussi ses traités, d'abord Iroidement aceiu"illis, a cause de cette nou- 
veauté même de la méthode, excitèrent-ils l'admiration des hommes 
les plus éminents. « Toutes les écoles de théologie de la chrétienté, 
«• dit le savant Huet, évéque d'Avranches,jretentissent du nom du 
« P. Petau, écoutent et profltent de ses leçons, et il continuera d'é- 
« clairer l'Église jusqu'à la consommation des siècles. » L'entreprise 
qu^il avait conçue n'avait qu'un défaut, c'est qu'elle était trop vaste 
pour qu'il pût la mener a lin, et qu'il était itniMissible de trouver un 
homme qui fftt caj)al)le de l'achever dignement, comme l'ont prouvé 
les tentatives toujours avortées de quelques Pères de son ordre, aux» 
quels ses papiers furent remis pour terminer l'œuvre interrompue. 

Toutefois, et à quelque hauteur dogmatique que Petau se main- 
tienne d'ordinaire, il y a dans ses écrits im caractère de polémique 
souvent acerbe. Il ne perd jamais de vue le jansénisme, ses principes 
et ses conséquences : il avait mAme combattu dans un livre écrit en 
lran(;ais le ianu-ux traité (rAriianId, de la frcffucule Communion. Il 
faut le reconnaître , ce livre n'obtint pas le succès de celui qu'il était 
destiné k réfuter. Petau montrait bien les raisons qu'a eues l'Église 
de changer son ancienne discipline pour des temps enti^menjt diffé** 
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rents, mais son style français n'avait rien qui pût plaire, el il n'eftiça 

pas la haute portée morale du livre qu'il attaquait. Partout, d'ailleurs, 
et conformément aux idées doiniiiaiites de son oïdie, il combat for- 
tement i abus que le calvinisme et le jansénisme avaient fait de la 
doetriue à& saint Augustin, sui* la grâce et la prédestination. U se 
range même, sur ce dernier point, à l'opinion des Pères grecs, toat 
en montrant par ses traités sur les Pélagiens et les Sémî-Péhgiens 
qu-il ne tombe pas dans renevr qoe Toraele de l'Église latine avait 
dû repousser avec la dernière énergie comme la ruine des fondements 
mêmes du chrislianisme. 

Mais voilà trop de théologie pour un article biographique. Petau, 
qui avait quitté sa chaire en 1644 pour se renfermer dans l'emploi de 
bibliothécaire, tomba, au mois de mai 1651, dans un affaiblissement 
général, accompagné de continuels et violents maux de tète. Le cha- 
grin de ne pouvoir travailler k son ordinaire, et achever son grand 
ouvrage, lui rendait ses maux encore plus insupportables. Les mé- 
decins l'envoyèrent prendre l'air natal, mais il était trop tard ; il se 
tiouva plus mal encore k Orléans, et il revint à Paris, où il a aspira 
plus qu'à la mort. Le célèbre Guy-Patin l'étant venu voir et lui 
ayant déclaré qu'il n'avait plus que quelques heures à vivre, la joie 
qu'il en éprouva sembla le ranimer; il se mit sur son séant, ^t se 
Ênsant apporter un de ses ouvrages, il écrivit sur la première page 
qu'il le donnait à son médecin pour la bonne noavelle qn'il en rec^ 
vait n mourut le 44 décembre 1652. 

On trouve sur lai, dans une lettre de Guillaume Prousteau, pro- 
fesseur de droit à Orléans, le passage suivant: 

« Le P. Pctau est encore présent à mon esprit ; j'en ai une si ^ive 
« idée que, si j'étois bon peintre, il me semble qu'il ne m'échappe- 
« roit pas. il avoit un firent grand et large, qui avançoit sur le vi- 
«( sage et qui montroit contenir deox fois plos de cervelle qn'un 
« autre. Je le suis allé voir quelquefois, et il SToit la complaisance 
« de descendre pour un écolier; mais il eti fidt deux tours de salle 
« sans parler, après le bonjour donné, si on ne le meltoit sur qnel- 
« que matière de science ou de dévotion.... Il n'y eut jamais 
<( d'homme si savant ni si simple tout ensemble. On eût dit qu'il 
« savoit tout le bien, et qu'il ne savoit point de mat. » 
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Auflû dislingué comake prolessear que comme écrivain, il attirait 
à 8es cours un grand nombre d'anditeurs et avait nn talent singolier 
pour exciter les jaunes gens à l'étade. Son style latin est également 

admiré dans sa prose et dans ses vers, car il a composé en cette 
langue un certain nombre de petits poëmes et des tragédies assez 
classiques pour qu'on en trouve dans le catalogue de la biblioihèque 
de M. de Soleinne un exemplaire indiqué comme ayant été donné en 
prix à Scanron. 

Qu'on nous pardonne de nous être ainsi étendu sur une biogra- 
phie qui présente si peu d'incidents, et qui n'est remarquable que par 
cette assiduité au travail et cette simplicité de irîe qu'il est bon peut* 

être de remettre quelquefois sous uos yeux comme le véritable secret 
de la supériorité de nos pères. 

A. JAVABir. 

GLÂVËIŒT (J£AN). 

i 

« Ce nouveau Zoïle ayant osé mesurer ses forces avec celles du 
« grand Corneille, nous prouve combien nous, nous aveuglons sur 
« notre propre mérite (i). » 

Ne à Orléans vers l'an 1590, il étudia les lois dans l'Université de 
celte ville et se lit recevoir avocat. Quelques petites pièces de vers 
assez bien tournées lui persuadèrent qu'il ^vait des talents supérieurs 
pour réussir dans tous les genres de poésie, et sans prendre le temps 
de làire un stage littéraire, il s'inscrivit d'office an tableau des au- 
teurs dramatiques. 

Pour mieux réussir, il rechercha l'amitié de Pierre Corneille, qui 
lui conseilla de se restreindre a la profession d'avocat. 

Claveret, mécontent de cette franchise, se brouilla sottement avec 
celui qu'il traitait lamilièremeut de son ami, et il poussa l'extrava- 
gance jusqu'h se mettre en parallèle avec le grand homme. 

Il fit plus; il ent la bassesse de décrier Corneille et de hineer 
contre lui des traits qui retombèrent sur lui-même. Il fit chorus avec 
les envieux de l'Académie, et publia, en 1635, une lillr« c&nXire h 
sieur ComeiUe, soi-disatit auteur du Cid, 

(I) Dom Gérou. 
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^ Ce n'est pas Faction la plus honorable de sa vie, mais c'en est k 
coup sCtr la plus remarquable, et, poète des plus obscurs, ii ne dut 
sa triste célébrité qu'à l'iotérét qui s'attache aux détiaeteurs même 
des grands hommes. La Phèdre de Pradon serait k peine connue sans 
- le chef-d'œuvre de Racine : sans la comédie de Corneille, qui saurait 
que ClaVeret fit représenter la même année, k Forges, devant le roi 
et la cour, une pièce sous le même titre : Fm place Royale, ou l'A- 
moureux extravayaiu ? Si rœuvre de Claverel plul à la cour, celle de 
Corneille fut applaudie par la viile, aloi's meilleur juge. 

Étourdi par ce succès ofTiciel, Claveret fit, en 1655, une autre 
pièce intitulée : Les Emx de Forga. Les comédiens ne voulurent pas 
]a jouer de crainte, disaitH>n, qu'on n'en fit des applications; selon 
Corneille, c'était simplement parce qu'elle ne valait rien. 

Il y a un moment pour les écrivains médiocres où, n'ayant plus 
i ien li risquer, ils finissent par braver le qu'en tlira-t-on, et se faire, 
à force d'audace, une sorte de renommée. Ces bretteurs de plume 
s'escrimaient déjà au XV1I« siècle, et, comme de nos jours, on visait 
parfois aux succès de scandale. 

Claveret trouva un moyen ingénieux de se Mre quelques amb en 
se Haâsant beaucoup d'ennemis. 

Il publia, en 1665, rEvuyer, ou les faux Nobles mis au hillon^ 
comédie dédiée aux vrais nobles de France. Bussy-Rabuliu lit, dans le 
iiK ine temps, une chanson sur le même sujet; ce qui obligea beaucoup 
de gens à mouLrer leurs parchemins. 

Une des œuvres les plus singulières de Claveret est le RavissmaU 
de Proserpm^ tragi-comédie qui remonte k 1659. Â une époque où 
la règle des trois unités était inflexible, l'auteur eut la bizarre idée de 
mettre tour-h-tonr la scène au ciel, en Sicile et aux enfers. On sait 
coniliieii ies auteurs étaient alors pointilleux, et comme ils tiennent 
à expliquer dans leur préface poui ciuoi ils ont cru pai tois devoir l'aire 
exception à la règle. Claveret trouva, lui aussi, le moyen d'autoriser 
sa licence poétique; il se représenta, en imagination, une sorte d'unité 
de lieu, en concevant une ligne perpendiculaire tirée d'un pmnt do 
ciel, et passant par la Sicile pour s'abaisser sur les enfers. 

On cite encore dé Claveret: le Pèlerin œmureux; le Roman d» 
Marais; la Visite différée et une iraduclioii de Valère-Maxime. 
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L'abbé de MaroUes en dit du bien, sans doute paroe qu'il lui a 
laissé quelques-uns de ses ouvrages. C'est pousser un peu loin la 
veconnatssance. 

0. B. 

JOLLYVET (EuvERTE). ' 

On coDsense, dans la bibliothèque royale d'Upsal, un gros volume 
mtouseiit de cet ;écriTain Orléanais. C'est xiuB histoire de Suède écrite 
en français; en revanche, les ouvrages que Jollyvet composa en 
France sont écrits en latin. 

Euvcrte Jollyvet naquit a Orléans le iO juillet 1501. Il montra^ 
dès sa plus tendre jeunesse , d'heureuses dispositions et une mer- 
veilleuse souplesse de talent , et fut à la fois jurisconsulte, théologien, 
philosophe, historien , et surtout poète très-féeond. 
. Son principal ouvrage est un poème héroïque de 14,000 vers latins, 
dans lequel il célèbre les exploits de Gustave-Adolphe, roi de Suède. 
Le Maire, le. complaisant historiographe d'Orléans, a bien osé le 
comparer k VEnHdê de Virgile, 

« rte cgn, sinccrœ Themidis qiU COStra IM!(lti«, 
«. Sed mqiorapeiens.,. 

Ainsi débute cette prétentieuse épopée qui s'intitule superbement : 
Fuhnen in aquilam : La foudre terrassant l'aigle (de la maison d'Au- 
triche). L'auteur, continuant la métaphore, a divisé son poénae en 
douze chants qu'il appelle ictus j éclats de ioudre. 

Qoe pradniva l'autair aittès tons 068 gituU cris? 

Hélas I comme l'a si hien dit le labuliste : 

La monUigiie en travail enbnte tine souris. 

L'abbé Goujet ne parait pas faire un grand cas de ce poème. Dans 
quelques endroits cependant on remarque un feu vraiment poétique , 
une imagination vive et féconde et do belles pensées. Malheureuse- 
ment, en visant à la -noblesse des expressions, Taoteur sacrifie le 
naturel et la simplicité, et son enthousiasme dégénère souvent en 
enflure. 
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La ooaclusion du poème est aussi préteuiieuse que le débul : 

Regia magnifim ornavi Icmpora palmis; 
Jmitttam eeeini , jus disi . funera flevi. 

J'ornai son front royal de palmes mapriiiOques > 
JTai chanté sa Justice et pleuré sou trépas. 

Kii somme, rintérct (jui s'attache à cette œuvre est dû surtout à 
sou héros. Elle fut bien accueillie par la cour de France, alliée 
pour lors aux Suédois contre la maison d'Autriche. Le chanceliei 
Oxensticrn, premier ministre de Suède, vint en France en i634, 
aprte la bataille de Mordling^e; JfoUyvet était alor» avocat an parte- 
ment de Paris, bien qii'U appartint k la religion réfbrmée. G^est am 
doute k ce titre qu'il fat choisi parole ministre de Gustave- 
Adolphe pour célébrer le héros proteslaiiL Dans celte hypothèse, 
comme le Fulmen in aquilam fut publié en IGôG, l'auteur n'aurait 
uns h 1c faire que deux ans; mais, comme le fait judicieusemeul 
observer Alceste , le temps ne fait rien k l'affaire. 

Quand la reine Christine de Suède vinl en France « Jollyvet 
's'empressa de Im faire hommage de son panégyrique; mais il 
parait que cette savante princesse n'était pas pour lors dans sod 
humeur libérale, car elle ne répondit aux avances du poète que par 
cette maxime peu consolante : Semper in fatis fait ut poetœ siiU 
jjQuperes: 11 est dans la destinée des poètes qu ils soient pauvres. 
Cette triste réponse lui fut transmise par Monaldesdû , le secrétaire 
des commandements de la reine. 

JoUyvet Ait dédommagé cependant par Testime que lui témoignèreint 
les nobles Suédois. Ils avaient été flattés des éloges décernés h la mé> 
moire d'un prince qui leur était si cher et k la valeur de leurs années. 
Aussi l'érivain orléajiiiis entretint toute sa vie uiie correspondance 
assidue avec les plus illustres personnages de ce rovaume, et ce fut 
sur des mémoires envoyés du pays même qu'il composa, eu françaiâ, 
cette HiUoirê de Suide dont nous parlions tout k l'heure. 

IL a fait aussi un poème* latin intitulé : VExedkiUje» de trietrae, 
(Paris, 1637), ainsi que l'éloge du jen de piqu^. 
. Euverte JoUyvet mourut le 30 juillet 166S, le jour anniversaire de 
sa naissance, et en cela ses souhaits furent exactement accomplis, car, 
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après sa mort, on trouva dans aes papiers.Ies vers auivantSt écrits de 
de sa propre main : 

0 ulinam mUiva die* nt meta dolorum! (1) 

Il était, dit ub de ses biographes, d'un tempérament gai et ne se 
refusait ancon plaisir de la TÎe, dans le temps et dans les lienx con- 

>tiiablcs; mais il ajoute qu'il n'en preiidii jamais que d'innocents. 

Cette réticence ne s'accorde guère avec une cpitaphe , ou plutôt 
une satire qu'on a laite k sa raort^ et qui laisse croire que sa verve 
poétique, comme la vertu du vieux Gaton, puisait dans le vin ses 
plus chaleureuses inspirations. 

G* ■« 

GOI^U (AirroniE). 

La vie de cet homme cmiucnl se divise en deux parties distinctes , 
et qui présentent un curieux contraste. La première nous offre le 
mondain , le poète galant, et la seconde un écrivain grave, un prélat 
plein de vertus. 

Né k Dreux, dans le diocèse de Chartres, Godeau cultim fort jeune 
la poésie, et Yalentin Gonrart, son cousin, encouragea ses premiers 
essais. Vers 1635, quelques gens de lettres s'assemblaient chez lut, 
chaque semaine, pour parler d'affaires , de noorelles et surtout de 

littérature. Ces réunions familières devaient ddimer naissance à 1 Aca- 
démie française , qui fut fondée par It ttn s-]);tteiii( s de janvier 1 655, 
et dont Godeau fut un des premiers membres. Courart communiqua 
à ses amis les œuvres que son jeune parent lui envoyait ou lui appor- 
tait de Dreux; les vers de Godeau furent applaudis et sa répuution 
commença. 

Sur râvis de son cousin, il vint s'établir k Paris et y fut accueilli 
avec distinction par tout ce qui composait la sodété littéraire de ce 

temps. 

C'étaient alors les beaux jours de l'hôtel de Ramhouillet, ce 
sanctuaire où toute renommée devait être consacrée , ce tribunal où 
il (allait faire preuve d'esprit et de probité pour être admis au rang 

{i) Puisse le Jour analvcnairc de ma naissance Hre aussi celui de ma môrl i 
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des illustres. Il y lut introduit par Chapelain, ou, suivant Tailemant 
desRéaux, par M"« Paulel et M™« Clennont d'Entragues. 

Godeau était fort petit et fort laid ; cependant il plat beaucoup par 
ses excellentes qualités, les grâces de son esprit et la facilité de sa 
conyersation. de Rambouillet, la belle Jiilié d'Angenoes, écrirait 
à Voiture, l'un des coryphées de ce temple littéraire : a II y a ici un 
« homme plus petit que vous il une coudée, et, je vous jure mille 
« l'ois plus galant. » (nxleau devint le nain de Julie, et Voiture lui- 
même fut jaloux de cette préférence. 

£n 1656, Cio<lcaii composa une parapbrase du psaume BenedicU» 
omnia opéra Bomim, Cette pièce était bien Tersifiiée et d'un style met 
noble: il en fit hommage au cardinal de Riçlielieu. Le ministre, zélé 
protecteur des lettres, la lut et relut en présence de Fauteur, et 
charmé de ce don poétique et religieux : « Monsieur Tabljé , lui dit- 
« il, vous nie donnez Bvncdicite, et moi je vous donnerai Grasse. » 
L'évéché de Grasse vaquait en ce moment, Godeau y fut nommé peu 
de temps après. 

L'état ecclésiastique , qui était pour d'autres écrivains un moyen de 
fortune, devint désormais pour Godeau le but de foute sa vie, l'objet 
de toutes ses pensées. Il redemanda k Conrartses poésies de jeunesse^ 
parmi lesquelles se trouvaient bon nombre de vers d'amour, et les 

brûla héroïquement : quelques-uns qui eciiappèreni ne valent pas ses 
vers chrétiens. 

Dès lors Godeau ne vit plus dans les créatures que le Créateur, et 
un poète médiocre devint un excellent prélat. D'une piété exem- 
plaire, d'une grande innocence de mœurs, d'un- prodigieux travail, 
il passa le reste de sa vie dans> son diocèse à faire ses visites, k pré- 
ciser et à écrire. Il s'appliquait h ^prévoir tous les besoins de son 
troupeau ; il composa même des prières pour toutes sortes de con- 
dilioiis; et l'on ne peut s'empocher de sourire à ce titre d'une de ses 
pièces ; Prière pour ua procureur, et, en un besoin, jwur un avocat. 

Par ses synodes et ses instructions pastorales, il fit revivre la dis- 
cipline ecclésiastique qui s'était relâchée. 11 pratiqua lui-même, dans 
ses actions, les maximes les plus pures de la religion, qu'il prêchait 
avec éloquence dans la chaire. Ses manières simples et pleinés de 
bonté le lirenl aimer et vénérer de tout son peuple. 
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Le pàpe lai m\i permis, {lar une bulle, de réunir, comme son 
prédécesseur, les dem évéché» de Grasse et de Yence : il se contenta 

de ce dernier. Tallemant veut que ce soit par distraction ; « Godeau, 
« (lit-il , est l'homme le plus diverti et qui p€nse le moins aux 
« choses. » PoLir(iuoi ne serait«-ce pas par désintéressement? 

Godeau, évêque, ne renonça pas à la poésie : après avoir pensé que 
les Muses cessent d'être civiles aussitôt qu'elles deviennent dévotes, 
il reconnut par expérience que THélicon n'est point ennemi du Cal- 
vaire, et que, si les vers de dévotion ne plaisént point, c'est la ûiute 
de l'ouvrier et non de la matière (1). 

n serait trop long d'énumérer toutes les œuvres de ce fécond 
écrivain : à en voir l'immense quantité , on se demande comment la 
vie d'un homme a suffi pour les écrire. Il disait que le paradis d'un 
auteur c'était de composer, que son purgatoire c'était de relire et 
de retoucher ses compositions, mais que son enfer c'était de corigér 
les preuves. de l'imprimeur; On trouvera, sans doute, que Godeau 
a eu trop degoiiit pour les joies du païadîs. 

Ses productions, vivement admirées de son vivant, sont peu lues 
aujourd'hui. Parmi ses poésies nous mentionnerons seulement sa Pa- 
raphrase mr les Epîtrcs de saint Paul (1641), la Paraphrase des 
Psaumes de David, mise en musique par Gouy (1648), et qui a passé 
pojur la plus parfaite de ses compositions poétiques; mais vers et 
musique sont aujourd'hui presque oubliés. Le Poéfme de saint Pàid 
(im^) a été estimé. 

Bès 1647, il paraissait une satire assez ingénieuse , où l'on 
reicherchait si Godeau était iréellement. poète. La question était cou- 
troversable; mais rautour avait le tort d'attaquer la personne du 
prélat. Godeau avait de Tesprit et une grande facilité naturelle; un 
jour, il ht trois cents vers en stances de dix ; son style était coulant, 
aisé, mais il lui manquait la force, la variété, la vivacité d'exprès^ 
sion, ce qui échauffe et ce qui remue , et Boileau avait raison de 
dire que ce poète était toujom à jeim, 

Godeau n'a pas moins écrit en prose qu'en vers; il a été historien 
et biographe. Son Ilistoire Ecclésiastique, en trois volumes in-f», 

(I) Discours sur la poésie ^irHietine, imprimé en 1645, en tdie des Eglogues 
sacrées. 



Digitized by Google 



LES HOMMES ILLUSTRES D£ LOKLÉANAIS. 

est son prineipal ouvrage ; les Éloga des Évéques sont encore an» 
jourd'hui consultés avec fruit;, ils ont été réimprimés en 1803 et 
enriehîs d'une vie de Godeau. On peut, dter aussi les Elogei dm 
Empenum, la VU de iomt PauI/ceÛe dé sami Augustin^ le Pané- 
gyrique de Louis XI Ih etc., etc. 

8i (jodeau avait une fécondité malheureuse, par compensation , il 
recevait avec une docilité fort rare chez un auteur les avis qu'on lui 
donnait sur ses ouvrages. 

« Lorsque l'histoire de M. Godeau^ déjà évéque, commençait à 
« paraître , le P. Le Gointef de FOintoiie, se trouva cbes le libraire 
<r avec quelques gavants. H. Godeau y était aussi ; il avait eu soin 
«r de cacher toutes les marques de sa dignité, qui auraient pu le 
« faire connaître. La conversation ne roula que sur cette nouvelle 
« liistoire. Le 1\ Le Cointe convint qu'il y avait des choses exccl- 
« lentes dans cet ouvrage , mais qu'il aurait souhaité plus d'exac- 
« titude dans les faits et' dans les dates et plus] de critique. Il fit . 
« ensuite remarquer quelques endroits qui Tavaient le plus frappé* 
€ M. Godfiàu écoutait sans dire mot. Après le départ de ce Père, Il 
« eut soin de savoir son nom et sa demeure : le mène jour, il se 
« rendit à l'Oratoire et se fit annoncer. On peut s'imaginer quelle 
« fut la suipiise du P. Le Cointe, lorsqu'il le vit: il Ini ^ït des 
« excuses de son indiscrétion : le prélat le remercia , au couti-aire , 
« de sa sincérité , le pria de continuer ce qu'il avait commencé le 

matin > et loi fit cette prière avec tant d'instance , qu'il ne pût lui 
« refuser sa demande. Os lurent ensemble cette histoire, sur 
« laquelle le P. Le Cointe' fit d'amples remarques. L'illustre prâat, 
a après l'avoir remercié, en profita dans une nouvelle édition. 
« Depuis ce tcnips-là, il honora le P. 1^ Coiiiit de son amitié (1). 

Godeau mourut d une attaque d apoplexie à Vence, le 21 avril 

I. MuaftBoniuw. 

GEDOYN (Nicolas). 

Louis XIII envoya h Alep, en 1635 , pour y veiller aux intérêts du 
commerce français dans le levant, Louis Gedoyn, sieur de Belleau, 

(I) NiCERON, tome 4, page 277. 



Digitized by Google 



TROISIÈME SÉRIE. — SAVANTS ET LITTÉRATELRS. 225 

genlilhoBime orduiaîre de la chambre du roi. Le cardinal de Richelieu 
fut fli eontent. du sacoès de cette négociation qu'il députa à Yenise 
œ même Louis Gedoyn , père de Tacadémicien de ce nom. 
Nicolas Gedoyn naquit k Orléans le 17 juin 4667. Lorsqu'il vint 

au monde, on le crut mort; déjà même on l'avait enseveli. Madame 
de Cornuel, qui demouiail dans la même rue, voulut voir l'enfant, 
et ses soins le rendirent h la vie. Tant que vécut cette femme si 
çonnue par sou esprit, il ne l'appelait point autrement que sa bonne 
mamm. Toutefois^ Gedojn fiittovyours faible de -complexion. U fut 
J,ésuite paidant dix ans e| professa la rhétoiiqne à Blois ; mats les 
pères, qui ne dédaignaient pas les avantages corporels « le laissèrent 
volontiers sorth* de leur compagnie. 

Rentré dans le monde avec les agréments de l'hounne d'esprit,, 
Gedoyn y plut , et y plut peul-êlre trop. Il fut présenté h la laineuse 
Ninon de 1 Enclos, sa parente, qui, dit-on, en devint éperdûment 
amouieuse. On* dit même qu'elle en vînt avec lui aux dernières 
faiblesses; mais cette anecdote est peu vraisemblable. D'après le 
mé^iÛBant biographe , la belle Ninon n'aurait voulu succomber, une 
dernière fois, que le lendMttOB du jour où elle aurait eu quatre- 
vingts ans accomplis. 

Gedoyn n'avait pour tout patriuioine qu'une modeste rrrUc de 
400 livres ; mais il avait des amis , et il obtint , grâce à eux , un ca- 
nonicat à la Sainte-Chapelle et deux abbayes , dont celle de Notre- 
Dame de Beaugeney. Il se livra dès lors à l'étude des auteurs grecs 
et latins et se fit bientôt remarquer comme^ critique et traducteur; 

En 17H, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres l'admit dans 
son sein. Il y lut plusieurs dissertations qui furent insérées dans les 

mémoires de la société. 

D'après les conseils de M. de Sacy , il entreprit une traduction de 
QuintUien. Cet ouvrage, auquel il consacra dix années, lui ouvrit les 
portes de l'Académie française en 1718. Le Journal des Savants 
donna alors un extrait étendu de cette traduction dont il parle très- 
avantageusement; elle méritait -d'antant mieux d'être accueilfie que 
l'on était réduit k celle de l'abbé de Pure, l'un de ces auteurs con- 
damnés par Boileau a une triste immortalité. La préface de Gedoyn 
est très-estimée : il y développe judicieusement les causes de la 
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corruption de l'éloquence chez les Romains. Qaant à la traduction 
elle-même, elle n'est ni scrupuleose, ni littérale; c'est une hefk 
in/idHé^ comme on disait de celle de d'Ablanconrt : eDe omet des 
roots, des phrases et jusqu'à des pages entières. 

L'abbé Gcdoyn publia ensuite une traduction de Pausanias, dédiée 
à MM. de l'Académie des Inscriptions. Les jouni^mx du temps en 
ont parlé avec beaucoup d'estime; mais Larcher, dans les notes de 
sa traducUoH d'Hérodote, a relevé des méprises graves et nombreuses 
dans lesquelles l'auteur était tomhé. M. Clavier lui Dait le môme 
fq»roche dans la pr^ace de sa traéueHon nouodle de Pautama», 
de qd explique, sans les excuser, les eirears de Gedop, c'est qu'il 
travaillait le plus sourent k la campagne, chez des amis ou des parents, 
chez M. de liachaumont, par exemple, où il ne trouvait pas les 
ressources des grandes bibliothèques et le contrôle des t iudits. 
C'est ainsi que le mauvais état du texte de Strabou le détouroa du 
projet qu'il avait fait de traduire sa géographie. Il s'^ vengea sur h 
BibUothèqw de Photitu, dont il donna nue médiocre traduction. 

Malgré sa complexion délicate, Gedoyn avait atteint un âge assez 
avancé sans ressentir aucime des infirmités de la vieillesse, lorsqu'il 
fut subitement attaqué d'une pleurésie au château de Fonterpuis. Il y 
mouiul après trois jours de sdiilirances, le 10 août 17i4, et fut 
enterré dans l'e^lise de son abbaye de >'otre-Dame de Beaugency. 

Ce savant était aussi estimable par les qualités du cœur que par 
celles de l'esprit. Il avait l'huineur complaisante, douce et tranquille, 
excepté dans la discussion, où il faisait voir toute la vivaôté d'un ca- 
ractère impétueux. Son style est clair, facile et animé; mais il abonde 
en locutions familières, et c'est mal h propos que les dictionnaires, 
qui se copient sans examen , en vantent l'élégance comme la qualité 
distinctive. Ses Réflexions sur le Goût déposent quelquefois contre 
celui de leur auteur. Voiture et Lafontaine, Saint-Evremont et 
Labruyère y sont placés sur la même ligne. Admirateur passionné 
des orateuiis et des poètes de l'antiquité ,' il est rarement juste envers 
les modernes, pour ce qui est du ressort des bdles-lettres. 

On a publié, en 1745, un an après sa mort , les OEuores diverses 
de M, ràtibé Gedoyn: c'est un recueil de petites dissertations sur des 
matières de morale et de littérature , écrites élégaumieiit , mais sans> 
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fleesie. On a aussi de oèt écrivain plusieurs dissertadans manuscrites, 
tiès^nrieuses \ sur le Paradis p$rdu , de Mîlton. 

Les philosophes et les eDcyclopédisi( s ont presque revendiqué 
l'abbé de Beaugency comme un de leurs adeptes, et il semble qu'ils 
soieut bien aises de lui prêter leui*s opinions. Voltaire avait , dès son 
enfancfr, connu particulièrement Gedoyn , qui était le YOisin et Tami 
de son père. Il prétend « qu'il aurait voulu qu'on eût pardonné à la 
« léligion des bons auteurs de Taritiipiité, en faveur de leur mytho- 
« logie. » D'Alembert,' dans son Eistoire de l'Académie Française^ 
transcrit avec complaisance de longs passages des œuvres diverses de 
Gedoyn ; il les commente et il en conclut « qu'il n'avait ni les pré- 
juges de sa robe , ni ceux, de Térudition. » 

Yoilk ce que c'est que d'avoir eu des philosophes pour amis « et 
pour parents Baehaumont et Ninon de TEnelos ! 

G.B. 

TOYNARD (NicoiJks). 

n était fils atné de Nicolas Toynaid, président an siège présidial 
d'Orléans, et allié, par sa mère, \ la famille de Beaubamais. 

Né le 5 mars 1629, il s'appliqua, dès sa jeunesse, à l'étude des 
langues et de l'histoire , et en particulier à la connaissance des mé- 
dailles. Il devint bientôt un oracle en matière de numismatique , et on 
ne le désignait point autrement que par le litre de sat>aîi^ Toynard, 
Le Lelong le cite comme un des orientalistes et des antiquaires les 
plus distînj^és de son siècle. 

Quelque étendues que fussent ses connaissances, il n'a cependant 
publié (ju'un très-petit nombre d'ouvrages. Gomme beaucoup de 
savants modestes, il se laissait dévaliser, et le P. llardoin, entre 
autres, s'attribua plus d'une fois le mérite des découvertes de Toy- 
nard, qui ne se plaignit pas de ces larcins. Le cardinal de ^oris tira de 
lui quelques lumières pour son ouvrage des Epoques Syro^MaeédO' 
meunesi, D eut du moins le mérite de la-reconnaissance. 

Toynard publia pour- son compte : 

lo Plusieurs mémoires sur la numismatiqw, entre autres une dts- 

TOMB I. is 
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sertation sur trois médailles samaritaines qu'il faisait remonter au 
pontifical (le Simon Machabée. 

Une excellente Concorde dei^ quatre Emngélistes (Paris, 1709), 
in-fo , grec et latin , avec de savantes notes sur It chronologie et 
rhistoue, oamge très^timé. 

.« Le célèbre physicien Uariotte dte Toynaid comme ayant fait 
« d'intéressaDtea expériencès sur le liaromètre/ Ce furent les pre- 
« mi^es de ee f^re, après celles que Pascal fit fkire sur le Put» 
« de-Dôme par son bean-IVcre Périer. L'une de ces expériences eut 
c lieu à Orléans même (i). » 

Il mourut à Paris, le 0 janvier 1706, sur la paroisse de •:>aint- 
Sulpice. 

Voltaire a dit de Nicolas To^cd qu'il n'était que savant,, niais 
qu'il Fêtait profondément. L'éditeur de Moreri ajoute (ju'il parlait 
assez mal et écrivait de même. Il lui reproche d'avoir trop aimé à 
plaisanter. C'était, en effet, on homme li bons mots*, mais il paraîtrait 

par la manière dont il reçut les plaisanteries du P. lliVière, qu'elles 
ne lui plaisaieiu pas lorsqu'il en était l'objet. ' ^ 

c a. . 

DANGËAU (PuilOPPE DE COURCILLO^, MARQUIS DE) /: 

11 y aurait un singulier rapprocliemrnt h faire entre l'advcursité, qui 
consacre, presque autant que le génie, les noms des hommes de va- 
leur^ et la prodigieuse élévation de ces lavons delà fortune, dont le 
principal mérite est dans la persévérance et l'intrigue. Dangeau est 
une de ces illustres médiocrités qui font de rkisUnre comme de la 
faveur des rois, s'y insinuent peu à peu et saiib bruit, et arrivent à 
y occuper une place assez considérable. Esprit frivole , (oui son talent 
consistait k se bien observer, ne blesser jiersoune , multiplier les 
occasions de fortune^ acquérir, conserver et jouir d'une sorte de 
etmsidération; médisant peu, flattant toujours, il avait une demande 
toute prête pour chaque dignité vacante, un sourire pour tous les 
bons mots, une approbation pour tous les événements. Enrichi par 

(1 ) Noie commaiiiquée par M. dis Triflao, 
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îe jeu, les mariages, l'adulation, constamment a la piste des hon- 
neurs, on le voit s'élever, de de^ie en degré, jusqu'à ce qu'il tranche 
àtk grand seigneur, se fasse dédier par Hoileau, son protégé, la cin- 
quième satire <ur laNoblme, et revête complè^ment cette physio- 
Domie fode et iosiiiuante qui lait de lai le type le plus aehevé du 
caurtiftattdaRsles siècles passés et li' venir. 

Dangeau naquit près de Chartres, Tan 4658. Sa mère, Charlotte de 
Noue, était petite-tille de Duplessis-Mornay. « C'était, dit Saint- 
Simon, un gentilhomme de la Beauce, tout uni et hujîuenoi dans sa 
première jeimesse : toute sa famille Tétait, qui ne tenait a personne. » 
Il abandoÉina de bonne heure une religion qui pouvait nuire à sa for- 
tune et servit en Flandre, comme capitaine de cavalerie, sous M. de 
Tuienné. Après la paix des Pyrénées, il prit du service dans Vaimée 
d'Espagne, alors en guerre avee le Portugal , et se distingua, dit-on, 
par ses- talents tnilitaires. 

A son retour en France , il parut a la cour; la reine-mère et la 
reine Marie-Thérèse, charmées de l'entendre parler de leur pays et 
de la cour de Madrid dans leur propre langue , le mirent de leur 
jeu. Ce fut le principe de son crédit. Il avait, sdon Fontenelle, qui 
hd prête beaucoup de qualités, une téte naturellement algébrique et 
plebie de Tait des combinaisons. Il faut ajouter à cela qu'il parlait 
avec tonte la l&ïerté d'esprit possible , qu'il divertissait les reines par 
ses saillies, ce qui était un moyen ingénieux de les détourner de leur 
jeu, et égayait leur perte, quand il avait gagné leur argent. Le roi l'ôta 
du jeu des reines et Padmit au sien. Dangeau ne tarda pas à lui plaire 
et obtint le privilège de lui donner cette flatterie incessante dont le 
grand roi aimait k se (aire suivre comme d'une conscience toute k 
ses ordres. U devint le courtisan en titre et fut le modèle sur lequel 
devaient se régler Jes adulations et les courbettes des autres 
se^ineurs. 

La passion de Louis XIV pour mademoiselle de La Vallière aug- 
menta sinp:ulièrement le crédit de Dangeau. — On sait qu'il écrivaii ies 
lettres d'amour du roi k sa maîtresse et composait en même temps les 
réponses de La Vallière. « Cela dura un an, dit Tabbé de Choisy, jus~ 
qu'à ce que La Vallière, dans une effusion de cœur, avouât au roi, 
qui la louait beaucoup sur son esprit, qu'elle en devait la meilleure 
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partie h leur confident mutuel, dont ils admirèrent la ^StecrétîoD^ 
Le roi, de son côié, avoua qu'il s'était servi de la même invention. » 

« Dangeau était de grande taille , fort bien fait , devenu 
« gros avec l'âge, ayant toujours le visage agréable, niais qui 
m promettait te qu'il tenait, une fadeur h faire vomir. Il était doux, 
« complaisant ♦ flatteur, avait Vair, l'esprit , les manières du monde ; 
« de prompt et excdlent compte au jeu , où, quelques gros gains 
« qu il ait feits, et qui ont fadt son; grand Wen et h base et les 
« moyens de sa fortune , jamais il n'a été soupçonné, et sa r^uta- 
« lion toujours entière et nette. » • 

Sonambitionétaitsausboni- s; il v.Milait des honneurs et cherchaa 
en obtenir, moitié à force d'argent, moitié parla flatterie et l'intrigue, 
n'acheta successivement, de M. de Livonne , une partie du gouver- 
nement de la Touraîne et nne des deux charges de lecteur du roi, 
qui donnait les entrées. Avec peu d'esprit , Dangeau ne laissait pas 
que de rimailler , et le roi s'amusait quelquefois k hii donner des 
bouts-rimés h renii)lii . Un jour, qu'il était au jeu avec M"» de Mon^ 
tespan, il soupu-ait fadement en pai lant a quelqu'un du désir qu'il 
avait d'obtenir uu logement a Saint-Germain, assez haut pour que 
le roi et la fevorite le pussent entendre. Le roi trouva plaisant d'y 
mettre cette condition, qa'il la lui demanderait en cent vers bien 
comptés et composés pendant le jeu. Dangeau réciu les cent veisel 
conquit un logement. C'est ainsi qu'il fusait tout servir h sa fortniie ; 
se «îlîssant pait ut, constamment k l'affût des honneurs et des di- 
gnités, disinbiiaiit ça et la des flatteries et des compliments, et con- 
sentant volontiers à faire rire de lui pourvu (iiu h\ moquerielui proiitâi. 

U était capitaine; il obtint un régiment, puis devint aide-de-camp 
du roi. Envoyé plusieurs fois en mission extraordinaire auprès des 
électeurs du Rhin, il va conclure, avec le même caractère, le ma- 
riage du duc d'Yorck, depuis Jacques H, avec la princesse dèHodène: 
il trouve ensuite moyen de se faire nommer menin du dauphin. 
Richelieu, obéré par le jeu. est obligé de vendre sa charge de chevalier 
d'honneur de la daupliine : Dangeau se trouve lu pour l'acheter. Un 
an après la mort de Louvois, le roi se fatigue d'être grand-malire 
des ordres de Saint-Lazare et de Notre-Dame-du-Mont-Carmel, Dan- 
geau s'offre modestement pour supporter le.iardeau de cette dignité 
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et il: ol>tieDt la grande-maîtrise. Il avait épousé, oo 16Sâ, une fille 
fort riche du fenni^r-généra] Morin^ sumommé le Juif; il commenee 
par varier sa fille unique -au due de Montfort, fils ainé du dtic de 

Chevreuse, pais songeant k lui-même, intrigue tant, qu'il finit par 
épouser en seconde noces une comtesse de Lawenstein, alliée au\ plus 
puissantes familles de l AlleiniJi^tie M). Eniin, à force de titres, d'hon- 
neurs et de richesses, il devient un personnage, et par ses iadeurs 
et son amour-propre, amuse, k ses dépens, la cour et le roi lui- 
même qui s'en moquait volontiers, 'tout en le favorisant, jusqu'à cù 
qu'enfin La Bruyère, dan&ses C^onvieféres, immortalise ses ridicules 
en disant qu'U n^étaitpaê un seigneur, maù diaprés m seigneur, 

Saint-Simon, qui parle beaucoup de Daugeau, et semble avoir 
réservé |)Our ce prototype du courtisan sa plus piquante origiDalilé, 
ses critiques les plus acerbes , en fait le portrait suivant : 
. « 11 adorait le roi et M°"^ de Maintenou après M"^ de Montespan ; 
M il adorait jea ministres et le gouvernement ; son cuUe, à force 
« de le montrer, s^était glissé ^na sa moelle; leurs goûts, leurs 
«t aflèetlons, leurs éloignements, il se les adaptait entièrement. Tout 
« ce que le roi' fîa^it eu quelque genre que ce 'fât te transportait 
« d'admiralâoii. On Tainiait parce qu'il ne lui échappait janiais l ieri 
« contre personne; qu'il était (!uux,LOiiiplaisant,sûrdanslecomaiercc, 
« fort honnête homme, obligeant, honorable; mais, d'ailleurs, si 
« plat, si fade, si grand admirateur de riens, pourvu que ces riens 
« tinssent au roi, ou aux gens enplaee ou en faveur; si bas adulateur 
« de ceux-ci , et depins qu'il s*éleva , si boufli d'ol^ueil et de fadaises, 
« si occupé dé faire entendre et valoir ses prétendues distinctions, 
« qu'on ne pouvait s'empêcher d'en rire. » 

Dangeau, qui visait an bel fsj>ril, n'eut point de trêve qu'il ne rem- 
plaçât Scuderi a l'Académie française, dont il devuil le doyen. Plus tard 
à la mort du marquis de L'Hôpital, il fut nommé académicien hono- 
raire de TAcadémie des. Sciences, « quoiqu'il ne sût rien du tout en 
aucun. g^re. » Atteint depuis long^temps d'une' màladie fort grave 

(l) C*est an sqjet de ce ouiriagc , qui fit dn broil la cour, que Mm de Sérigné 
Mwit M préiideDt Houlceaii : « Dangeau jouit à longa traits dn plaisir d'avoii 
<t époQsé la plits hellc, la plus Jolie, la pins joune , la plus «jî'licatc, la ftvf nymphe 
* de toute Ui cour. (leUre du 3 avril I68Q ) » 
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poiii^ laquelle il subit plusieura opérations ^ il finit par saeoomber , et 
mourut en 1720, d'un accès de fièm, « et peut-être, ajoute le 
malin chroniqueur, de Tennid de ne (lus voir de cour ni- de ^rand 

mou de. » 

Il a laissé des 3ft'iii<)ires ^ ou Journal de la Cour de Loui'a XIV, 
commençant en lt>84 et finissant en iTli). Ces mémoires, publiés 
d'abord avec des corrections par madamè de Genlis, ont été rétablis 
par M. Lemontey, qui les a fait paraître avec les annotations fort 
cnrieusies d'un anonyme , coMeroporain de Fauteur. 

«r Dangean écrivait jour par jour les nouvelles de la cour, mais 
« comme une gazette, sans aucun raisonnement, en sorte qu'on n'y 
« \m[ que des évcnenienls avec une date exacte. Tout ce que le roi 
« a fait chaque jour, même de plus inditiercul, et souvent les pre- 
« miers prinoe8,.les ministres, quelquefois d'autres -personnages 
<r s'y trouvent aVec sécheresse pour les faits, mais, tant qu'il le peut, 
«[ avec les plus sérviles louanf^ et pour des choses que nul antre 
ft que lui ne s'aviserait de louer. ». 

Voltaire, qui ne laissait échapper aucune occasion de lancer 
quelques malicieuses boutades, dit dans sa Disscrlalion sur la mort 
de Henri JV : a Cc n'était point M. Daiit^tau qui faisait ces uialheu- 
« reu\ mémoires, c'était un vieux valet de chambre imbécile, qui se 
« mêlait de faire à tort et à travers des gazettes manuacrites de toutes 
« les sotti^ qu'il entendait dans les antichambres, j» 

CSe qui n'empêcha pas Yollaire , malgré tout son dédain « d'en 
donner un extrait sous le titre de Jmrwd de la dmr de Louis XIV, 

n ne faut pas chercher dans ces mémoires Fintérét d un récit fait 
avec suite et accompagné de réflexions et de jugements. Ils n'en sont 
pas moins d'une grande utilité pour les historiens modernes, en ce 
qu'ils représentent avec précision le tableau de la cour, de tout ce 
qui la compose, les occupations, les amusements, h partage de la 
vie du roi, les intrigues et les événements de son règne^ La bassesse 
des détails et la platitude du style y cachent continuellement des 
faits curieux et importants qu'on chercherait vainement ailleurs. 
Savait-on que les mousquetaires fussent une espèce d'hommes si 
débiles qu'il avait fallu leur donner un valet pour porter leur cui- 
rasse? — On admire en souriant l'héroïsme de ces .Suisses qui, ayant 
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à disposer de la principauté de î^eufobàtel, tout le serment de n'aller 
diner,. avant FélecUon, chez aucun des prétendants à la couronne. 
^ On apprend que sous le règne de Louis XIV , les forçats entrés 
aux galères n'en [sortaient de leur vie. — Dans un autre artide, >si 

Cavoye se trouve gêné dans son jardin de Luciennes par des voisins 

qui rotiisent de lui vendre leurs terres, le roi les achète d'autorité 
et lui en t'ait présent. jCe fait donne la mesure du dioit de propriété 
k cette époque. 

. Pour qui sait le lire, Dangeau est rempli de ces traits féconds en 
résultats , et ee singulier. Suétone du XVIi« siècle est un témoin 
d'autant plus précieux qu'il ne croit pas rendre témoignage et quMl 
semble ne point avoir écrit pour Tbistoire. 

Son IVère, Louis deCourcillon, ■AÀ)é deDau^^^aa, n'est point, coinme 
on l'a aliiinié, du pays chartrain; i! est probable qu'il naquit à Paris 
vers 10i5. D'abord protestant, il se convertit h la religion catholique 
et entra dans les ordres. Il était fort instruit et savait la plupart des 
langues vivantes. Après avoir beaucoup voyagé^ il. fut nommé lecteur 
du roi, et remplaça Tabbé Cottîn à l'Âcadémie française en 168S. 
D s'appliqua surtout à Tétude de la grammaire, et ses travaux en' ce 
genre ne sont pas encore oubliés. Quelqu'un lui racontait un jour des 
nouvelles qui occupaient iori les hommes politiques : « Il arrivera 
tout ce qu'il pourra, répondit, en plaisantant, l'abbé Dangeau; 
mais j'ai dans mon porte-lëuilie deux mille verbes français bien con- 
jugué». J» n a laissé un grand nombre d'ouvrages : des essais de 
gtammake, des études philosophiques^ un îj^aiié de Idason et des re- 
cfaerohes l^istoriques et généalogiques. 11 s'était mis sur les rangs 
pour être le précepteur du duc de Bourgogne, concui^emment ayec 
Féueloii qui lui iul préféré. - . , 

Ck-F. LàMESpUL.. 

É 

LEVÂSSOR (Michel). 

En' 1718 mourait^ en Angleterre, dans le sein.du protestantisme,, 
un vieillard natif d'Orléans, et qui , pendant' les deux tiers -de sa 

vie, avait été caihuluiuc et prêtre, Michel Levassor. Esprit ardent, 
très-jaloux de. sou indépendance , et cependant ambitieux ^ il eut une 
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destinée singulièrement agitée. Né en 1016, (hm une fiusiille bour- 
geoise (sa mère, Catherine Pàcis, était fille d'un consdUer au 
préndial d'Orléans), il reçut de son père lui-même instmctloii 
sotîdé, dominée par les principes de l'orthodoxie la plus sévère» 

Poussé vers la vie religieuse, il ne se fixa toutefois qu'après plusieurs 
essais : ainsi, il prit l'habit de novice successivement aux Conleliers 
et dans la mnison de chanoines réguliers de Sainte-Geneviève , avant 
d'entrer h TOratoire (cette congrégation de savams, fondée par le 
cardinal de BeruUe, depuis cmquante ans à peine, et déjà si illustre). 
C'est vers le même temps que Halebranche apportait son génie phi-' 
losophique à cette féconde maison, oh la dhalne des renommées 
glorieuses ne doit pas être interrompue jusqu'à Daunou. Levassor 
s'y liviii avec passi^j à Tétutle des Pères, plein d'enthousiasme sur- 
tout pour saint Augustin , dont plus tard il abandonna iiaulenient 
les.id^;il semble que dès cette époque il ait incfuiété se& supé- 
rieurs par quelques hardiesse de parole. Cependant on l'enToie 
professer dans plusieurs collèges ; puis , rappelé à Paris, il est chargé 
d'enseigner la théologie au séminaire de Saint-Blagloire. C'est alors 
qu'il publie une série d'oeuvres théologiques , dont l'intérêt est mé- 
diocre aujourd'hui : Traité de la vvriinble religion et des Paraphrcaei 
sur les Évangiles de saint Mathieu et saint Jean, sur l'Epîlrc de 
saint Jacques et celles de saint Paul aux Romains et aux Galates. 
C'est un arsenal assez riche d'arguments contre certaines objectioBS 
des incrédules. . 

Ces traTaux n'éteignaient pas sans doute l'ardeur de- son esprit 
impatient de la règle. Pour riyre plus librement, il sollicita un héné- 
lice qu'il ne put obtenir, et enfin il sortit de TOraloire. Alors 
commence sa vie errante et tourmentée; on le voit tour-à^tour à 
Orléans, h Paris, en Hollande, asile diuisi alors par beaucoup de 
Français fujant la persécution, après la révocation de Tédit de 
Nantes : ainsi Jaquelot, Basnage, Saurin et notre compatriote 
Jurieu (né à Mer). Comment l'ex-oratorien fut-il aoeueitli de ces cal- 
vinistes inflexibles? il y a lieu de croire qu'ils ne le virent pdis de bon 
oeil , d'autant mieux qu'ih s'était déclaré pour Topinion d'Ârmimns, 
contre les dogmes fatalistes de Calvin. Il ne resta pas long-temps 
parmi ces disputeujs acharnés. Le voici ii Londres , où il embrasse 
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pf«8qiie ansBÎlâtla foi anglieaiie, cette espèce deicompromig entre le 
calvmiste piir et le catholicîsnievdoDt elle a gardé quelques formes. 
0 donna des gages k sa nouvelle église par une apologie des doo* 

trines qu'elle professe ; c'est son Traiié sut la manière examiner 
les di/fèrends de religion. Il le deilia au roi. ' 

L'auteur de V Histoire de la ré formation eti Angleterre et de l'i/w- 
ioire de mon tm^, le taimeux Buraet, dont le prince d'Orange , 
éleréau trOne, récompensa le dévouement en lui donnant révéclié de 
Salifibnry, fut pour Levassor un protecteur chaleureux : il liii fit 
•avoir une pension de Guillaume Ilï^ il lui ouvrit la maison de lord 
Portland, cet ancien page du stathoUder de Hollande, devenu pair* 
d'Angleterre et ambassadeur de France. Levassor reçut le soin d'en- 
seigner l'histoire au lils du comte, lord Woodstock, et c'est a ce jonne 
iiomme qu'il dédia l'ouvrage auquel vraiment il doit Thonueur d'uno 
place parmi les illustrations orléamises, V Histoire du règne do 
• ^ LûVM XIIL L'épHre dédicatmie est en partie Téloge de son bienfai-^ 
teur, « consommé, dit-il, dam les afi'aires du cabinet et de la guerre.. « 
« d'une modération si extraordinaire dans la grande fortune , qxk% 
« peine trouverez-vous rien de semblable dans riiisloire ancienne et 
a moderne. » Malgré ces louanges, qui sentent trop le pensionné , 
lord Portland lui ôta sa faveur et Basnage son amitié. L'irritation du 
noble lord et réloignement d'un ami jusque-là dévoué , s'expliquent 
difficilement. Et, en effet, que reprocha-t-on à l'historien? de dénigrer 
Louis XIV en raconiant le règne de Louis XIII. Il y a< certainement 
une grande énergie de haine dans ces quelques, lignes ^où le carac- 
tère do grand roi et de son gouvernement est- dessiné avec tant de 
concision : a Je suis irauçais, j'aime ma patrie; mais dois-je 
« approuver l'ambition démesurée du prince qui la gouverne? 
« Doisrje louer mes compatriotes de ce qu'ils travaillent à forger 
a eux-mêmes les fers dont ils sont accablés ? Est-ce que le roi est lui 
« seul tout l'Etat? » H y a là, et dans maints passages du livre, 
une vigueur qui rappelle les protestations hardies de F. Hotman, de 
Hubert' Languet et de La Boétie, contre Tab^lutisme monarchique. 
Mais en supposant que cette satire dé Louis XIV fût exagérée , il 
nous semble qu'nu serviteur de ce priuœ d Uiaiigc, laiU de fois 
Immilic par la France r qu'un calviniste proscrit par la révocation 
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de l'édit de Naiiies , aurait du 6'ea applaudir. Vraîi^eat, si lord 
Portlaod chassa LevasBor de sa maisoD , si Basaage rompit avec loi ^ 
nous avons, peine it croire que ce fut par colère contre ses attaque» 
à Louis XIV. Mous avouerons, du reste, que Levassor a été souvent 
injuste pour tous ceux qui ont eu en main l'autorité, pour Biche-' 
lieu sai'ioiit ; il ouvrit trop l'oreille à i'éciio, encore retentissant, 
des plaiuies que ce grand ministre, à la fois despote et patriote , 
comme dit M. Guizot, avait soulevées parmi les nobles, ses Yicluiie& 
de prédilection. Il est fâcheux qu'il ne soit pas resté fidèle à la 
devise suprême de lliistoriea : Sine ira it studio^ qu'il rappelle dans 
sa judicieuse préface. Peut-^re aussi eût-il été plus impartial ^ s'il 
eût pu se servir de plusieurs manuscrits des bibliotlièques Arançatses- 
et d'înic rijule de mémoires qui ne furent publiés que depuis, comme 
ï Histoire de la }fèrc et du Fih, les Mémoires de M°^^^ Me MotteviUe^ 
de Brienne, de Mouylat, de Talon. 

Quoi qu'il en soit, et si même on lui reproche, outre la passion et - 
raigreur .de quelques jugements, un style parfois lourd et diffus et 
des excursions trop longues dans les autres états de l'Europe, rBu* 
tqire de- Lottig XHÏ est pourtant encore , parmi les ouvrages bis- 
toriques du XVni* siècle, un des plus consciencieusement travaillés, 
un des plus distingués par la sagacité des vues , et, (pielijueiois , par 
le col(»riR et le feu du récit. La publication de ce livre (vingt volumes 
in-lâ) dura de 1700 à 1711 et fut accueillie par une telle curiosité 
que les premiers volumes furent réimprimés avant qu'il fût achevé. 

Il faut joindre aux titres Httéiaires de Levassor une traduction des 
lettres et mémoires de l'espagnol Vargas, sur le Concile de Trente, 
avec deS' remarques qui témoignent de son ardeur pour le protes^ 
tantisme. 

Ses dernières années s'écoulèrent sans doute dans ramertumo et 
l'abapdon. Il mourut , sans avoir revu sa patrie, k quatre-vingt-deux 
ans (1718). 

H. T. 

TH£MiS£)BL D£ SAIM-UYAONTHË. 

Le véritable nom de Saint-llyacinilie est Hyacinthe Cordonnier. 
Son père, Jean- Jacques Cordonnier, sieur de Bêlai r, était écuyer 
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portHiaiiteaii de Gaston de Fiantoe. Hyadmlie naqah k Oiléans le 24- 
sBpteinbre 1684. Ses parents l'envoyèrent fort jeune k Troyes , au 
collège des Pères de l'Oratoire, où lï se distingua par son iotelli- 
gence. 

Après la mort du sieur de Belair, sa femme, Anne-Marie Biathé, 
vint s'établir à Troyes , ou elle se résigna, pour vivre, à donner des 
leçons de goitare. Hyaeinthe, k sa sortie du collège, se fit professeur 
d'italien. H avait parmi ses élèves une jeune pensionnaire de Tab- 
baye de Notre-Baine. La chroniql^ dit qu'il lut fU tant eonjugtm le 
verbe kuo, qm des ekom fâcheum s^enemoiretU et le forcèrent d'a- 
bandonner la ville. 

Hyacinthe s engagea dans un corps de cavalerie, devint officier, et 
fut fait prisonnier à la bataille de Uoscbstedt et conduit en Hollande, 
n proGta de «on séjour dans ce pays pour apprendre l'anglais, le 
boUandais et l'espagnol, et se perfectionner dans l'étude desjangues 
mortes. Dom Géron raconte qu'en 1T14 il suborna une jeune fille 
et s'enfuit avec elle en Angleterre ; il y resta quelques ârniéés et 
revint en France , pour être bientôt forcé d'en sortir, par suite 
d'une aventure du même genre. 

Réfugié de nouveau eu Hollande, il s'adjoignit à plusieurs savants 
et littérateurs," tels que de Sallengre, S'Gravesand, Prosper Mar- 
chand, etc., pour la rédaction d'un journal littéraire dont il avait 
conçu le plan pendant son premier séjour. Ce recueil , dès son appa- 
rition , eut un grand suc<J. 

Hais l'ouvrage auquel il doit une r^utation méritée est le Chef- 
d'œuvre d'un inconn u . poëme heureusement découvert elmîs au jour 
par le docteur Mafauasius , qu'il publia en 1714. ' . 

C'est une critique vive et mordante des commentateurs qui éta- 
lent partout une ennuyeuse érudition : on prétend que cette ingénieuse 
satire était dirigée contre Dacier, à l'occasion de son CanmenÊmre 
sur Ewrace» m dix vobimes. Le prétendu poème que le docteur 
Halanasius veut interpréter n'est autre chose qu'une chanson tri- 
viale et grivoise composée de cinq couplets. C'est le récit des 
amours du berger Colin, par Calhos, sa bergère. Miitanasius en fait 
le commentaire , en interprète les mots , en fait connaître les beautés, 
éclairdt tout ce qu'il peut y avoir d'obscur. Il déploie à dessein la 
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plus vaste éradition : autorités, citations, exemples, sentimenl de» 
auteurs, rien n'y est épargné; il accumule tout cela dè manière que^ 
la ehanspn amène tout un.Volume d'annotations; L'ouvrage est pié^ 
cédé de préfoee , d'épître dédieatoire , de table des matières de& 

auteurs cités, de pièces de vers grecs, latins, français, anglais, 
hollandais , etc. \Ji Chef-d'œuvi e d'iui inconnu ^ malgré quelques 
redites et des obscénités, est rempli d'ingénieux aperçus, de détails 
spirituels; c'est un de ces livres que les bibliophiles-commeataleur& 
devraient toujours placer sur leur table , entre la plume et l'encrier. 

La Déification du dodmxr Amiarehut Mono ne vaut pas cet ou- 
vrage; la tirade contre Voltaire et .quelques autres passages sont 
pleins de gaité, mais le reste est mauvais. Hyacinthe y avait relaté 
une aventure lâcheuse pour Voltaire, an ivce a la Comédie-Française : 
un officier, nommé Beauregard, avait fait k l'auteur de iférop^ une 
grave injure!, il l'avait frappé de sa canne. 

L'aventure fit du bruit et- occupa bientôt tous les esprits. Voltaire,. 
qui. n'épargnait poâ les autres, ^t très^sensible au ri<ycule; son 
désespoir fîit grand^^si l'on en juge par ce pasiagèd'one lettre écrito^ 
en 1789 àHelvetîos : . 

Saitit-Uyaciiilhc est un fourbe; il vivait à LoiiJres de l'argent do mes charités et 
de celui que je lui avais piH>curé pour faire impcimer ua libelle contre la Henrlade- 
n*est vn inoD^tre; i l recevait TamnOne de qui voulail : il prenait jusqu'à ud éen; ils'est 
échappé de Hollande, où il a volé le. libraire GatuSfe, son heau-îrère. Enfin wilà 
rbomne qui , dans un libelle impertinent et djgne ^ la plus vile canaille , ose mln^ 
aulter avec tant d'horreur. ^ 

Dans une autre lettre au comte d'Argenlal , il dit : 

A l'égard de Saint-Hyacinthe, je veux réparation ; où est donc la dilliculté qu'on 
exif^e un désaveu iFun coquin tel que lui? Je suis donc un iiommc bien méprisable! 

suis donc dans un uUit bien humiliant, s'il faut qu'on ue me considère que comme 
un bouffon dtt public qui doii| déshonoré ou non, «muser le monde à bob coiqpte , et 
ae iBonber aur le UiéAIre avec aea blesaures. la mort «$l préférable à un ilattt 
ienômMeux* Je vous râtère mes inslanlea prières sur Saintr-HyacinUie , ai tous 
Toutes que je reste en nance. 

Le pamphlet d'Hyacinthe avait perlé juste , et vengeait d'un seul 
coup tous ceux que Voltaire saciiliait k son immense amom- 
pi opre. a sa morilaule ironie. Voici ce que l'auteur du Chef-d'œuvre 
d^un inconnu dit lui-jnême de cette inimitié , dans une lettre 
inédite : 



Digitized by Google 



TROISIÈME SÉ^RIE.. — SAYAKTS ET UTTÉRATEURS. 25t 

On ni'«fiR dit qae ramitié du roi de Pruse et de VoHaiie était lomiNie ; ai J'anfa 

su le contraire , je n'aurais point dédié mes Recherches au roi , bien persuadé que oe 
qui est ami do Voltaire n'est point propre à l'être do Saini-Hyacintlic. 11 a fait meltrf» 
flans le Mercure que M. de Sallengrc était l'aulour de Malanasius , et non pas moi ; 
que j'étais un de ces mauvais Français rpii vont dam les pays étrangers déshonorer 
leur nation et (es lettres. Jo lui ai n'(*oiii!u qu'en Belgique on api>t lait les canneê 
fartes des Voltaires, et qu'au lieu dédire : Donner des coups de btUon, on disait: 
VoUairiseTt et j'ai fait publier ma réponse dans le volume XI de la Bibliothèque Fraur 
çatiê. 

Qu'on juge de l'effet que devaient produire sur le plus irascible 
des écrivains ces altaqi|es frappant tonjpnrs à Tendroit sensible, et 
formnléee avee une persévérante malignité. . 

Les^ ouvrages d'HyacinUie Goidonnier sont trop nombreux pour 

que nous puissions les analyser; Nous nous contenterons de citer 
Maiatuisiana, mémoires littéraires , historiques et critiques de peu 
d'intérêt, comme le <lit justement l'abbé d'Artigny; pUisieurs ro- 
mans médiocres, parmi lesquels on distingue celui du Prince TiU^ 
plus heureusement traité que ses frères, sons le rapport de i'intr^^ 
et de l'espôt. articles dans VMtÊfops Saioanu accusent me vaste 
éfutfition, -qu'il savait dissimuler sous la forme dont il revêtait «es 
idées.- 

On lui reproche cependant de l'obscurité et une certaine tendance 
vers la métaphysique que Voltaire eut soin de ridiculiser, lui qui avait 
fait de cette science cette plaisante delinition : « Quand celui qui 
« parle ne sait plus ce qu'il dit, que celui qui écoute n'y comprend 
« plus, rien, c'est de la- métaphysique. » Ne pourrait-on pas en dire 
autant de quelques-wies de nos sdences modernes? \ 

Hyafânthe s*était fixé k Bréda : il s*y maria aveo une demoiflelle de 
condition ; il ne parait pas que sur la fin. de sa vie il ait été ni riche 
ni heureux : 

Ia crainte qu'on a eue des Français a hit Caire une inoodattoo dans le pays oft âtt 

ma métairie, dont toutes les terres sont dans l'oau de la mer. J'y perds au moins quatre 
an^ do rnvnnti's. Ainsi je uic trouve, au commencement de l'hiver, sans pain, sans argent, 
sans savoir où « ii trouver, sans savoir (juoi faire, et, qui pis est, maladif et sans force, ei 
chargé d(! deux enfants :> '\n\ luut iii;iiir|i!t^ aussi bien qu'à moi; ma fille est un ange 
et mon tils me doiuie àssci de saU^lactioa pour ca augurer très-bien. (Corr. inédite). 

C'était la conséquence naturelle d'une existence agitée et bizarre. 
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On lui a npfoiché TiTement quelques aratara acandaleafles et le 
déisme qa'Q profesBa miYertement dans qaelqaeMiis de ses éeiits. 
Peu de temps amt sa mort, qui ani^ en'1746, Hyadnthe écrivait : 



81 BflD amour ponr la ^té, mon trop de déUcatetse tw les flmseelét du eon- 
nwree de la lie ont imit (sic) à ma.fçttmiet il (mH tvover aussi goe mes liii|ni* 
denoes en sont la principale cause et que Je nérile très-bien d'être poni. 

C'est ici le lieu de relater ane vieille calomnie qui donnait pour père 
à Hyacinthe le grand Bossaet, calomnie basée sur son intimité avec 
Bossnet neveu, et les nombreux pseudonymes sous lesquels il caeliait 
son vrai nom. Voltaire fut le premier qui fit cetle sufqiosîtîon, en par- 
lant du mariage secret de Bossuet : la même accusation fot renour 
velée par l'auteur des Ménwvre$ de Madame de Mamtenon, qui le fait 
naître d'un mariage supposé entre Tévêque de Meaux et Des- 
vieux. Tous ces bruits, qui au XVIlle siècle furent exploités par la 
critique, ne sauraient être maintenant d'aucune valeur en présence de 
Tacte de baptême d'Hyacinthe , que Dom Géroa indiq^ comme la 
meilleure réfutati(m% 

Nous terminerons cet article en citant Topinion exprimée sur cet 
auteur par le savant jurisconsulte Orléanais Joosse : 

« Si l'esprit el les laleiils formaient le vrai mérite, nous ne pour- 
« rions refuser nos éloges k llyacmlhe Themiseul. ^lais, quelque 
« estimables que soient ces qualités, elles perdent beaucoup de leur 
c prix, lorsque . les mœurs et les sentiments sont en contradiction 
c avec elles. C'est le jugement que nous croyons devoir porter sur 
€ cet écriyain qui, par la beauté de son génie, ne le icède ï aucun de 
« ses contemporains, mais qui, par une conduite déréglée, flétrit 
€ tous les talents que l'on remarque çn lui. » 

Cii.«F« LAMBUB. 

GAULLYER (Denis). 

Ce précui-seur de Lhomond , dont le nom , oublie aujourd'hui , fut 
populaire parmi les écoliers du dernier siècle, naquit au bourg de 
Cléry le 2 février 1688. 

11 fit ses premières études au collège d'Orléans el suivit à Paris un 
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coura de idulosophie^ à la suUe dnqnel fl reçut le degré de maUre-è$- 
àrU. . 

Après aToir passé plusîeinrs aimées an collège du Plessis , en qualité 
de msHtre de quartier, il fut enfin reçu professeur de cinquième et se 
consacra à Fétude exclusive des humanités. 11 s'était tellement 
familiarisé avec les rèi^Mes et les principes, qu'il se regardait comme 
le seul qui lût en droit de traiter de la grammaire et de la^poésie. 
L'Université le.crut.8ar parole^ et, pour encourager son zèle, elle 
adopta ses ouvrages élémentaires à Tuss^e de la jeanene studieuse. 

Dans ravèrtisseméttt placé à la -tête de son Abrégé de gràamaïk'e 
française , il parle de ses firétentions aviec unè naïveté un peu pëdan- 
tesque ; les autres grammaires , dit-il, lui ont paru trop vieilles, rem- 
' plies de choses qui ne sont pas d'usage, de dissertations trop longues 
et trop savantes, ou enfin trop vides de iMMjiies règles. 
' L'abbé GÔiyet , tout en lui accordant de i'prdre et de la méthode, 
trouve que son style est trop-pesant. Les journalistes de Trévoux le 
tiaitèreift plus mal . encore au sujet.d'un teeneil de dÎBcouffs prononcés 
pair ses collègues : r Ce sont, ^Ment^ils, en trois eent cinquante 
« pages, environ tinatre-vingt-quinze petités pièces de vers, et 
« quinze a vingt hymnes composés en cinquante ans, par dix-sept 
« fameux professeurs de rUniversité de Paris. » Gaullyer releva éner- 
giquement celte mauvaise plaisanterie, en renvoyant ses critiques 
aux épigrammesV alors si multipliées contre les jésuites. 

Mais ce qui prouve que le pi^ofesseur du collège du Ples»s n'avait 
pas un bon caractère, c'est sa querelle a^ec le. bon Rollin. Gaullyer 
était piqué de ce que le Draiié des Etudes ne fit point mention de 
ses ouvrages, et que l'auteur se fût permis de n'être pas de son avis 
sur les règles de la poétique. Il en résulta une petite guerre de plume 
dans laquelle Gaullyer fut d(;savoué par ses collègues tie l'Université. 

L'irascible prolesseur s'échauûa tellement dans l'exercice de ses 
pénibles fonctions qu'il fut atteint d'une frénésie violente, et trrâ- 
porté à rho^ee de Gbarenton, où il mourut, le S4 avril 1736. 
Outrtsjeç ouvrages déj^ cités ; on lui doit un grand nombre d'éditions 
d'auteurs classiques , avec notes et commentaires. Sa notice dans la 
Biographie Universelle a été rédigée par 1 al>L>e Patautl, d'après le 
manuscrit de.Dpm Gérou. 
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♦ 

POLLLCUE (Daniel). 

La famille de Daniel PoIInche était en possession, à Orléans , d'uû 
commerce considérable auquel ii succéda. 

Né en 1689 et mort ea 1768, il réunit, pendant tous le cours de 
sa Yiev des renseignements sur l'histoire générale de l'Orléanais 
qu'il voulait publier. Dés étades faites au collège et à rUniversîté M 
avaient inspiré le gofit des travaux littéraires; aussi, dès qu'il en 
eut la possibilté, il abandonna ses affaires commerciales pour s'oc- 
cuper exclusivementde travaux historiques, et on le vit dès lors en 
relation avec l'abbé Rothelin, l'abbé Le Bœuf., Dom Toussaint 
Duplessis, Dom Gérou, etc., etc. 

Bientôt il publia divers mémoires et des dissertations sur des 
points douteux de l'histoire d'Orléans. En 1736, il fit imprimer, 
chez F. Rpuzeau, un opuscule intitulé : Beicnpium de la ville et 
des etwirom d'Oriému, €ét de qnati^vingt-dîx pages , est 
devenu très-rare et a été reproduit , avec des corrections et des 
augmentations , par M. Beauvais de Préau, qui a donné en outre un 
précis biographicpie sur Poiiuche et la nomenclature d'une grande 
partie de ses ouvrages. 

PoUuehe est le sixième des historiens de TOrléanais, par ordre de 
date, et ses travaux ; disséminés aujourd'hui, mais dont la hiblio-> 
thèque d'Orléans possède la majeure partie, doivent encore être 
consultés avec fruit. 

Outre la Description d'Orléans, les publications les plus remar- 
quables de Polluche sont : des mémoires sur ditlérentes médaille^ 
de Postume, de Lucille, de Diaduménien, de Gratîen et sur des 
médailles romaines ; sur une inscription curieuse du Portail de Sainte^ 
Croix, sur le lieu de Cymgiaeum; sur la famSle dé la Pucelle d'Or- 
léans, imprimé dans le lecueil de Langlet->Dtifresnoy ; sur Fabbaye 
de Saint-Euverte d'Orléans ; sur les évéques d'Orléans du liom de 
Manassès; sur l'entrée des évêqoes d'Orléans; sur Toftiande des 
gouttières de cire dues h Sainte-Croix et sur le droit des évéques 
d'être portés , à leur entrée , par les quatre premiers barons du dio- 
cèse; traité des monnaies de la ville d'Orléans ; sur la manière dont 
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k» âneieiut frappaieDt leur monnaie; wt les annei^ de la ville d'Or^ 
léanSf etc., ete. - . 
La diaBertation sur Gmdnm, qui porte son nom , est de Dom 

Toussaint Duplessis , mais il l'avait complétée et annotée. Il a tra- 
vaille aussi à ua recueil sur les auteurs et écrivains de l'Orléanais^ 

avec Perdoulx de La Perrière et aulres. 

■ - v.-a. 

-» • 

LAURËAULT DE FONCËBIAGNE (Etiemue). 

L^Académie des Inscriptions et Belles-Lettries fut pour Foneema(pie> 
comme pour Géào^^ l'antidiambre de TAcadénie française. 

Né à Orléans le 8 mai 16^4, il entra, pr^ue au sortir du coll^, 
dans la congrégation de l'Oratoire; mais des raison^ de santé et les 

instances de son père le déti i iiiiiièrent à demeurer dans le monde. Le 
duc d'Antin, son voisin de campagne, le fit venir h Paris et se déclara 
son protecteur. En 1722, l'Académie des Inscriptions l'admit au 
nombre de ses membres. Foncemagne inséra dans les mémoires de cette 
compagnie plnsieais dissertations bistoriques. H contribua, avec M. de 
Bonlaimdllers et Fabbé ïhibos, k fidre connaître les orîgities de la 
nation françùse, mais il le lit d'une manière pins Impartiale et moins 
systématique. H s'aliacha à démontrer que, sous la première race de 
nos rois, la couronne était héréditaire et non élective; que Feiclusion 
des femmes à la succession au trône n'était pas une disposition 
expresse de la loi salique, mais émanait simplement de l'esprit dans 
leqnel on avait rédigé cette loi. 

Foncemagne était un des membres letf plos assidus et les phis 
laborieux de la société, et bien qu'il n'ait accepté que par intérim, 
et pour soulager Bougalnville, la charge de secrétaire , il publia plu- 
sieurs volumes de ces savants nu; moires qui ont tant contribué à la 
renaissance des études historiques. 

Le 10 janvierl737, il lut reçu à l'Académie française, où il succéda 
à Bu8sy«^Rabutin, évéquede Luçon. Sa polémique avec Voltaire, lela^ 
thremeul au Testament paUti^ du cairdinal de Ricbelien, eut un 
grand retenUasement. Daqs une dissertation intitulée : Dà mensonges 
imprmés, qui est k la suite de la tia^e de Sémèmm, Voltaire 

TOME !.. 17 
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prétendit que ce testament était iupposépar la fourberie ; que l'ignth 
nmce, la prévention, le reeped (f im gremA nom Vcmiieni fait admim; 
qu'il ne convenait m au earaetire, m au ttyle du mmetre à qui on le 
drnme, ni au roi auqud on l'adreêee, ni au temps où on, le euppoie 

écrit. L'idée seule d'un pareil catéchisme lui semblait le comble du 
ridicolc. 

Foncemagne lui répondit en ilnÙ par nm^ lettre aussi polie 
qu'instructive , adressée un anonyme. Ou a dit que la devise des 
gens de lettres était : Per oowoieia et laudes : injures et flatterie. Tel 
n'était pas notre modeste et savant écrivain; il disait de la paix et 
du bonheur : 

C'est un trésor trop cher pour oser le commettre. 

£t il n'écrivit guèreqne pour remplir un devoir on pour éviter un re- 
proche. Le motd'aménitésemblaitavoir été créé pour lui, et autant Vol- 
taire mit d'aigreur dans cette dispute, autant son adversaire seniontra 

courtois et bienveillant. Il le réfuta avec une politesse aimable et franche, 
et, ce qui mit le comble an dépit du philosophe irasciijle, c'est que 
Foncemagne avait cent lois raison. On connaît la manière d'argu- 
menter (le Voltaire : comme il ne cite jamais ses garants^ on ne sait 
jamais si c'est à loi ou aux écrivains qu'il a consultés que l'on doit 
imputer ses foutes. U décocha quelques traits k l'adresse de Fonce- 
magne, dans son SièdedeLom$ XIV et dans son Essai eur les monars, 
mais sans se livrer à un examen approfondi de la question. Le carac- 
tère de son esprit ne comportait pas tant de patience et d'attention. 

Foncemagne ne j»ouvant se résoudre à laisser se répandre une 
erreur accréditée par un écrivain célèbre, que tout le monde lisait et 
citait d'un bout de l'Europe à l'autre, entreprit de bonne foi de réta- 
blir ia térité, et il le fit avec autant d'urjbanité que de modestie, rele- 
vant çh et là les inexactitudes, les faussés conséquences et les' chicanes 
puériles dé Yokaiîe. U le suit pas k pas et le combat quelquefois 
avec ses propres armes. Cette lettre précieuse est nn vrai modèle de 
critique ; il y règne un ton persuasii piopi à mspu er la confiance et 
l'intérêt. En vain , dans une dernière réplique intitulée : Nouveaux 
doutes, le philosophe proteste-t-il de son zèle pour la vérité, en vain 
chercfae-tril à trancher le& difficultés aux dépens du texte même; il 
ne bit que tourner dans le cercle des mêmes objections, et ne par* 
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vient à se tirer (l'affaire qu'à force d'esprit. On a dit au sujet de ce 
tournoi littéraire que les deux écrivains avaient très-bien prouvé « 
VwBi que cet ouvrage était du cardinal, Vmtt» qa'il n'aurait pas d& 
en être.. Si rhistorien craignit de set rétiactéf, le poète n'eut pas le 
même sicropale, et après avoir mé. en prose l'anlhênticité du TtêUh 
mmt politique. Voltaire convient, en vers charmants, que lesgrands 
hommes ne le sont ni à tous moments, ni eu toutes choses : 

. Des grandeurs et des peUtesses , 
Quclqiies vertus, {(lus ()e foiblesses,, 
Sont le bizam; (-on)|M)sé 
Du héros le plus avisé. 
Il jette uu rayon de lumière; > 
Mais ce soleil dans ss carrière 
Ne brille pas d'un fen consUnt. * 
L'esprit le plus imANid s*édlpse; 
ttMuUeu iU âon Tttlameni, 
El Newton son Apocalypse^ 

11 va sans dire que le jugement de la postérité a donné gain de 
cause au savant académicien. ^ - 

Là cionsidération dont Foncemagné jouissait dans le monde litté- 
raire et dans la société attirèrent sur lui les iMwes grâces. de la 
cour. Des lettres trouvées dans ses papiers apprennent qu'on avait eu 
le projet de Vattaclier à l'édacation du Dauphin, fils de Louis XY. Le 
duc d'Orléans le choisit, en 1752, pour la place de sous-gouverneur du 
duc de Chartres, mais le chagrin qu'il éprouva de la perte d'une 
épouse chérie, en qui l'esprit et les grâces le disputaient aux vertus, le 
décida k prendre sa retraite. Il se consola de ses chagrins en faisant 
le bonheur de sa ûmiille, él après avoir élevé avec une tendre solli- 
citude la sœuir de sa femnie, il lui donna un époux digne d'elle « 
M. le marquis d'Orléans, dopt la mémoire est restée dière aux gens 
de bien. Son intérieur avait un si grand charme, que les personnes 
les plus distinguées par le mérite ou la naissance se réunissaient cer- 
tains jours de la semaine dans son petit salon. Ces réunions étaient 
connues sous le nom de Conversations, et le prince de lieauvau, le duc 
deLaRochefoucauit, Malesherbes et Sainte-Palaye y assistaient régu- 
lièrement. Jusqu'au dernier moment, il obtint le sentiment d'une 
bienveillance générale', récompensé d'une vie consacrée li la pratique 
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de tous les devoirs. Voltaire lui-même, k son retour de l'exil , s'était 
empressé de rendre visite à un homme qu'il n'avait pu s'empêcher 
d'estimer. On ne vit psa aana émotion s'embrasser ces deux vieil* 
lards, nés la màne année, et prêts à descendre daps la tombe. Fui 
enivré d'eneens et chargé de couronnes, l'antre entouré de la véo^ 
ration publique. 

Foncemagnc îiioiirut le 26 septembre i779, après une mnladi*' <le 
six mois. En expirant, au milieu de souffrances cruelles , ses der- 
nières paroles furent : « La religion seule me fortifie et me console. » 

Ce sage, d'une vertu si indulgente poâr les antres, était sévère poor 
lui-même. Chaîne année, il allait passer jpielqoes jours k la maison 
de l'Oratoire dans la retraite et le «ecoeillement. 

Tant qu'il vécut, les encyclopédistes le ménagèrent en apparence, à 
cause (le son ascendant à l'iVcadémie et de la consid* i';aioii dont il 
jouissait dans le monde; mais h peine iut-ilmort, queGrimm, dans 
sa Correspondance, le traita avec une légèreté dédaigneuse. La Harpe 
ne lui fîit guère plus favorable : 

« CcstuD vrai bibliographe, dit-il ; » et il ;goute : « On peut Caire en peu de mots 
Bon éloge, qui senit èêêm fenttiquible : Cet bomme, qui était savant deiirafëMion 
et Janséoiate de oonvidion, était iMmrtant le plus ûma des hommes. » 

L'opinion du public le vengea de ces attaques posthumes; on di- 
sait k Paris : 

« Voltaire a uni(»orté en mourant tout le génie de notre liUératuœ, et Fonccmagnc 
lOQte llH»oii6lelé. * 

Son éloge fut prononcé le âO janvier 1780 à T Académie française, 
par H. de Ghabsnon, qui s'est surtout atidié k peindre sa belle kme 
' et Taménité de son caractère. 

« Lorsqu'un lioniii M' a parcouru do longues années, sans avoir chancelé dans la /pra- 
tique des vertus, le (mblic élève s;i \oix {)Our lui diK^crner U répuUiUua d'iiomme de 
bien. Il rappeiie, du lointain d'une vie écoulée, mille actions honnêtes tombées dans 
Toubli ; illes aut rnivre;* il les plaee aatovr de niomme terlneuxt poîur serrir d'cs- 
cprle k m iMIIesse : e*est ce coriége auguste qui partout' lui concnie te reqiect.... 
Quel bomme pourta se flatter d'obteoir uné eonsidéfattoit égale à eeKe doot a jMi 
V. deFoneemaguet Daitaon monda léger* cA diacmi f» a'occope^qne de aaf« il anit 
métité 4ue la sodélé a*oeeu|itt de lui.... Doux, prévenant, affidrie, il se peignait dans 
ses disoonrs. Ce hàa ton des Français, dont le modèle chez eux-mêmes est si rare, et 
dont la comiafBsanoe délicate importe à tous les succès d'agrément, il ravatt acquis 
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It ftéqiKiilatloii dM penomiMlM plu^ dMinguéet* le$ gnods le ledieificiiajeiii; 
Usièmines UtHivaient auprès dë lui Tagrémeiit et ITiirtiuclion. 11 était doué de cette 
sensibilité sans laquelle on n'apprécia qu'imparfaitement ce qu'dle^ ont d'aipiable. En 
effet, leur ton, leurs manières, leur esprit même a je ne sais quel cbarme qtic l'esprit 
seul ne peut juger ; c'est k !'Ame à l'indiquer, :i le sentir, et celui qui est privé <îe cv. 
Sens intérieur, juge iufidèlede 1^ œ^te, est coodanmé au malli^ur d'èU*e iuj^te ' 
envers elles. » # - 

M. le maiéchal de Dans, dans sa réponse âu fécîpîendîaire, fi^ k 
800 tour de Fooeemagne im éloge pldn d'k-propos et de délicatesse. 

L'abbé de Reyrac, correspondant de l'Académie des Belles-Lettres, 

et compatriote du savant dont les lettres déploraient la perte récente, 
voulut aussi lui payer un légitime tribut d'éloge et de regrets. Voici 
la notice nécroiogiquei qu'il inséra alors dans la Fmitte hcbdoman 
dém d'OrUam : . 

« M. de Foneemacine e»lp de too» les hommes eélèbreS que notre ville a produits, 
ediii qui a joui dans la r^^llque des lelties et anpvès des grands da la plti briminie 
«t de la plmrjiMie ooiisIdéiratioD* Sa loogiieTie a toiyopm^ donee etpnre eoouBeaoïi 
âne. Tiès-sawily lrè»>profiwd littérateur, auds aradesie etjage ;.plii8 JaIovK.de Te^ 
time que de la lénoauaée et du bonbeur que de la ivoire él daMtt H a très-peu 
écrit» mais ce peu annonce ces vastes connaissances, ce goftt exquis, ce style iAhguA 
et forrect qui l'ont élevé, du vivant des Fonte^eUe, des Montesquieu et des Voltaire, 
aux suprêmes honueurs de la littérature. Il a conservé jusqu'au dernier moment tout 
ce qui fait le charme de la vie, et surtout de la vieillesse : de grandes lumières, une 
mémoire tteureuse»^ un caractère aimable et doux, et i(u res|n;ct sincère pour la reli- 
gion. » ' ' . 

Enfin, ajoute H., de Reyrac, jamais homme de lettres Oi'a mieux 
mérité rapplicatiott de ces beaux ms de La Fontaine : 

X^esage vit en paix.... 

Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour , 

Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour. » 

C. BBAinilB. 

- ^. m GHAUMËIX (ÂBRAIlAlNOSBPB). 

Encore un ennemi de Voltaire ; mais celui-là n'avait ni Térudition 
ni la finesse dé critique de Thémiseul , aussi succomba-t-il sous le 
ridicule que déversa sur lui la plume impitoyable du grand écrivain. 
Chaumeix. étaât né k Chantean , près d'Oriéans, au commencement 
du XVIIi« siècle. Son père était vinaigrier-^ cette dreonstance fut çx« 
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ploitée plus tard par les eneyclopédistes, lorsqu'fl osa s'attaquer à eux. 
On prétendit savoir qùll avait été saocessiveihent marchand de vinaigré, 

puis maître d'école, et ou ajouta qu'il éluil devenu non-seuicuieut 
janséniste, mais conTuîsionnaîrc. 

Chaumeîx fit d'abord quelques travaux sérieux et s'appliqua , non 
sans quelques succès , h l'étude des sciences morales. Les premiers 
volumes de VEnéydt^^ie venaient d-étre publiés, quand il en entk«prit 
la réfbtatîon. Sauf quelques passages, où l'on remarque du bon sens 
critique éi des observations Judidenses, ce pamphlet était faible. 0 
eut lé malheur de IMnlitoIer : Préjugés légitimés eonijre VEntydopidie, 
C'en était assez poui t;iire sentir h ses adversaires qu'il était facile de 
ridiculiser l'auteur. Celui dès iors coiilie lui un déluge d'épigrammes 
et de sntiri s, dont le succès fut tel que Chaumeiifut abandonné par 
ceux-là même de son parti qui' l'avaient mis en avant. Lederc de 
Moiineteommençales hostilités par Isa Pr^%tgHUgiitmn conitr (me 
du sieur Chatmeiié^ et, presqu'en même temps, Mordlet Êôsait 
paraître le Minmre conXre Us prétendus phihsophi» Diderot 'et éPÀ- 
lembert. 

On no peut nier que l'ouvrage de Chaumeix ne conlicune de sages 
critiques; mais son style, les détails minutieux dans lesquels il entre, 
et ses innombrables bévues, ont fait tomber dans l'oubli un livre qui 
serait utile s'il eût été bien fait. L'esprit de parti ne lui donna pas 
méme^oette vogue passagère qu'obtenaiait alors lespampblets dirigés 
coudre laphUosophie mdeme. 

Plusieurs autres tentatives ne purent le relever dans l'opinion 
publique. Après l'abolition de la compaguie do Jésus, Chaumeix 
écrivit, sur la manière de remplir les places de professeurs chez les 
Jésuites, un plan d'études, véritable rapsodie en deux volumes aux- 
quels il ne mit même pas son nom. Il fournit aussi quelques articles 
au Censeur hebdomadaire. Enfin, bafoué en France par les philo> 
sopbes, il alla à Moscou, reprit )son andeh état d'ii^stiluteur et y 
mourut k la fin du dernier dèele. - 

n devint plus tolérant en Russie, et une querelle s^étant élevée au 
sujet d'un enterrement entre deux corporations k lii^ieuses, il fil un 
mémoire où Catherine 11 trouvait des opinions sages et raisomuibleSf 
comme elle réchvait^ à Voltaire. 
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Celui-ci lui avait porté Je eonp de grâce par le Conte du pamre 
IHoMey composé pour détomner de la carrière des lettres on jeune 
liofnme sans fortune auquel il s'intéressait. L'auteur mène son protégé 
à travers plusieurs tentatives infructueuses, et après avwr; aTCc sa 

malice accoutumée, distribué des coups de griffes aux courtisans, 
aux moines, h Fréron, Letiauc de l^oinpiijnaD, Gresset , l'abbé Tni- 
blet, le compilateur, il arrive hune maison siiuee près l'hôtel de la 
Comédie-Italienne. C'était là que s'assemblaient pour y faire de pré- 
tendus miracles t les conTulsionnaires protégés par Dubois, président 
au parlement : ' ^ 

Un gros rabbin de eette synagogue, 
Oiej'anJs^u dnievaot pédagogue, 
Me reoomnit : le botte B'imagiDa 
Qu'ûvec ces saints Je m'ébiis couché là. 
Je lui oontai ma honte et ma détresse : 
Maître Abraham , après cinq on six mots 
' De compliment , me tint co boati propos : 

« J'ai coiiimi' toi croupi dans la l)a.ssesse, 
« Et c est ie lot des trois quarts des humains ; 
u Mais notre sort est toujours dans nos mains. 
« Je me suis fait, auteur, disant la messe , 
« Persécateur, délateur, espion. . ' 



« Sois, eomme moi les médumts k la piste ; . 
« Crie à l'impie , à l'athée, au déiste , 
« Au géomètre, et surtout prouve bien 

« Qu'un bel esprit ne peut être chrétien. ■ ' 
« Du rigorisme cnibouclu' le trompette , 
« Sois hypocrite... et ta foUune est faite. ». 

Ce conte est dédié ironiquement à M. Abraham €haumeix: « Faites 

« l'analyse de Touvrage, lui dit Voltaire; ne manquez pas d*y ré- 
« pandi e un filet de vinaigre, en souvenance de votre premier métier. 
« J'ai des prèjiKiés lèyititms que vous Hqs un des plus absurdes bar- 
« bouilleurs de papier qui se soient jamais mêlés de raisonner; ainsi 
« personne n'est plus en droit que vous d'obtenir par vos raisonne- 
m ments et votre crédit qu'on briUe ee petit poème, comme si c'était 
« un mandement ou le testament de frère Berruyer. 

Voltaire l'accusait d'avoir dénoncé les philosophes au parlement de 
Paris : il est cerlnin qu'il lut trompé par ceux qui lui parlèrent de 
cette dénonciation dont il u existe aucune preuve. 
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ê 

Le succès du /Vnwre Diabk accabla Chamaeii; fth» tard il essaya 
d'y rendre en publiant : Foftowv mm Chau^El^tieê, araimm 
fiinibre, Aàfotre^ êatin qui passa inaperçue, et dont .sod redoutable 
adversaire ne ddgna mèide pas s'occuper. 

D'ALLAH^ VâL^ULAS (UoNoa-a£AH-CiiEisTui£). 

D naquit à Ct^rtres,, mais on i§[Dore Tépoqine précise de sa naîs^ 
sanoe. H vmt fort jeune à P^ris « où 11 se mit à traTSÛIler ponr le 
théâtre^ Son débat dranuitiqae fat VEwhœrrat des JRtdbiMt, comédie 
bien condaite et bien dénouée, qu'il fit jouer au théAtre italien vers 

i72l5ou 1726, elquieut tiu succès, l^alissol, dans ses Mémoires sur la 
littérature, dit que celle pièce n'est pas sans mérite et que c'esl une 
de celles du théâtre italien dout les représentations étaient le plus 
suiYies. Les aateors sont bien heureux d'avoir une imagination qui 
supplée à tout ce qui leur manque, car, assarément, s'il est on enw 
barras que d'AUainval n'ait jamais connu, lui qoi en a comm tant 
d'autres, c'est celui dont il a tracé le tableau. Il a encore donné, au 
théâtre italien, le Tour de Carnaval et VHwer; ^ l'Opéra comique^ 
la Fée Marotte. Quelques pièces qu'il fit représenter k la comédie 
française, la Fausse Comtesse, les Réjouissances publiques, ou le 
Gratis, le Mari curieux, (tirent assez froidemept accueillies; VEcol» 
des Rowrgeoiê même, jouée en 17^ n'eut qu'uae réussite contestée.. 
Ce n'est qu'en 17S7, .long4emps après la mort de l'auteur, que cette 
charmante {lièce a été véritablement appréciée h sa juste valeur. Un 
dialogue franc et naturel, une gaîté vive et piquante, des traits d'ob- 
servation dignes de Molière, ont fait conserver cette comédie au réper. 
toire, et elle y restera tant que nous aurons un Théâtre-Français. Le 
rôle du marquis de Moncade, qui s'encanaUle pour refaire sa fortune, 
est tracé de main de maître. On sait que le célèbre Fleury avait pour 
ce rôle, où il ezoellail, une prédilection toute particalière. Armand, 
son élève et son suecenear, le préférait égaléitnentàtoaales antres de 
son emploi, et^'éUût celui qui lui valait le plus d'applaudissements. 
Voici le jugemeat que porte L;i ILirpe de V Ecole des Bourgeois : 
« Cette pièce a peu d'intrio^nt : mais il y a du dialogue et des 
^guurs Le naturel et le bou comique y domiAeut ; ou y remarqu»: 
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surtout uné exeelleEle seèue, celle o& IQieinme de ooor se eoncilie 
un moment tf. Mathieu, ton éhèr mnéU. » 
L'abbé d'Allainvai a composé en outre quelques ouvrages qui, bien 

que peu recherchés aujourd'hui, contiennent plusieurs choses dignes 
d'attention : Lettres à Milord au st^et de Baron et de la demoiselU 
Le Couvreur, 1730 ; Ânecdota de Emsk, $ow Pierre 1745^ etc. 

D*AUaiDval n'a été* ditr-dn^ que Téditenr de ce deinier ouvrage * 
dont Tauteor était le P. Rigord^ jésuite, mais il y a fnU des correo^ 
tions et des augmentations assez Importantes. 

« On s'est beaucoup déchaîné, dit un de ses biographes, contre les 
mœurs et les manières de vivre de d'AUainval ; mais il était malheu- 
reux dans le monde, où les gens riches qui l'accueillaient pour s amu- 
ser de ses saillies lui faisaient sentir qu'il ne devait l'honueur de ses 
approches qu'à son rdle de bouffon, Jl fut malheureux aussi au théâtre, 
où sa meilleure pièce, YEcok du Bourgeois, ne jouit d'une consi- 
dération réeUeetm^tée que trop tard pour l'utilité de l'auteur. Si ces 
considérations ne disculpent pas d'AIIainval, an moins elks doîveiit 
réclamer pour lui quelque iiidul^eiice. )j 

D'AUainval aimait trop le plaisir et vivait dans une parfaite in- 
curie, aussi vit^il toiyours Vindigence, suivant l'expression du poète, 
soir et nuommsùe à son chevet. Quand nous nous servons du mot 
chevet, qu'on nous pardonne l'fayperiiole; c'est la citation qui nous 
emporte, car le mot et la chose é^dent k peu près incommes de 1 -aibhé 
d'AUainval. La plupart du temps, ue saeluint où reposer sa tête, 
c'était derrière une boutique du Pont-Neuf, au coin de quelque borne» 
qu'il passait la nuit. Plus d'une fois il lui arriva de se glisser furtive- 
ment dans une de ces chaises à porteurs dont les rues de Paris étaient 
alors remplies. 

On raconte qii'one sœar qu'A avait, et qui habitait la capitale , le 
rencontra un jour, on plntdt mie nuit, ainsi endormi. Elle le réveilla, 
l'emmena dua die et le força d'y rester quelques années : mais il 
ne voulut jamais voir en elle sa parente : « N'es-tu pas mon frère f 

s'écriait-elle désespérée. — Madame, réitoiulait-il, avec le plus grand 
sang-froid, je n'ai pas l'honneur de vous roimaître. » 

Doyen, l'historien de Chartres, aiTirme teuir de la sœur même ce 
fait, où l'originalité sort un peu des limites permises. 
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La mort île d'Allaioval tut singulière comme toute sa vie. Après 
plusieurs jours d'un jeûne, hélas ! trop forcé, il avait reçu d'un fer- 
mier-généfal une invitation à dinar. Il iit si bien fête à tous les mets 
délicieux qm.se snoeédèirent» pendant troîa services , sur une table 
digne de Lucullus et de Gargantua, qu'il tomba de son siégé, frappé^ 
d'apoplexie. On se lève en tumulte, on se précipite vers d'Allainval; 
on parvient à force de soins h ranimer en lui le sentiment de l'exis- 
tence, mais le coup fatal éiail porté, î^amphylrion fit transporter par 
ses valets à rHôtel-Dieu celui qu'il venait de recevoir comme convive; 
ce fut Ik, sur un lit d'hdpital, que d'AUainval rendijt le dernier son- 
pir, le â mai 17â3. ' . 

< Si d'Allainval, dit Palissot, eût prévu sa fin trapue, il eût peinte 
dans sa comédie de VEmbarraa des JHehestes, Tafireuse propriété 
qu'elles ont d'eudurcir les cœufô, et sa pièce n'en eût été que plus 
morale. » 

On a (ait sur d'AUainval ces six vers qui peuvent lui servir d!épi- 
taphe : 

Cet abbé d'AUainval qui peignit Ven^MtrrOi 
. Où la richesse nous expose, 
Etait un bon humaiii, bi>1as! 
Qui, parlant des effets sans couualLre leur cause» 
Jamais de trop avoir ue fut embarrassé, 
l>»ivre 0 Técnt ttnyoïirs, pauvre il est trépassé. 

j« M wamBa. 

DE LUCHET. 

M. le marquis de Luchet de la Roche du Maine , né k Orléans vers 
17âO et mort après 1776, n!y est guère eonnn que par le prenîier 
volume d'une Hkiovre (i'Orl^oiu, qui fit une grande sensation dans 
la province lors de son apparition. 

On sait seulement qu'il avait été officier de cavalerie , qu'il excellait 
dans l'art de l'escrime et au jeu de paume , et qu'ayant fjMt de très- 
bonnes études , il occupait ses loisirs a l'étude de riiistoire et à des 
essais littéraires insérés daiu» des recueils du temps. 

Après ayoir réuni des matériaux ponr écrire une histoire de l'Or- 
léanais, il fît part de son projet 9u dnc d'Orléans et an corps de la 
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irille. Les maire et échevins lui promirent 6,(X)0 francs d'indemnité, 
si son ouvrage avait seulement trois volunies in<4o , et 8,000 francs 
s'il en avait dnq. Le duc d'Odéans s'edgagea au^ à lui Eemettre 
une Indenmité de deux k trois mille francs. 
• Le premier Tolomè , quoique soiïs la rvèrique d!Amsterdam , pai]iit 
Il Paris en 4766. Le public raecaeillit bien , maïs le corps de ville 
goûta peu le ton frondeur, critique et impie de ce livre ^ dit un écri- 
vain du temps. // Hait encore trop tôt pour parler le langage de la 
raison^ a écrit un autre auteur ; le cUrgé^ $wtout, ajoute-t-il , s'éleva 
contre h peu de respect qu'il montre pour lui, et contre les doutes 
éhiffy sur la missûm dwim de Jeqme d^Are^-Sic» 

Le duc d'Oriéans engagea l'anteqr k ne< point continuer ses publi- 
cations, et lui donna k cet effet 2,000 fir., en retirant du com- 
merce le plus d'exemplaires possible; d'un autre côté, le corps de 
ville se déiyagea en lui payant 5,000 fr. La seule trace de ces 
faits traditionnels existe dans une quittance conservée aux archives 
de rH(5tel-de- Ville et assez singulière ppur être publiée ici, pour la 
première fois , nous le croyons ; 

. « Je souBsignét reconnais avoir reçu de MM. lés maire et échevins 
de la ville d'Orléans la somme de quinze cents livres, qui, avec 
« une pareille somme de quinze cents livres que j'ai déjà reçue, en 
« deux fois, desdits sieurs, fait celle de trois niille livres, dont je me 
« cuntenle, au lieu de celle de mille livres qui devaient m*étre 
<c payées par la ville d'Orléans, eu exécution d'une délibération en 
« date du 10 janvier 1764, laquelle demeure nulle et de nul effet. 
« À Paris, le 10 janvier 1766. Signé : le marquis de Luehet, » 
Le.seul volume qui ait paru est aiqourd'liui très^rare et bon k con- 
sulter, surtout pour les pièces justificatives qui sont k la fin. 

La même année, ITGG, parut une critique sévère et trop passionnée 
de cet ouvrage (voir M. JorssE). M. de Luchet y répondit en 1767, 
et il nous a été impossible, jusqu'ici, de nous procurer cet écrit très- 
mordant, disent les contemporains. 

en 1776 , M. de Luchet fit imprimer un in-^^^ de cent trente 
et une pages, extrêmement rare maintenant,, et intitulé : Diesertaiion 
sur Jeame d^Arc, &c.; il est sans nom d'imprimeur et sans permis 
dMmprimer Plusieurs des historien» de Jeanne d'Arc, et notamment 
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M. Lebrun des Charmettes, le [dus complet et le plus eiact de tousi 
en ont eu connaissance. 

Le premier et seul Yolome de l'histoire de M. de Luchet^ -qui doil 
être compté comme le huitième historien de rOriëansisY se termine 
k peu prte à Is mort de Jeanne d'Ârc; le second était composé, mais, 
il a été brfilé après sa mort, ziaû qoe des fragments dn troisième. 

* 

BIPAULT-DÉSORMEAUX (JOSEPH-L0DIS). 

Il naquit k Orléans le 5 novembre 4724, y fit ses études, vint 

Paris, tut bibliothécaire «iu prince de Condé, puis prevôt-général de 
l'infanterie française et étrangère. En 4771, il tut nommé membre 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et en 1772, histo-^ 
riographe de la maison de Bourbon. Il mourut le 21 mars 1795. 

On a de loi : i« les 9« et 10* volumes qui complètent V Histoire des 
Ccf^uratùm, de Duport-Diitertre; ils traitent des RivchaÙMM dit 
€irande9'Inde$; — 2i> VÀhrégé tkronoiogiqm de l'huUnred'EspagneU 
de Portugal, qu'on regarde comme son meillenr ouvrage (1758, 6 
vol. in-12); — 3* V Histoire du Maréchal de Luxembourg et de la 
Maison de Montmorency A'^^hii^^ y o\. in-lS), ouvrage encore estimé; 
— 4-0 ïUistoire de Louis 11, prmce de Condé, 1766-08 (4 vol.); — 
5» VHisUnrede la Maison de i^our&ofi, 1772-88 (5 vol. in-4o). La. 
révolution arrêta la suite de cet ouvrage qui finit à Henri III; — 
6« enfin plusieurs Mémoiré$ relatifs à Thistoire de Fraoce, imprimés 
dans les lecudls de l'Académie des Inscriptions. 

Désormeaux sut remplir exactement les devoirs que ses diverses 
fonctions lui imposèrent; et il eut le mérite assez rare de rester fidèle 
à la maison de ses bienfaiteurs, après les malheurs qui la irappèrent 
lors de la révolution. ^ 

Conmie historien, il a un ton de candeur et de vérité qui inspire la 
confiance; mais on loi r^iroche les dijgressions dt le défaut de criti- 
que; on trouvé que son style manque généralement de force' et de 
chaleur. 

f . Dé 
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GUÉRINEàU DE SAINT-PÉRAYY (Jean-Nicolas-Marcelih). 

Ou dit bien, en parlant de Janville, en Beauce : la patrie de Co~ 
lardeau, mais non la patrie de Smnt-Péravy. N'avait-il donc aacuo 
talent, celui qui a produit ces $kmm $uriaViet 

Toi qui m'asjeté du sur Tocéan du monde, 
Dka ipi VÈÊÊào^ en paix «nr toi oïliai des de«x; 
Teille sur ton aifldt ernnt an gié 4e l'onde . 
Et rappiodie le port qoi vôeole à mes yen. ' 

Guide-moi dans la nuit : sur cette mer sans rives» 
Je nage a la lueur dos rapides éclairs; 
Sowines 1hi4 éner?ée les vagues ftigttives 
N^iffirenl en se brisant qne des gooffires ouverts. ' 

Mes frères, entourés de joyeuses fompapfnes, 
Ornent de soie et d'or leurs heureux pavillons. 
Et leur proue , effleurant les liquides campagnes i • 
Yole, et me froisse eucur de ses licrs avirons. 



Cnlace » 6 na moitié'i les nutinfr entre les micnnea ; 
KndownoiiSHious en pahjsnr les flots eneo n no nx ; 
La foudre qui détruit les snperiies antennes , 
Sans wMis apenieToir passera loin de nous. 

El [>as un biographe n'a seulement indiqué le titre de ces beaux vers ! 

Né paresseux et fait pour le présent, — comme il dit , — il né- 
gl^e l'avenir ; et l'aveu lui plaît, car il y revient encore dans une 
aatreëpitre: 

Que m'importent à moi ces chels-d'œuvre si beaux 
' 'Piodnils-dans les aoote dîme eéietie Inease t 
Valent^ les doncenrs d*ntt indolent repos 
Et les rêves de ma paresse? 

Mais il faut vivre , et il écrit, en prose d'abord, sur rhorticulture, 
la politi<jpie, l'agronomie , sept voliunes d^ loin en loin mis au jour, 
entre lesquels s'élancent de ses doigts aatant de Aisées alors ap- 
plaudies-^ odes, pitres, stances , idylles, élégies, romances, épi- 
grammes, productions poétiques, éparpillées de pièces pleines de 
sentiment, d'esprit, de mollesse et d'aisance , mais filles de l'insou- 
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ciance et inégales coHuoe elle. Un conte de lui, VOpUque, est tenu 
à toute tùtee pour l'œuvré de l'auteur de Candide, et cela par J.-fi. 
Rousseau lui-même. Goliaboratenr des Dupont, des Uîrstoiu au 
Journal de PAgrkidiare et du Vmmeree , GuMiean pouvait Toir de 

beaux jours, peut-être, (juaiid, veis 1779, une alfaire d'honneur 
lui fit quitter la France et brisa son avenir. Liège fut le lieu de son 
reluge, triste, k en croire ses plaintes dans sa gentille épitre à M. le 
comte de : Plus de sel auique, plus de bons mots^ s'écrie-tril : 

A leorplioe J*ai renoonlvé, 
Soos un coBtnme très^thique. 
L'ennui grave , bien rembourré . 

Et passabicnieut germanique. 
D(! fios bons et loyaiiv Finmands 
J'admire fort la courloisK : 
Mais... l'uiiilorraité m'ennuie. 

Les absents ont toujours tort , même aux yeux de la renommée ; 
Guérineau ne tarda pas à s'en apercevoir. Dégoûts , malheur, échecs 
de tout- genre, au théâtre, danste'jonmalisme, en poésie; la détresse, 
la mort, voilà ce qui l'attendait k l'étranger; et quand il s'y éteignait, 
épuisé d'inutiles -efforts,' c'était le triomphe de ses idées politiques! 
89 avait sonné î • 

Cet exil de dix années , les dernières de sa vie , expliquerait à lui 
seul l'oubli dans lequel est tombé Saiut-Péravy. Il était aussi riche 
de aon propre fonds que d'autres plus heureux qui ont eu le temps 
de recueillir eux-mêmes et de rentrer avec soin levr petite moiisson 
poétique et littéraire. 'L'oubli à son égard est presque aussi àbsoln 
dans son propre pays qu'ailleurs. Une seule personne subsiste encore 
qui se rappelle bien Guérineau, pour l'avoir vu, s'être appuyé une 
fois par iinsard sur son bras dans leur mutuelle jeunesse, mais qui 
ne connut jamais en lui l'écrivain. Comme si sa mauvaise étoile, enlin, 
ne devait pas l'abandonner, la plupart des biographes sont restés 
muets sur son compte^ et si quelques-uns lui ont lût Taumêne d'un 
souvenir, ç'a été pour tôrtiu^ son nom ou fausser son acte de 
naissance (i). 

s. VIHCBIIT. 

(1) Cet acte, retrouvé à Jauviile, constate que Guérineau Uc Saint-Péravy naquit, 
d*ttiie houoiablefuallle^deiobe, le 11 octobre 173S, trois ans, Jour pour jour, après 
son compatriote Golardeau. 
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VmmES D'AUmOGHË (Claui»). 

Ce littérateur dîstîngiié naquit à Orléans !«' janvier 1744. Dès 
S.1 jeunesse, il fiit épris de l'amour des beaux-arts ; ce goût lui fit 
entreprendi^ un voyage en Italie; il parcourut en poète et en artiste 

celte belle contrée, où les traces du génie sont empreintes a chaque 
pas. II visita aussi, à Ferney, le patriarche de la littérature, et il 
déclara, à son retour, que ses entieiicns avec Voltaire l'avaient rendu 
plus chrétien qu'il n'était auparavant. 

Revenu de son pélerinagOv en Italie, d'Autroehe se maria et 
retira à sa campagne de La Porte , à qaelque ^stance d'Orléans. lit 
son temps se partagea entre la poésie et les soins qu'il donnait k 
rembellissement de sa propriété. Il se plaisait dans celle agréable et 
studieuse retraite, qu'il ne quittail presque jamais. 

C'est là qu'il traduisit, en vers, V Enéide, le Paradis 'perdu, la 
Jérusalem délivrée. Les deux derniers de ces ouvrages ont été pu- 
bliés en 1808 et en 1810. On lui doit la traduction en vers des 
Pêaumês et celle des Odes d'Horace, doiitM« Dam disait (trop mo* 
destement peut-être) que s'il l'avait coûnoe, il n'aurait pas entrepris 
la sienne. I^Âutroebe composa etfcore plusieurs ouvrages qui n'ont 
pas été publiés : nous avons trouvé cependant (juclques autres pièces, 
par exemple, Voyageurs, petit pociue empreint du sentiment 
religieux, ei VEpître à la Critique^ dans laquelle, loin de se plaindre 
du fiel que ses censeurs avaient distillé c<mtre lui , il se félicite de 
leurs attaques qui ont redoublé son courage et l'ont poussé k . pro- 
duire *de. nouvelles œuvres. On y remarque ces vers qqi. indiquent 
l'ordre :dan8 lequel il a composé- se» traductions ; . , 

• A l'élégant Horace a succédé V irgile ; 

Virgile dénigré m'a fait hausser le toa • . , 
Et ma trompette épique a reproduit Hilton; 
Hilton , pliia maltraité, vient d'eoGîbter le Taade , 
DigneMfal, dit-on, de Virgile et d*H<irace. - 

D'Autroclie a public, en 4767, uu Mémoire sur l amélioration 
de la Sologne qui contient des vues utiles. 

Il mourut le 17 novembre 1825, dans les sentiments de piété 
profonde qui avaient été ceux de toute sa vie. ' 

J. A. 
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n naqnH ^ Blois, le IS octobre 1747, de Farian de Coalommiers, 

conseiller du roi : il quitta sa ville natale k la suppression du col- 
lège des Jésuites, où il avait commencé ses étadtô. et vint à Paris les 
continuer, k titre de boursier, dans rétablissement de Sainte-Barbe. Ce 
Ait là qu'il essaya ses form poétiques. En 1768, loradela présence 
duroideDaneiiiarckkPariSy il présenta à ee|iriiice .imepièeedew» 
finnçaîs. Des vers français ne faisaient pas le compte de llbiTenité : 
Saint-Ange fat mis au régime te fers latins^ aivec la pennission de 
cultiver le vers grec, comme distraction. 

Mais au sortir du collège , libre de suivre sa vocation , notre poète 
se livra tout entier au culte des Muses et se ûi d'abord connaître par 
la traduction qu'il donna en vers français de deux morceaux d'Ovide : 
les Âmoum de Biblù et V«iiim»M et Pomone. Il y avait dn tact el de 
llutlnleté dans le dioix de ce modèle. En Tan de grtee 1771 la phi- 
losophie n'amt pas encore coupé les afles k |a poésie m|thologique, 
les riantes fietioni de la fidile étident respectées de Voltaire lui- 
même, et un bouquet k Chloris galamment tourne sullisait pour pas- 
sionner la frivolité de la cour et de la ville. Ce fut le Mercure de 
France qaï se chargea d'annoncer à ses abonnés ravis que le XVni« 
siècle comptait un poète de plus. La Harpe y fit pjurattre ( décembre 
1771 ) les denx essais de Saint-Ange et les accompagna d'nn article 
fort louangeur qui appelait sur leur auteur l'attention te bons juges 
et invitait les littérateurs honnêtes et psâsiUèe h goiHer dans le si- 
lence de leur cabinet cette facilité harmonieuse et ces gracieuses tan- 
tâisies, renouvelées de Tantiquité. Voltaire lui-même écrivit do 1* crney 
au jeune poète, ce billet aussi malin qu'aimable : « Le vieillard près- 
« 4pie octogénaire et très-malade k qui M. de Saint-Ange a bien 
« Toulu en? oyw sa traduction de YAvmtuirê âs Biblû, lui doit bien 
« te remerdments. C'est un âixir qui l'a un peu ranimé dans 
« le triste état où il est. Les ters de H. de Samt-Ange sont d'un très- 
a bon poète : le vieux malade prend la liberté de lui donner sa bé- 
« nédiction, in quantum potest. 

Turgot s'intéressa k un poète si riche d'avenir et lui fit obtenir au 
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eoDtrôle^géûéral nue place changée ensiitte en nne pension m VAl- 
manaeh royal. Une pareâle fortone était le Pactole poarfes goûts sim? 

pies et modestes de Sainl-Ange ; mais il ne lui suliisait pas d'obtenir 
les faveurs de Plutus, il voulut, par de sérieuses études, mériter celles 
d'Âpollou. Assouplir la langue poétique, ménager au style de nouvelles 
rêssooroes et agrandir le champ de la littérature, tel est le but qu'il 
s'est proposé. Pour ce dèssein, Ovide était forlbeurènsement choisi ': 
la flexibilité de sOn langage, la grande wiété des snjets oh Vèstionée 
sa nnue, la* richesse des détails qu'il a jetés aToc une éblouissante 
profusion , l'art de nuancer les couleurs suivant que son pinceau fait 
rayonnr i le palais du soleil ou esquisse la riante simplicité de la ca- 
bane de Pliilémon, toutes ces belles qualités devaient cire pour le 
traducteur le sujet d'une émulation féconde. Les défauts mêmes [du 
«c hrilkou ditiipauwr des trésors poétiquet », ses redites ingéiâéuses, 
le luxe toujours renaissuit de -ses développements, en donnant à k 
latte phisd'opinifttieté la rendaient ansd plus profitable h notre hingue. 

Saint^Ange se mît résolument k l'œuvre, et k travers mille alter* 
natives de découragement et d'espérance, commença, interrompit, re- 
prit, acheva enfin la traduction des MétfnnorjilKists qu'il dédia aux 
mânes de son bienfaiteur. Une fidélité scrupuleuse en est le premier 
mérite. Quant k la pureté de l'expression, à la facilité du tour, k l'ai- 
sance du style, ce stmt des dons heureux qu'il semble avoir dérobés 
à son modèle. S'il n'a pas laissé à Ovide tout son esprit, il a rem- 
placé par une élégance d'un goût simple l'éclat dé l'original, et la 
muse d'Ovide n'a rien perdu de la sonplessè de sa taOle à revêtir un 
costume étranger. 

Outre les Métamorphosts , il traduisit encore VArt d'aimer, du 
même poète. Il est vrai de dire que la copie ne rappelle pas la viva- 
cité diu coloris et rexq[ui8e délicatesse du poème huin. Mais le eheva- 
lièr romain ne doit sa supériorité qu'à sa longue expérience 'de l'art 
«{D'il enseigne, ét B'il exc^e k donner le précepte, c'est «pi'iT parlait 
d'expérience et prêchait d'exemple. Pour nous peindre avec vérité les 
Grâces k la toilette de Corinne, il faut, oommeOvide, les y avoirvues. 
Or, la pureté des mœurs de Saint-Ange était un obstacle ïi la vérité de 
son inspiration, et rien dans sa vie ne nous laisse supposer qu'une 
Corinne nouvelle l'ait engagé k se faire le législateur des plaisirs. 

TOHI I. is ' 
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Le succès qiri oouironna ses efforts était si difficile à obtenir qa'mi 
peu de vanité s'excuse chez notre aoteur. La mitét d'aîUeuis , est 

accueillie avec un sourire indulgent, quand un certain air dé bonhomie 
et de franchise en leiiipèro l'expression. Aussi, lorsque j'entends 
Saint-Ange s'écrier dans sa naïve allégresse : « Quel talent ne faut-il 
« pas pour traduire Ovide ! combien cette délicatesse de détails m'a 
« coûté d'efforts! il faut rester fidèle à la rime, à la mesure et eu 
« même temps k la .pensée du modèle; on- ne peut égaler les anciens 
« qu'à la condition de les sorpassèr, » je regrette simplement que 
Fauteur, devançant le jugement de la postérité, ne nous ait pas laissé 
le plaisir de lui faire nous-mêmes ce sincère compliment. A l'époque 
de la Révolution, Saint-Ange perdit sa place dans les finances, à cause 
de son niodéraniisme. 11 se trouvait, en 1794, sans ressources et sans 
appui, et dut accepter une modique place dans l'agence et l'habille- 
ment des troupes. Nommé k la réorganisation dO' rinstruction publi- 
que professeur de grammaire générale, puis bdlefr-lettres,*il 
occupa une cbaiie à Técole centrale delà nie SaintrÂiitome (aujonr^ 
d'bui collège Charleniagne). Le zèle qu'il apporta k ces fonctions, qui 
étaient en harmonie avec ses goûts, acheva d'ébranler une santé déjà 
frîible, et il fut forcé de demander un suppléant ; son traitement lui 
ayant été conservé, il put dès lors, libre d'inquiétude, « se prêter au « 
monde » et se livrer k la solitude. 

Que fiiût^il à l*»beDIe? im asile de fleurs/ 

■ 

Les 0rars, elles naissaient pour lui an sonflle poétique d'une ima|^- 
nation toujours fkdle, et sa chère solitude s'embellissait de teurs par- 
fums. 

Le traducteur d'Ovide s'était présente plusieurs fois imiiilenient a 
l'Académie française. Soit qu il lui répugnât de tendre les ressorts de 
l'intrigue pour déjouer des prétentions rivales, soit que la naïveté de 
son^ amour-propre indisposât contre lui, il ne fut admis qii'en sep- 
tembre 18i0, k la place de Domeigne. Il était temps que cette con- 
sécration officielle de son talent vint honorer sa vieUlesse sonflirante : 
quatre mois après sa réception, le 8 décembre 1810, il mourut des 
suites d'une chute qu'il avaii laite en se rendant à l'Institut. 

Cotre les Métamorphoses ei VArt d'aimer, il aeucorc traduit d'Ovide 
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Je Rmède d' Amours avec quelques élégies et quelques, héroïdes du 
même poêla. Il a laîasé aussi un petit volume âe poésies, fugitives. Ou 
lui doit encore *A*HomiiM sensible, roman morad, traduit de Fanglais, 
de Brook; V Ecole des Pères ou VHeureux Echauf/e, comédie en cinq 
actes en vers, qui n'a pas été représentée. En ITOo, il publia les mé- 
moires (le Chabanon, dont il avait été ranù, sous ce titre : l^ableau 
de quelques cù'comUmces de wa vie». ■ 

^.•a. GiuaTuui. . 

AlGf^AN (Etœhhe). ■ 

Il naquit en 1773, à Beau^ency-sur-Loire, d'une lioauraldc i'auiiite 
de robe, fit de brillantes éludes an collège d'Orléans, et montra dès 
sa jeunesse un goût décidé pour la poésie. 

La révolution le surprit à cet âge ardent où l'imagioation accepte 
avec-enthousiasmé toutes les idées généreuses et surtout les idées de 
liberté. Aignan se voua d'abord tout entier à cette cause que devaient, 
profaner tant d'excès. 

11 était, à 19 ans, procureur-syndic ou ayent national près le dis- 
trict d'Orléans , et il occupa cette place pendant toute la durée du 
régime de la terreur. 

Nous avons retrouvé deux discours qu'il prononça à cette époque 
dans le Tmfkde l'Elenul, à OrJUaiM, TuniKtur la féie du Genre 
humam, le 30 praîria) an II de la Hépublique française, une et indivis 
sible, Taiitre sur V Existence de VÊtre suprême fit sur VlmmortalUé de 
Vùme Uêes à l'affermissement et au bonheur de là République française. 
Il composa , en 1795, h Mort de bmis XVI, tragédie a hn^uelle 
M. Bertlievin, d'Orléans, homme de lettres, auteur de pluiiniis 
ouvrages qui ont du mérite, a aussi travaillé; et, en 17d5, un tiiatU 
funèbre aux mânes des neuf victimes d'Orléans. 

Mais, en 1800, on le retrouve secrétaire-général de la préfecture 
du Loiret; plus tard, il remplit les-mémies fonctions dans le départe- 
ûkent du Cher^ sons 11. de Luçay. A partir de ce moment, ses pro- 
ductions cessent d'avoir un caractère politique ; elles sont presque 
toutes littéraires. Ain§i, eu 1801, il donne l'^ji^/ j»tu* la critique. 
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traduction en vera libres du poème de Pope. On prétendit que le titre 
n'était pas exact; qae cet oumge n'était pas ime tradoelioB en vers 
libres, mais une traduction libre en vers r^uliers. En 1802, il traduit 

de l'anglais V Amitié mystérieuse, en 5 volumes, et la Famille de 
Mmirtrai, en 4 volumes. En 1805, il traduil le Vicaire de Wake* 
field, on \^(M, il donne Pahj.Tène, tragédie en trois actes. 

En 1808, Aigu an occupa la place d'aide des cérémonies de l'em- 
pereur, puis celle de secrétaire k l'introduction des ambassadeun. 

Aignan, on le voit, était loin de son point de départ, et rexpérience 
avait singulièrement modifié ses idées républicaines. 

En 1809, il donna une traduction en vers d^VIHaâe, qui fut vive- 
ment critiquée, et dont le peu de beautés sout empruntées presque lit- 
téralement à Rocbeiort , le plus supportable d^ traducteurs d'Ho- 
mère. 

Deux ans après, il fit Brunehaut, tragédie en 5 actes, qui n'eut 
qu'un petit nombre de représentations, quoiqu'elle soit une des meil- . 
leures pièces d'Aignan, et Arthur de Bntaqm, tragédie en 5 actes. 

Il fit paraître, en 1816, les opéras du CcmHcSÀe de CUtetm et de 
Nephtali , que la classe des Beaui-Arts de llnstltut a mentionnés mp - 
éloge (l;iiis son rapport sur les prix décenneaux. 

En 1814, Aii^nan avait obtenu à l'Académie Irauçaise le fauteuil 
laissé vacant par la mort de Bernardin de Saint-Pierre; cette nomina- 
tion excita de vives réclamations et des plaisanteries assez mordantes. 
Son discoara de réception, prononcé le i 8 mai 1815, pamt médiocre 
et fut froidement accueilli.. U mourut à Paris en i824« ■ 
' On a de lui quelques autres ouvrages : l« un Abrégé du voyaye 
de Mimga-Pœrk (1798); les Protestants français t les Coups d'État, et 
diverses brochures sur le procès de VEpimjle tioire, entre antres un 
opuscule intitulé; la Justice et de la Police^ ou examen de quelques 
jKtrties de l'instruction crimineUe, coiisidérée& dam leur rapport avec les 
nuBun et la sAreté des citoyens, par Aignan, î*un des jurés dans le 
procès des amciés de 1* Epingle noire, une édition des .Œuvre» clé 
Racine (1824); la Bibliathiqw étrangère d^hàttnre H'de UUérature 
ancienne et mûdeme, 5 volumes in-8<». 

' Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages, entre autres une JitJ* 
toire ancienne et une traduction de V Odyssée presque terminée. 
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n En général, ses œuvres dramatiques et ses traductions, qui sont 

la meilleure partie de ses ouvrages, annoiiccut uu esprit correct et 
laborieux, plutôt qu'un esprit original. » 

4 • 

I. OBBà&BOOlLLEB. 



TABLEAU 

DES mASm £X UTIÉRATËliBS SECONDAIRES DK L'ORLÉANAIS. 



< Mlfltorleiis. 



NOMS, PRÉNOMS 

Cj K I. L.-Vl'ilJ. 1^1' . fil \r lit l T ~ f 


PATRIE. 


TITRES 1 

1 


RAOUL et LANDULPHE DE 
COLUMËLLË. 


ColumeHe 
(prèiS'-Pérvvjr). 

♦ 


I. Traité de la TrmMIm (b 

l'Empire (121)0). 
n. JUrMoirt ifwlorial (Paris J 

1479). 


DE TAIX (Guillalke), 
' Député du fierté aux États de 
! Ùlois on 1 ^Tii. 


priiClilleaiidna. 


Mémoires sur les aflUrea du 
( ici ^'é de FraiMîé aux Etats de 

Blois. 


1 THiPÂULT i^tfff). . 


Orléans - 


Sylvula anliquitatum Aurelia- 
nonim (15..). | 


QIASTIGMER, 
; Meunier à Siillj'^ivl^ire* 


Sully- Sur -L. 


DocumcDts sur VUisloire de 
Affly (mss., XVb siècle).. | 


DOM MORIN^LUun)» 
Graod-prjleiir.deFeniëres. 

» 


Boiscommun. 


BMoire fèmirtilU det pai/t de 
Gaslinais , Senonais et UUre- 
potx (Paris, 1030). | 


DE RACINE DE VILLEGOMBLIN, 
1 Dépulu aux états-géuéraux de 
1614. 


Blois. 


Mémoires des troubles arrivées en 
France pendant 11*$ guerres de 
religion (Paris, 1W7). 


' ARD1ER (Paul), 

; Présid('!it (^n l:i Chambre des 

1 Comptes Ue Fa m. 


iilois. 


I. Histoire des guerres de kt 

Vallefinr vt de Gènes \ 
H. Prôccs- \ erbal de l'Assemblée 
des Notables , tenue h Paris 
(1626-1 6â7). mss. | 


\ CHALLINE (Charles), 
1 Avocat du roi , à Gbartres. 

1 ^ 


Chartres. 


Panèiiiiriqne de la ville de Char- 
ités (Paris, 1643). \ 
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' NOMS, Vn!^:NOMS 

FT PVUTiri'l l;ini,n \P11Î01 ES. 


PATRIE. 


TITRES 

DF. IK lis oi \ i!Ai;f 


a 


SABLON (TinCBHT), 
ConieiUer à TétocUon. 

• 


Chartres. 


Histoire de l'aurintne et véné- 
rable égliëe de CharUrei, dé- 
diée par les anciens druides à 

une vierge qui devait enfirater, 

Orléans (1671.) 




BERMER (4EAÎI). 
Voir ce nom à ta série suivante. 




BiiUrireéemoûi^m^ t68«)J 




FLEUBËAU (Basile), 
Retigieax bamafaile. 


Toury. 


AnliquiUs de la ville et du du- 
eM â'Ettampes (Paris , 1683). 




THAUMAS DE LA THÂUMAS- 
SUËRB. 


Beaugencv. 


Histoire du Bet-t^ (Paris, 1689). 

♦ * 




BAUDOT DE JUILLY (Nicolas). 
Fils 1 iin n>ccvear des UtUles de 
1 VenUOiDe. 

1 


> 

Vendtaie. 


I. BMoiredelaeimquêled^An^ 

glrfrrrr , par Guillaume, duc 
de .Nuruiaudic (I*aris, i701j. î 

II. HUMre de Philippe- Au- 
guste [Pari;^ , 1702). 

III. Histoire de Charles VIII. 
• ro( de France {VarïSy iHOl] . 




PEUDOULX DE LA PEUlUÈUE 
(Higubl-Gabriex.). 


OrléMis. 


Mémoires sur l'Histoire de l Or- 




DREUX DU AADIER, 
Lietttobantdvil et criminel. 


CMleauneuf . 


I. Vl^arope /liitffft, Gv^oluines 

in-8o (1670-1721). 

II. £io0e historique des hommes 
Uhafret dtf Th^manU (1749). 

m. ffih!>(>lli(<iur fiisloiiiim' et 
critique du l'oHou (1754), etc. 




HUBERT (ROBEBT), 
iSuHM^ deStlotp>Aiginii. 


Orléans. 


Mémnircs ot notiop*; sur l'anrien 
Oi'léaiiaiti, iiupriuié^ el luunus- 
ciits. ' 




BELLIER-DUCflESNAT (AL.-4k..), 

Maire de Charir s, dépoté à 
l'Ass**iiibli't* lt"'i>«l ilivf" 


Qiartres. 


Coltoeffon âe Jffimottrêe parficu- 

Uers rclatils ;\ l'iii' t iin; d»- 
Francv — MorL tni IMIU. 




1 BEAUVAIS DE PRÉAU, 
1 Député à la Convention. 


Orléans. 


Essais histcriquet sur OrUarUf. 

(1778). ' 




PEtLlEUX (JACÛUE&-NIGOLAS}. 


Beaugency. 


Essais historiques sur la ville de 
Beaugmcff (1700-1801). 




DOYEN (Guillaume]. 


Boulay. 


Histoire de Chartres et de la 
Beaw (2 vol. in-8», 1786). 




PATAUD (J. -François), 
AamOnier du lycée d^Omos. 


Ofléans. 


Documrats relatifs à TOrléanais ; 
imprimés el manuscrits (1754-^ 

1817). 




CHEVARD, 
Walre de Chartres. 


Boulay. 


Histoire de Chartres et du pays 
char train {an \, 1803). 




VANDEBERGUE DE VILLU:US 
(ISAAC). 


Orléaiui. 


Mé|noircs et documents, niss. j 
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NOMS, PRÉNOMS 
ET PtUtnCOLAMTÉS nOG|tAPBl<|DB8. 


PATRIE. 


• 

TITRES 
DB LBinS OOVftAfilS.^ 


DE LA FÂYË (Antoimë), 
GentOhoiiiino. 


Beauoe. 


Traduction de Tile-JUve (Paris 


BERAULT (Nicolas), 
Piécepleiir de raminl de GoU- 


Orléans. 


Commeutairc sur V Histoire no- 
tureUe, de Pline. 


PERAULT (François), 
Fils du précédent. 


Orléans. 


Traduction de deux livres d'0/>- 
pien (pour U. EsUenne). 


' GOULr Nicolas), 
1 Gendre de Daurat, professeur 
de grec au ooUlégà royal. 


Chartres. 


Vers grecs et latins, traductions,' 
épitapbcs, commentaires, etcJ 
(XVi* siècle). 


PBnja (Paul), 
Antiquaire , gniidHNiclede Deiqfs 

Peliïu. 


Orleaus. 


Traités et diisertatîons sur la 

Chronolngff et la PtumUmOr^. 

tinue 1 1;><j8-H)14], 


D'ARUILLY (Antoine), 
GenlUlioiume , seigneur d'Olu. 


Beaucc. 


Discours d'Etat de la rébeUion 
des sujets œntre leurs souve- 
rains, traduit do l'espagnol, de 
Louis de la Gerda (Paris, 10i2). 


DE MHS (SiMÉON) dît MAROTTE, 
professeur d'iiébreu au collège 


Orléans. 


Interprétations sur l'Ecriture S>« 
XV11« siècle (Voy. Dom Gérouji 


HAUPAS (ÛUM&s) , 
Prirf'esseur de laiigae flaffl^dae. 


Blois. 


Grammaire prmffatw (Blois, 
in -12, 1625], traduite en an- 
- gtais (Londres, 1634). 


i BBLOT (Jean), 


Blois. 


Apologie delà kmgueUUtne. 


DUÏIAN (LAfnrNT\ 
1 Professeur do ptiiiosophie au col- 
lège du nes^. 


Chartres. 
# 


Traité de phitosopMe cIoiftfgiM 
(Paris, mi). 


titlAIiU£ilJA IrlERRE-niCOLAbJ. 

Voir ce ocoi à la eéfie Balm&te. 




I. nnUi éee Beetrêmet, ou 

Elèmrn f^ fie la srience de Ui 
réalUé (Aiu^tetUaui , 1762, 
deux TOlnmes fxhtt)* 

II. Bibliothèque gramaUeaSe , 

abrégée {m^). \ 


JOHANNEAU (Euu). 
Mort en i83i. 


Contres. 

- t 


I. Mémoire» ée la société Cet-. 
tique. 

II. Commentaire sur Habelais. 

III. Rhétorique et Poétique ^ 
. d'a^ès VotJLairc. ' . 
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lAiêérmimuam, 



BT PAltTl£|]|.ABIltiS BIOGRAPHIIIIIBS. 


PATttlE. 


TITRES ' 
DE LEUBS OUVRAGES. . 


MARMOxM DU HALCHAMP, 
Fcnnier-génén) des doiiMies de 
Flandre. 

• r 


Orléans. 


» 

1. Belhima, ou la belle Gcor- 

gienne (1725.) 
il. RusDi'u . on la hâUê CÉncai" 

tienne [lloi.) 
Hl. Bisloire du systèm 'dà iMm 

(La Haye, 1739). 


TURPETÎN (NiCOLAS-FRANroT^ . 
1 Membre de l'aoeteane Acadéuiie 
d OrUaus. 


Beeugeiicj. 


Amélie, ou les CM/^ dr Beau- 
g^qft poëme l>iirles((ue , ira- 
doit dà latin. 


LARLËÉ (Jacques^ 
■ Merubro honoraire de rAcadémie 

de Lyon. 


fieaugency. 


ÂppeUes et Campaspe , ou le 
l^omplu d'Aleamndrc, corné-' 
' die li^ique^ elç^. (1785). 


îlELLETLSTf] (N.), 
lulerprète orientaliste. 


Orléans. 


RuUrfivs de la grande nrmre, 
traUuiU en turc (180^1 bOÏ), 
etct 


BLANTILLAIN (N.), 
Professeur de littén^ture ita- 
lienne. 


[Orléans. 


I. Paul et Virginie; Atala el 
René, traduits en italien. | 

II. Epilome Rerum gestarum a 
NapoUone magm ad usum 
sfitdioiff ^ttomim^ (I8i1).> -, 


1 BRAULT (Lons), 

1 Rédacteur du ConUUuUomiel , 

1 mort en 1829. - 


La Bàzoche. 


Chriêline de Suède, drame repré- 
seoté sur Je TtiéAtre-Français. 



• Le maaque d*eqiace ne nous a pas permis de donner uoe place dans ce tableau à un 
grand nombre d^hislorieiis,. de philologues , de poètes latins modotaieS'ét «le^spiilB 
dont Dou^ STOns dressé un catalogue aussi complet que pos8i])le. Koui -iipi^. ^pop^* 
«on» de nMttre à fat disposition des biUiotlièqu^s publiques et des sodét^ samotes 
<de rOrléanais les notes qùé nous a^ons recueillies .et qui u'ont pu enlrër dans le 
' cadre de n<rtie publication ^ 
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INDUSTRIE, SCIENCES EXACTES ET NATURELLES. 

• 4 

*0' 



• PATISSON (1Iamert)(1). 

C'est à l'imprimeur qu'il appartient de rehausser le prix des 
ouvrages par le soin , l'exactitude et la correction de ses travaux 
typographiques. C'est par le secours de son art que les bons ouvrages, 
revêtus d^one forme aussi belle que pernianente, sont vengés de 
rinjure des temps et de Toubli de la {HNStéiité, et que les che&- 
d'œime de Fesprit humain acquièrent, en se multipliant, une étemelle 
durée* Â ee titre, Mamert Pâtisson doit oecuper une place hoQO-< 
rable dans cette galerie biographique. 

Son père, Philippe Palissoii, ctait notaire au châtelet d'Orléans 
en 1555, et plusieurs membres de sa lanulle occupaient dans la ma- 
gistrature des emplois honorables. Mamert Pâtisson naquit à Orléans : 
on ne connaît point de détails sur les premières années de sa vie , 

(1) Les Imprimeurs [oimcnt la transiiiwu eotre la Science el l'Industrie. On trou- 
Tera au tableau les noms des imprimeurs de l'Orléanais au&quels on n'a pat cru devoir 
consacrer un article spécial. 

jOi» 1. If 
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jusqu'à l'époque où il traTaîlla dans rimprîmerie de Robert Estienne, 
comme il le décbre loî-méme dans la liste de ses éditions. Il épousa, 
eniS80, Denise Barbé, veuve d'un des enfants de llobcit Estiemie» 
et se trouva en possession de son établissement typograpinq ne. 

Le premier livre connu de Mamerl Pâtisson est dn 6 novembre 
1574, OEuvres poétiques de Nicolas Jamyn, m-4*>, en société avec 
Nicolas Chesneau, et ce tohime peut être .regardé comme son début 
bibliopolique. . 

Il imprima ensuite, snccessiTement : les quatre livres de Ténerie 
d'Oppien, poète grec, traduits par Fbrent Chrétien, in-4<», 4575; 
^ Discours sur les médailles et les gravures antùiues, principalement 
romaines, par Antoine Le Pois, in-i«, 1571); — h s OEm^es de 
Scéoole de Sainte-Marthe^ in-4o 4579; — Lettres et Sermons de Michel 
VHospital, 1585; — Josephtis Scaliger de emendatione temporum, 
in-fo, 1585; — Ik Canoniea absduUone HwricilV, in-â», iSM. 
— JàeM ÂvgtitH Ihtam historuB sut lemfiom pmfirima, in-f^, 
1604. 

Cette édition est très-remarquable , en ce qu'elle renferme des par- 
ticularités qui ne se trouvent pas dans k^s autres. 

Mamert Palissou devint bientôt un des plus habiles imprimeurs de 
ce temps; en 1578, il était nommé imprimeur du roi et prenait ce 
titre dans presque toutes ses éditions. Ses ouvirages sont fort corrects , 
ses caractères trèfr-beaux et très-nets et le papier excellent. Ses 
impressions sont aussi estimées que celles de Robert Estieime, 
l'ancien. 

U était fort instruit et connaissait bien les langues grecque et latine. 
Les savants, ses cojitruiporains, avaient beaucoup de considération 
pour lui. Dans sa satire k MosUn , Régnier le mentionne comme im> 
primeur fameux : 

Or, que dès s» jmiesse Apollon l'ait appris , 
Que GalUope même ait tracé «es écrits i ^ 
QnMls tiennect du savoir de l*aiitiqve le^on 
• El ^*tt8 aolmt imprimés dei mains de Mtooi». 

Scévole de Sainte-Marthe et Scaliger le traitent d'bomme savant : 
ces honorables témoignages sont confirmés par ce qu'en dit La Croix 
du Maine : 
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« Hamerl PitiisoQ y imprimeur «l Ubnlie à Paris , homme fort docte en grec 
et en latin , et en français aussy : ... en quoy il est à louer grandement pour le 

profit qu'il fait au public, tourli;»!iî 1rs 1k :iu\ livres qu'il imprime tous les jours; en 
qtjov i! ne dégénère de Messieurs le?, Estieime, en la iii;tison desquels il a pris alliance, 
ajaiitespousô la veuve du lils de Robert bslietuie , peic de Henry. 

a I 

Hamert Pâtisson était de très^petîte taille^ oe qui loi Talut le 
samom de Mameret ou Mamerot. Après sa mort; qui arriva eu 4600, 
son fils Philippe continua sa profession : ce fut lui qui imprima, en 
1606, le recueil des Poésies amoureuses de Bertaut , êvêque de Scez. 

« à. M. 

DOLET (ËT1£NN£) (1). 

Etienne Dolet naquit h Orléans. M. de La lloussaye prétend qu'il 
était fils de François 1«' et d'une Orléanaise nommée Gureau. A cela 
il n'y a qu'âne dtfiicalté : c'est que François naquit en 4494, et 
Dolet en 4^. C'est encore une &ble comme on en a tant débité 
sur nos rois; d'ailleurs, François l'avait la conscience asses chargée 
de fautes de ce genre , sans qu'on y ajoutât celle de Dolet. Croyons 
donc ce dernier sur parole , lorsqu'il affirme que ses parents occu- 
paient un rang distingué h Orléans (2). 

Etienne Dolet apprit à Uricaiis les premiers éléments des sciences, 
et, h Tûge de douze ans, il fut envoyé k Paris pour continuer ses 
études» Il y élodin la rhétorique sous' JNicolas Bérault, son compa- 
triote, dont il loue ranwn et iti^^endam doquetOum aiguë veîk^tàm 
linguam, 

A seize ans, Dolet avait fini ses études, c'est-k-dire qu'il avait 
fini d'apprendre comment il pouvait commencer ii s'insimire. Il partit 
pour Padoue, où Simon de Villeneuve professait Téloquence, et 
bientôt il se plaça à la téte des disciples et près du cœur du maître. 
Trois années s'écoulkent, partagées entre l'étude et l'amitié, trois 
années, les plus heuteuses de sa vie, et que Dolet dût regretter 
soumt. Wl^eave rnount; son ami quitta Padoue, où rien ne le 

(1) n existe k le bibUolbèqne dXMéens un manuscrit de Uom Gérou, préeisQX 
pcNif les Idognphes. Cest dans cette ndne Cfieoiide tpue l'on a puisé le|pad et seavenl 
la forme de cette notice. 

(S) 0IHI1R kotuêlQ, qttam tpkndMa Imo itMr méat. 
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retenait plus, et se rendit à Venise, avec l'intention de regagner sa 
patrie; mais vaincu par les instances de H. de Langei, ambassadeur 

de France, il accepta auprès de ce diplomate le poste de secrétaire. 

Pendant un an que Dolet demeura îi Venise, il y prit des leçons de 
Baptiste Ignalio, qui expliquait les Offices de Cicéron; toutefois, il 
• ne s'appliqua pas tellemeut k Tétude et aux devoirs de son emploi 
qu'il ne trouvât le temps de former et d'entretenir une liaison asseï 
étroite avec une Vénitienne que la mort lui enleva bientôt. 

Dolet , qui avait alors vingtrdeux ans , revint en France avec H. de 
Langei et s'adonns^ tout entier à la lecture de Cicéron, de Salluste, 
de César, de Térence, de Tite-Live et d'autres bons auteurs de Tan- 
tiquité, d'où il tira tous les documents dont il avait besoin pour ses 
Commentaires sur la laayue lalinr. 

Il se livrait k ce travail avec une ardeur extrême, et y puisait un 
adoucissement à la tristesse des souvenirs de Padoue el de Venifle« 
lorsque des amis lui conseillèrent d'étudier la jurisprudence. Pro- 
poser k Dolet d'élargir le cerde de ses isonnaiasances, c'éudt le prendre 
par son côté fiiible. 

Mon naturel est d'npprcndre tousiours ; 
Mais si ce vient, que je [>assc nulcuns iours , 
Sans rien apprendre on quelque lieu ou piaoe » 
lucoolinent il fauit que ie ilesplace. 

Il se rendit donc k Toulouse, ville renommée pour l'étude ilu 
droit. 

Dès son arrivée, les Mliers de la nation de France le nommèrent 
orateur. En prenant possession de cette dignité, Dolet prononça un 
discours dans lequel il louait ses compatriotes, accusait d'ignorance 
et de barbarie les étudiants de Toulouse et frondait le Parlement 
d'avoir, par un arri^t , défendu les associations d'écoliers. L'orateur 
de la nation d'Aquitaine justifia la conduite du Pariement et réfota 
tout ce que Dolet avait avancé de désobligeant pour sa patrie. Dolet 
répliqua et poussa les choses si loin qu'il fut mis en prison le 30 
mars 1555. Il y resta pendant un mois; puis, après avoir été pro- 
mené par tous les carreiours, pour y faire amende honorable, il fut 
expulsé de Toulouse. 

Il se retira ^ Lyon, chez son ami Simon Finet. Tout à sa vengeance^ 
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il [iiojetait de publier âeax discours contre les Toulousains; 
mais une maladie violente Fcn empêcha. 

Revenu k la santé, Dolet fil inijuiiuci chez Ciriphe, en 1555, son 
Dialogm de xmitntioue Ciceroniuna, ouvrage dans lequelil prétend , 
avec Longueil, que Cicéron était le seul auteur qu'on dût lire et 
imiter. Erasme^ qui s'était élevé, dès 15â8, dans soii Ckeranianu$ , 
contre Texcès de cette admiration, est défendu chaudement par 
Thomas Moms, Tun des personnages du Diàhgue, tandis qu*îl est 
traité de la manière la plus indigne , et dans Isa personne et dans ses 
©uvrap^es, par l'autre interlocuteur, Simon de Villeneuve. 

Le Dialogue Vimitaûon de Civéron valut k son aiiieur la haine 
des partisans d'Erasme et celle de Jules Scaliger, qui, quoique cicé- 
ronien, ne pardonna jamais à Dolet d'avoir défendu une cause que 
lui, Scaliger, avait déjà défendue. 

Dolet fit paraître, en lSS(7, impoa?6l ouvrage intitulé : CommêOF- 
Mm Unsfum laUnœ, C'est une sorte de dictionnaire que tes savants 
regardent comme le fniît d'une vaste érudition et d'un travail im- 
mense. H le dédia k Fianvois I*"", et eut l'honneur de le lui présenter 
lui-iucme h Moulins. Dans ces Canmentaires , Dolet ili iionce la 
Sorbounc comme ayant conçu le projet de détruire l'imprimerie en 
France. La Sorbonne se vengea craellement de cette médisance; 

Vers ce temps-lk , Dolèt fitiUit être assassiné par un peintre nommé 
Compaing ; en défendant sa vie, il eut lè malheur de Tdter h son en- 
nemi. Pour échapper aux poursuites dirigées contre lui, il gagna 
Paris, où, aidé de la protection d'amis puissants, il obtînt, une 
audience de François et par suite des lettres de grâce. 

Revenu h Lyon , Dolet y établit une imprimerie. Le premier 
ouvrage sorti de ses presses fut le recueil de ses poésies, divisées 
en quatre livres, qui parurent en 1558. Il se maria vers cette époque 
et eut. Tannée suivante, un fils dont il célébra la naissance par des 
poésies latines et françaises, réunies sous Je titre de GennhUaeum 
Clmtdii Dolett, ou ttÉoani^aisganee dê Clauâé* Dolet. 

L'ouvrage latin est de Dolet, la traduction française est attribuée a 
ung sien amy , que Née de la Rochelle nomme Claude (lolèreau; 
mais la facture des vers me fait penser que Dolet en est l'auleur. 
11 s'adresse à son fils , et lui enseigne comment Vhommê <e doibt goU' 
verner en ce monde : 
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En premier lieu , ta foy ce poincl tiendra 
Qu'il est uDg Dieu tout-puissant et uoicque. 

En cVsl ondroicl , il no tault avoir foy 
A ceulx disants (et ne savent pourquoy) 
L'ame «t le corpt tem dmlx nourir «ntiHUe. 
L'te est du cid, à M» père resseflible, 
(GPest Dieu) qui n'hâ , ei ne penlt avoir Bu. 
Aiuii ii*lia il Vuue an corps iniae, afin 
Qu'avec le eocpt par la Mt aoil moMè. 
Ooy (et est vray) que Tame est immoitelle 
Et qqede Dieu a pries «on oiigioe. 

Ainâ écrivaK Hiomnie que Ton a brûlé comme athée. Dolet re- 
commande ensuite à son Cls d'être chariialtle : 

Ajme trop mieulx 

Pauvres nourrir^ iioe gardsr escutx vieelz. 

he ne chercher à s'enrichir qne par des moyens honnêtes. 

Car biens acqpils par ftllaoe rusée 
CoDunanéaient ii*eiil pas loogne durée. 

De se montrer magistrat intègre et impartial : 

Par dons prescntz et corniptivcs offres 
Garde-toy bien que !e paum» in soffres * 
Estre privé du bon droict qu'il demande. 
Or ou argait aux bons les yeux ne bande. 
Sois raisonnable à tous et droicturier : 
Ne prise plus un duc qu'on constmier 
Quant kjestice 

Doiet passe ainsi en revue les divers états de la société; puis il 
pose le cas où son fils voudrait prendre femme. U dit : 

■ 

Sedoibt traicter comme genre b^pûn, 
Hollet et tendKt'et à rignenr contraire 
Et qui se veult par grand donlceor attntire. 
Fourlant ne iMIt lalMydelni laseher 

Par trop, et tant , que Cen peusses fÎMCher ; 

Car lie soy-mesme assez audacieuse 
Kst tonte femme, et de plaisir soigneuse. 
Plus lilxTlé <'t fraïu'liise illicite 
A faitz nies<-hantz les plus saiges incite* 
Saiche mon fils que la beaulté de celle 
Que tu prendras (on soit fsIVe on pucelle) 



4 
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Pour too espouse, a lu Un &'t:a irji 

Comme rosée et bicu tost périra. 

La dote aussi se poust tost eo aller. 

Et de gnsdeur en petit lafaller : 

JÊah qnentaus nueun cda tomioan dcmenie , . 

DoDC<iiiee saJge est qui des bonnes s'asseoie. 

Dolet jouissait tranquillement des doiiceiirs de la vie de famille, 
lorâqa'il fut arrêté et mis en prison. La liberté avec laquelle il 
s'exprimait sur les dioses de la religioa, fat, suivant le père Nicéson, 
la cause de sa dîsgrftce ; œ qui parait assez Traisemblalile, ptnsque 
Dolet lui-même dît, en parlant de sa détention à la Conciergerie de 
Paris, qu'il lut 

Chargé k tort^ mainele resterie. 

Grâce au crédit de Pierre du Châtel, alors évéque de Tulle, le 
pauvre prisonnuier recouvra la liberté. 

Met, que tant de persécutions eussent dû rendre plus prudent* 
lança misemblablement quelque nouvelle épigramme contre ses 
ennemis; peut-être même s'avisa-t-îl dlmprimer la Bible en langue 
vulgaire; toiQOurs estp-il qu'au commencement de janvier 1545, il 
fut arrêté de nouveau h Lyon. Heareusement pour lui, le troisième 
jour de sa captivité, il se sauva par un siiatayènie dont il leurra 
son geôlier. Il se relugia en Piémoni, et de là éciivit les neuf lettres 
qui forment un ouvrage connu sous le titre de Second Enfer. Celle 
adressée à François contient l'exposé des machinations de sea^ 
ennemis : 

Mes cnncni} s , non contents et saeuUés 
(Roy tres-chrestien , seul support des fonUés) 
De m'avoir ja toumcntt^ quinze moys , 
Se sont remys à leurs preiuiers abboys , 
Pour me remettre en nia peine première... : 
Suyvaiit ce but ilx tont dresser deux balles 
De mesme marque et en grandeur es^Ues 
Et les enfilent' à Paris par dianof.... 
Ces deoi CudeanLi fluroDl renplto de Unes 
Les UQgs manhais, et les anltres dettvrss 
De œ blason q^e Von nomme liereth|iie.... 
Los livres donc de mon impr^sion 
Estoient dans Tune (o bonne invention) 
■ Et Taultre balle U^t rVst flnnt on me grève) 
Remplie estoit des livres de Genesve ; 
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Et à rentour, ou bien à chasque t oing 
Estoil escript , pour le voir de plus luiog 
DOLET , en lettre assex grosse et lysable. 
Qu'en dictes vous, priuce k tous esquitable? 

nie semble 110g pea Ignvd et grossier: ' 
Si ftiiM Uai uns tour de DutiBsier* 
Ntlii pas dd gens qQl tascfaenl de siniweiMlie 
Les iimooeDts pour les Imsler on inndie. 

Mais qu'a donc fait Dolet, pour que de semblables moyens soieat 
mis eu œuvre coutre lui ? 

Oosiit k Is tojf on ne m'ionise pdnt 

Pour eeete ibfB qw^e tienne ui^ ses! poinet 

Vepinion enonée on manl^sisiB. 

Ibds qnéiqnee gens sont ^nSnAk leur aise 

De ce que vends et imprime sans craincte 
Livres plusieurs de l'Escripturc Saincte. 
Voylà le mal dont si fort ils se deulent , 
Voylà pourquoy ung si grand mal me v^eot , , 
Voylà pourquoy je leur suys odieux : 
Voylà pourquoy ont juré leurs grands dieux 
Quefen monmj, si de propos ne change. 
ITest-oepss là nue fsneune estrange? 

Dans la lettre adressée au Parlement , Dolet revient sur le mêuie 
figet. Si je peux, dit-il , rentrer libre à Lyon , 

1^ enignes pas que voyez advenir. 

Que de ma vie mig seul livre j'imprime 

De llBscripInn, on aullM tslleeslinM. 

J'en suys trop saeulet trop ssoid en dsM» esire» 

Veu qaU m'en vient, à dextre et k seoestre. 

Malheur, esmoy, tout encombre ctdommaige» 

Ft que j'en suys si souvent mys (^n caige. 

Bien est-il my que ne suys le premier 

Qui lesay faictz. Tel en est coustumier 

Et en imprime îk Paris et Lyon 

Public quement ung et ung millyon ; 

Qui poor cela n'est ftadié ne reprtns. 

SeoletJesnsrB, à qui mil enest Iprins 

Senkl je sn|S» «pii enpafle la peine 

Senlet je sipjs, qui en al maie eslisine. 

Mais le rôle de suppliant va mal h Dolet , et li iaul que le libre 
|>enseur se trahisse. 11 dit au Parlement : 
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Qmiid on m*hv»49i btnslé ou pendu, 

Mis sur la roue et en quartiers fendu , 
Qu'en sera-t-ii ? ce sera ung corps mort. 
Las ! toutesfoys n'auroitron nul remord 
De faire ainsi mourir cruellement 
Ung qui en rien n'a forfoict nullement? 
Ung homme esfc-il de valeor si p^te ? . 

Sansmd eagavd ai tostestre destruictf 
Ung hoauneesl-il ai tostftiet et instrnict» 
V Sitoatmunydeacieiiceet vertu 

Pour estre ainsi qu'une paille ou festii 

Anihilé? faict-on si peu tic complu 

D'ung noble esprit qui maint aultre surmonte ? 

Dolet s'adressa en outre au due d'Orléans , au cardioal de Lorraioe» 

aux chets de la jusiice de Lyon, à la reine de Navarre, au cardinal de 
Tournon, et enfin k la duchesse d'Etampes. Il dit à celle dernière : 



Sculcmenl une heure propice 
Je vous pry de faire sonner. 
Où il plaise au roy me donnet 
En ses pays liberté aenre : 
Gar Je nè qniers aultre demeure » 
Bt m'aat blm grief quand j'en dealoge. 
Hélas t bictea aonnar telie lieuie 
Puisque WDSgovieraes lliorlege. y 



Grâce à l'intercession de ces grands persoDuages , et surtout à 
Tamitié que lui portait François l^^s Dolet obtint l'autorisation ta- 
eite de rentier en France. Joyeux , il écrivit à ses ainis : 



Bi^ cneur» iMm ouenr; e'ieit à 06 ceu|» 
Que fortune a fiiiet son eflbrt , 
Pour nie dresser du mal iMuueoup : 
Mais imisiours ie sujs le pta» fort. 

La. Sorbonne ne pouvant plus brûler l'auteur fit brûler ses ouvrages 

après les avoir déclaré erronés et pleins de doctrines mauvaises. 

De retour a Lyon, Dolet se livra à T impression de sou Second Enfer 
et de deux dialogues traduits de Platon. 

L'un «»t intitulé Hiippwrchm, ou de la conyoïftise et affectiande 
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L'autre â pour titre.... Axiochus, ou du mespru el corUemnenmt 
de la ftiort. 

Dans ce dernier, Socrate dit k Âxiochos : 

« n est eertaiD que la mort n'est point aux vivants, et quant aux 
M défuncts, ils ne sont plus : donoqnes la mort les ^ttonehe enooces 
« moins. Parquoyelle nepeuH rien sor toy, car tu n'es pas encore» 
« prest \ décéder; et qaand tu seras décédé, eUe n'y pourra neo 
« aussi, attendu que tu ne seras plus. » 

Dolet, pour rendre le seus plus clair, ajouta ; liien du tout, La Sor- 
bonoe s'empara de ces trois mots pour prouver que Dolet ne croyait 
pas à l'immortalité de Tâme et qu'il était athée. H fut d'abord enfermé 
à Lyon, dans la Toui^Garrée, puis bientôt mené à Paris , où son pro- 
cès lui Ait (ait. On le condamna au feu, sans que cette fois Fran- 
cis I*' intervint en fiiveur de son bienromé Doht; la sentence nçnt 
son exécution le troisième jour d'août i546 , k la place Maabert. 
Quelques instants avant de marcher au supplice, Dolet, ferme et 
résigue , composa sou fameux cantique : 



Sus donc esprit lruss/»s h ' h-iir ;i part , 
Et devers Dieu, qui tout l)i>'n nous dcâpart» 
Retirez-Tous couie à vo&ire rempart, 
Vostre fortresse., 

Quant à lA dttir, fllny oonvient powrlr» 
Etqmntà vous, tons ne pram péffr ; 
Hais afeoq DieD tonsloiiis dabfci Houir. 
Pirnboati. 

• 

Sus mon esprit montrez tous de tel cueur, 
Vostre asseurancc au besoiug soit congnetie ; 
Tout gentil cueur, tout constant beUiqueur 
Jusqu'à la mort sa force a maintenue. 

Ainsi périt, ^ Tftge de trent&^ept ans, un homme que son génie 
et son éruditi<m rendaient digne d-un meilleur sort. 
Florent Junius dit que le caractère dur et intraitable de Dolet lui 

a attiré beaucoup d'ennemis, c[u il ci.iii extrême en tout, comblant 
les uns de louanges, déchirant les antres sans mesure : toujours at- 
taquant et toujours attaqué, ^extrêmement aimé des uns et haï des 
autres jusqu'à la fureur. 
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Plusieurs savants de, son siècle ont fait un cas singulier de ses ou- 
vrages, qui sont au nombre de trente-quatre, et dont le détail se trouve 
dans Moreri, Dom Gëfoa« Née de La Rochelle, Goojet et Ifétiaife. 
n eut aiuBÎ des critiques qui ont parlé sur un ton tout opjyosé. 

Si Ton en croit Marot-, Dolet était un nouveau Gicéron; Charies 
de Sainte-Marthe, autre poète du temps, croyait que l'éloquence était 
si redevable à Dolet, que sans lui elle n'eût peut-être pas régné en 
France. Jean Youlté et Muret parlent de Dolet avec éloge dans leur 
recueil d'épigrammes. 

' Si quisquam fuit, tmttt ut Dotffiw 
ùratorbomu Hbowtupoela, 

Buchanan, Pasquier et d autres écrivains paraissent faire peu de 
cas de Dolet. Buchanan dit : 

4 

CmMm quodêeimevwUndrm IM^ 
Qwmdo» «itf fcrfpffftearmtoa mente earet^ 

Pasquier dit aussi de lui : . . 

CufplaeuUmMm,niiÊUiliMMfiœuimnKe$teeH^ 

Jules Scaliger traite Dolet de fort méchant poète, de chancre, d'a- 
pa^wme des Mum, et de qui les ouvrages ne oontiennent pas- un 
grain de sel. 

Si nous passons du moral au physique , nous retrouvons là même 
diversité d'opinions. 

Odonus dit que Dolet était Thomme du monde qui avait la physio- 
nomie la plus sinistre, et qu-'U avait Vair d'un quelqu'un que ion 
conduit au supplice. 

Jean Youlté nous donne , au contraire, une haute idée de sa bonne 
mine: 

Tarn pufekrwm ut earput, nm9 tU lam ptileJhra BoleU, 
' Totu*,tU hoepottim dbsere, puleJber Aomo «f. 

Nous ne pouvons expliquer ces contradictions qu'en disant que 
Marot, Sainte-Marthe, Youlté et Muret étaient les amis iotiiiies et 
dévoués de Dolet, tandis que Buchanan, Pasquier, Scahger et 
Odonus étaient ses eimeipis. 

Et de tout cela il résulte que Dolet était homme d'esprit, et 



Î76 HOHHES ILLUSTRCS DE l'oRLÉAUAIS. 

qu'ayant onbrassé touis les gtiuies de savoir, il eût pu parvenir k un 
haut degré de réputation, si les divers évéoements de sa vie lui eussent 
permis de cultiver les adences avec la tranquillité qu'il ooDvient^ et 
s'il n'eût point , écrit ses onvragea arec l'impétuosité de caraetère 
qu'on lui reproche. 

■■T. 

DE PHARES <m i^iiAUÈS ^Simon). 

n existe dans la Bibliothèque Royale un curieux manuscrit sur 
les astrologues firançais au XV« siècle. On y rencontre à chaque 
page des nbms Orléanais a Jean Gotteman, Guillaume de l^oury, 
Michel de Saint-Hesmin, André de Sully et Simon de Phai^gs, le plus 

célèbre de tous. 

Jea!>j Colleman, né h Orléans sur la Un du XIV« siècle, tira l'ho- 
roscope du roi Cliarles YII, qui lui aceonlaiiiio }»ension. he supers- 
titieux Louis XI prenait plaisir k s'entretenir avec lui sur le cours des 
astres. Colleman fut un des familiers du réduit où Monseigneur 
Louis de France disait ses hmrei, et il apprit au prince k connaître 
ifi Grtmd'Aknanaeh, Le manuscrit ajoute : «. Aucuns dient^ que, par 
« trop longue continuation a spéculer le cours de la lune , U devint 
« ladre. » 

Guillaume jh Lolry el Michel de Saint-Mesmitî furent égale- 
ment célèbi t spar les luiuieies qu'ils acquirent dans rastronoinie, el 
se -virent recherchés des plus grands seigneurs de leur siècle. Il est 
viaisemblahle qu'ils composèrent sur cette science différents traités 
qui ne siimt pas venus jusqu'à nous. Simon de Phares le dit formelle- 
ment de Midiel de Samt-Mesmîn : « Céstuy de Saint-Mesmin fut 
« bien suffisant astrologien , et composa de beaux traictéâ ; mais, en 
a ses viels jours, laissa la lelicilé moudainef et se rendit reclus 11 
a Orléans. » 

D'après le manuscrit de Dom Gérou , Simon de Phare serait né à 
Meung, ou aux environs de cette ville, au commencement dir 
XV<> siècle. L^i-méme nous apprend qu'il comptait parmi ses an- 
cêtres Jean de Meung, Fnn des auteurs du Roman de la Rpêe^, 

Dom Liron prétend , an contrairè , qnll était originaire de Gb&* 
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teandiin et qu'il fut élevé auprès des enfants de Jean, comte de 
Danois, Utard de Louis de France, duc d'Orléans. Florent de VlUiersy 
grand astrologue, qui était domestique et famiUer du comte, tira 

Thoroscope de Simon et dit à son père qu il ne lui devait point bâtir 
de maison, parce qu'il serait toute sa vie au ser\ice d'autrui. Simon 
étudia d'abord à Beaugeocy, puis à Orléans , d'où il alla à Paris et 
se mit au service de Jean , duc de Bourbon. Il voyagea en ADgleterre, 
en Ecosse et en Irlande i étudia la médecine à Montpellier, alla 
ensuite à Rome et è Venise, d'oà il s'embàrqoa pour passer la mer. 
n vbitale Caire et Alexandrie, et, de retour en France , il quitta le 
duc de Bourbon pour s'attacher h Louis XI. Connaissant les incli- 
naiiuiis de ce prince , il alla en Savoie étudier les herbes et les 
plantes qui croissent sur les Aipes; il apprit aussi à tailler et à 
graver les pierres précieuses. 

Après tant d'études, de voyages et de travaux, Simon de Phares 
vint établir sa résidence dans la ville de Lyon. Il y fit hfttir une mai- 
son ét rassembla dans son cabinet plus de deux cents volumes de 
livres singuliers. Le rot Charles VIU, passant par Lyon , eut envie , 
un jour de ToussiiiiiL, de voir ce fameux cabinet et d'entendre les 
leroiis <1 astrologie de Simon. Il lui continua ses visites durant plu- 
sieurs jours. 

Cependant quelques envieux de la réputation de l'astrologue 
Orléanais raccusèrent d'avoir un démon familier. Son laboratoire 
futfermé.par ordre de Tarchevéque et ses livres confisqués par l'of- 
ficial. Pharès en appela au Parlement qui diargea la Faculté d'exa- 
miner les livres confisques. Une commission fut nommée et elle 
déposa, le °L mars 149i, un rapport par lequel elle exhortait le 
Parlement a s^opposer aux progrès de l'astrologie judiciaire , décla- 
rant cet art pamcietix, fabuleux^ sans fondmmt^ êvperstilieux , 
usurpant Vhonneur és Uiçu, eofr&mpM Us hwvMS mamt et mtensnté 
par Î0S dénwns ptmr h perte des homnei, ^ conséquence, le Par- 
lement rendît un arrêt qui confirmait la sentence de l'ofllcial et 
faisait défense d'exercer l'astrologie judiciaire, de consulter les 
devins, de débiter les livres de cet art, de s'en servir, et ordonnait 
que ceux de Simon Pharès seraient remis, avec sa personne, entre 
les mains de l'offîcial de Paris. On ignore ce que devint le malheu- 
reux astrologue. 
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Simon de Pharesa écrit un Recueil, on Hitteire de qudques etiUbrti 
aarologuet et hommei dode», qu'il dédia au m Charles VDL Le 
P. Labbe a donné quelques extrails de œ curieux ouvrage , qu'il 
trouva manuscrit dans la lnbliotliè<ine du roi. 

O.B. 

r 

GLILLEMEAU (Jacques). 

« C'est k la recoiiiKiissunce qu'il appai iiciii île rendre à ia mémoire 
. « de Jacques Guillemeau le tribut d'éloges qui lui est dû. Un tel 
« homme, né pour Tavcintage de son siècle et le bonheur de ses 
« contemporains, est le modèle le plus parlait que l'on puisse pro- 
« poser à tous ceux de sa profession. La chirurfpe reçut entre. ses 
«r mains un nouvel éclat. En même temps qu'il en perfecdonnait la 
« pratique journalière par d'heureuses expériences, il en éclairait la 
« théorie par ses veilles el ses recherches (1). 

11 naquit h Orléans, vers 1520, d'un luaîtip on rltinu^ie de cette 
ville et puisa dans la maison paternelle le goût de cette profession. 
Il étudia à Paris sous d'habiles professeurs: Riolan, Courtin, Am- 
broise Paré, surtout, qui le prit en afiection. Il fut attaché par la suite 
au service du comte de Mansfeld, et suivit pendant quatre années 
l'armée espagnole en Flandre. 

retour k Paris, en 1581 , Guillemeau pratiqua h chirurgie k 
l'Hôtel-Dieu , et ne tarda point k obtenir une p^rande vogue dans le 
public. Le roi Charles IX 1 avait nommé son cliiiurgien ordinaire: il 
remplit successivement le même emploi auprès de Henri Ili et de 
Henri IV. 

Guillemeau ne se borna pas seulement à ce qu'on appelle la science 
de son état, il s*appliqua aussi aux belles-lettres, qu'il cultiva avec 
succès. Les hmgues savantes lui étaient fiunilières ^ et elles liii lurent 

d'un grand secours, pour la lecture des ouvrages d'Hippoçrate , de 
Celse , de Galien et des autres grands médecins de l'antiquité. 

Il débuta dans la carrière littéraire par une traduction latine des 
joeuvres de son maître, Âmbroise Paré (Paris, 1582, in-f*»). 

Son TraUé.de la chimrgiâ frfmçai» (Paris, 15$^) a été traduit en 

[D Voy. Dom Gérou , t. I, p. 254. 
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anglais et imprimé à Londres en 1612. Guillemeau 8^attache|»rinci- 
palement à Tanatomie et à la connaisàaiiee da corps Inunain. C'est . 
à Texacte connaissanoe qu'O avait acquise de ses moiodies détails 
qull fut redevable du isuceès de. ses opérations et de ses ouvragés. 

« De son temps, la chirurgie ne commençait, pour ainsi dire, que d'é- 
« clore; obscurcie par une infinité de nuages que les préjugés y avaient 
<c introduits ou qu'une timidité déplacée appréhendait de dissiper, 
« il fallait que le temps et Texpérience en perfectionnassent la pra- 
« tique. Ladiirurgie, enrichie de nouvelles découvertes, s'est iosjen- 
< siblement dépouillée de ce qu'elle avait d'obscur et de ténébreux, 
^ et a surmonté une parde des obstacles qui çn arrêtaient lespro- 
•« grès ou en retardaient les succès. Ces révolutions ne sont pas au 
« pouvoir des hommes. Le temps et un long espace d'années 
« peuvent seuls les produire (1). » 

Le Traité des maladies de l'ml (Paris , 1585) , est dédié à Am- 
èroise Paré. Elles «sont au nombre de cent treize. Il y a eu plusieurs 
éditions de cet ouvrage , qui a été traduit en flamand et en allemand. 

Les Tabïe» amtomiques, wee le$ pmirtraïUures (Paris, i38Q, sont 
accompagnées de planches et de figures fort bien dessinées. L'ouvrage 
est dédié au roi Henri m. 

A Toccasion des disputes qui s'élevèrent de son temps , entre les 
médecins et les chirurgiens , Guillemeau prit la plume et vengea ses 
conifères par une opo^ie |)our les chifurgiens (Paris, 1595). 

Tous ces savants travaux , joints à une pratique assidue de son art, 
le redirent le plus habile chirurgien de son époque, et lui méritèrent 
cette haute réputatioh qui ne s'accorde qu'aux talents supérieurs. 

M. Portai, dans son Histovre de VÀnatomiê, fait mourir Guillemeau 
en 1609. La Biographie Universelle remlQ sa morl jusqu'au 15 mars 
1615, et s'appuie t^ur ce qu'il fut admis k présenter à Louis XUI, 
en 1612,- le recueil de ses OEuvres de chirurgie. 

U iiit enterré dans Téglise de Saint-Jean-en-Grève , sa paroisse. 
On voyait au pilier qui: au-dessous de l'orgue, à gauche, une 
table marbre, sur laqndle était gravé le sonnet suivant, qui lui 
servait d'épitaphe : 

(1) Recherches «tir l'origine et le progrés de lachirurgie en Franet* 



I 
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« PuMOt, tu vois icj, sous cette froide lame, 
« Sans ^ùlx , amnumwineiiti le oorjiB de GuUlemetii. 
« Son nom etses mtns, de mèmeqiiesoiidine, 
it Par Uimmoftttité rexêmptent da tombetv. 

<( Son corps, qui gist ioy, reluisoît piu ia flamme 
« Ue son esprit divin qui lui sert de flambeau. 
« Lft PlrqnenetieiU pes diDS lei filede aitume, 
« St ^ et ses vertes dsns le mdmeltaeMi. 

« Après que Guilicmeau».par secrets admirables , 
n Eut guéri tant de kmm» qaVnk eroyi^t lneunbte», 
« Enfin il épirown llndémence du- sort. 

« Non plus que ses écrits , d'éternelle mémoire « 
« Son corps ne seroit pas sous cette tombe noire, 
f Si Part eût pu trouva le remède à la mort. » 

Charles Gmllemean, un de ses fils, loi succéda dans son office de 
premier ehirargièii du.roL Ses autres en&nts formèrent des éta* 
bliasements honorables, el cette fimûlle, désonnais fixée à Paris, s'y 
distingua d^nis dans les différentes charges de la magistrature. 

G. ». ' 

♦ 

HUBË31T (Etieiine). 

Ce savant Oitéanais entretint un commerce suivi de lettres avec 
Casaubon et Scaliger , qui lui marquent beaucoup 4'e8time dans leur 
correspondance (i). 

Il naquit a Orléans, vers l.')08, d'une honnête et ancienne famille. 
Ses parents reuvojèrcnt à l'aris pour étudier à IT'niveisitP , et, au 
bout de quelques années, il lut reçu docteur dans ia i<'acuUc de 
médecine. Hubert ne se borna pas à la pratique de son art. Comme 
il savait que les Arabes s'étaient autrefois distingués dans la science 
médicale, il entreprit on voyage ai Afrique , afin d'^odier leur 
langue et de profiter de leurs décooTcrtes. 

La chaire d'arabe étant venue à vaquer au collège Royal (collège de 
France^, il fut pourvu de cet emploi, dont il s'acquitta, dit Casau- 
bon, aux apitlaudissements de tous les savants. 

(I) Dom GÈROI?, t. I, p. SSS. 
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îî devint premier médecin du roi Henri IV et fut chargé par ce 
prince de plusieurs missions diptomatiques. 

ËUYoyé d'abord auprès de Muley, roi de Maroc, û y traita de la 
délivrance des esdaTes français , pris par les corsaires barharesques, 
et travailla k un tiraité de confédération entre la France et les infi- 
dëes. Il rapporta d'ÂiUque plusieurs livres arabes. Scaliger le re- 
mercie dans une lettre ide lui avoir envoyé une version du Cwm, 

Hubert reprit le cours de ses leçons publiques; mais comme sa 
place de prolesseur royal lui prenait loui son temps, et qu'il ne lou- 
chait guère d'honoraires, il lut obligé de quitter Paris, où il avait peine 
à subsister. Scaliger voulut l'attirer en Hollande et s'employa auprès 
des administrateurs de .l'Académie de Leyde pour lui fîùre obtenir 
une chaire, mais il ne parait pas qu'Hubert ait voulu profiter de la 
bonne volonté de son ami. II aima mieux revenir dans sa patrie, et 
exerça k Orléans sa profession de médecin; il mourut dans cette ville 
en 161 i, k peine i\gé de quarante-six ans, et fut enterré dans l'église 
de Saint-Samson , où Ton voyait son épitaphe eu hébreu, arabe, 
grec et laJin. 

DE BËÂUNË (FJ[4>RIH0ND). 

« Florimond de Beaune, seigneur de Goulioux, conseUler au 
« présidial de Blois, a été un des plus grands génies de ston temps, 
« au moins en ce qui regarde les mathématiques (1). » 

Né k Blois, le 7 octobre 1601 , il fit ses premières études sous le 
sa\ant professeur Gousset, et alla ensuite étudier le droit a Paris. Il 
eut un moment d'inclination pour la carrière des armes , mais il ne 
tarda pas à quitter l'épée pour la toge et acheta une charge de con- 
seiller au présidial de Blois. « Gomme il était un peu mélancolique, 
« sgoute son biographe, il avait un goût primoncé pour les mathé- 
« matiques et il donnait k cette science tout le temps qui lui res- 
« tait, après avoir rempli les devoirs de' sa charge. » 

Sa rcjiutation s'étendit au-dclèi de la France, et les savants étran- 
gers étaient en correspondance avec lui. Dernier du avoir vu , chez 

(1) V. D. LiRON, nos, p. 497. ^ 

TOME f. tO 
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ses héritiers, des lettres des' pins habiles mathéroatideiis, qm lut 

écrivaient très-obligeamment et lui tkinivtdaient son avis avec défé- 
rence. II a eu aussi entre les maios les copies des réponses que leur 
faisait Fiorimoud de Beaune. 

Plusieurs savants illustres vinrent même à Blois pour conférer 
s?ee lai. De ce nombre fat le célèbre Descartes, qui, dans plosieurs 
passages de sa correspondance , a témoigné hautement l'estime qu'il 
fiiisait de ce profond mathématicien. Le maréchal de Fabert, qui 
avait l'esprit fort pénétrant, aimait li cooTerser avec lui, et BarthoUa 
vint exprès, de la part des Etats de Hollande, pour discuter ^vec loi 
quelques problèmes de mathématiques transcendantes. 

Florimond de Beaune ajouta, en 1658, des notes fort savantes à 
la Gémétm de Descartes. Celui-ci en faisait un grand cas et déclara 
qoe « les obsefvations de M; de Beaune étaioit très-ingénieuses et 
« très-solides f et que ses scdntions étaient, ânon véritables, du 
«r moins les plus vraisemblables. » 

Il avait résolu de publier un traite sur ral^,^èbre, mais le mauvais 
état de sa santé l'en empêcha. A la suite d un accès de goutte, on 
fut obligé de lui faire l'amputation d'un pied. Bemier ajoute qu'il 
tomba dans une espèce de paralysie qui lui lit perdre la vue. 11 mourut 
l'an .1652, âgé de cinquante et un ans. 

Outre ses travanx sur les mathématiques , il s'était occupé aussi 
d'astronomie. Il excellait surtout dans la taille des verres, et éjbdtlit 
plusieurs télescopes dont les savants ses contemporains se servirent 
avec succèâ pour leurs observations. 

BERNIER (Jrah). 

Naquit k Blois, de Mathurin Bemier, marchand drapier, et 
de Françoise Thierry (Son acte de baptême se trouve inscrit sur 
les registres de la paroisse Saint-Martin, à la date du 19 avril 
1627). Après avoir pris ses degrés à Montpelher, il vint pratiquer la 
médecine dans ^ ville natale, où la duchesse d'Orléans, femme de 
Gaston, se l'attacha comme conseiller et médecin ordinaire. Malgré 
la protection de cette princesse, le docteur blésois n'arriva pas k la 
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fortune f et c'est à sa pauvreté qu'il faut attribuer la teinte de misan- 
thropie répandue sur tous ses ouvrages. 

Bernier publia, en 1682, son iiistoire deBlots. 11 la dédia à M™« Col- 
bert, qui habitait cette ville. Ce livre, malgré ses imperfections et 
les erreurs qifil renferme, atteste de consciencieuses recherches; le 
style en est louid et même souventpealiicide; maïs comment se mxmttet 
sévère enirers un auteur qui s'e&cuse si humblement dans sa préface : 
« Ha profession, dî&41 , est pins de bien faire que de bien dire ; 
« j'espère donc qu'on me fera grâce paitoul où j'en aurai be- 
« soin , et que l'on considérera moins les paroles que les choses. » 

Bernier publia aussi, en 1689, des Essais de médecine , dont une 
seconde édition, abrégée en quelques endroits, parut en 1695, sooS 
le nom à'Hittake chronologique 4$ la médeeinê «| des médteinê. C'est 
un ouvrage écrit dans de très-h<Muies iutentioiis , sans aucune pté- 
tention, même avec négligence, par un hoÏDme honnête. Instruit et 
érudit, mais crédule, sans goût, et religieux jusqu'à la superstition. 
En général , tout ce que l'auteur rapporte comme Iruit de son ex- 
périence est très-sensé et fort bon , mais ce qu'il donne comme 
théorie n'est qu'un méi«j)ge incohérent, et souvent absnrde, de vita* 
lisme et d'humorisme. 

Nous devons encore k Bernier quelques ouvrages de peu d'imiKM** 
tance: UAntmiMtgiàna (lto5, in-12), eemtre-partie du Jf^tto^Mma, 
qui valut k notre auteur cette riposte de l^age : «Bernier, deBlois, 
« devrait bien apprendre h parlei , car il ne fait autre chose; c'est uU 
« homme aruie à la légère , vir levis armaturœ; » 

Réjkxiom , pensées et bons mots , qui n*ûfU pa$ encore été publiés^ 
par le sieur Popincourt (1696, in-lâ) ; 

Jugemewtà et obtervaihn$ «ur h$ mxm greeigùes, laimes et fran' 
çaùes de €h,-Fr, Rabelms, ou le véritable Rabekis r^ormè, aœe «ne . 
carte âa'ChxMmoie, pour Fintelligenoe de quelques endroits du ro- 
man de cet auteur, par le sieur Saint-llonoré (1697, iû-12). Ce 
dernier ouvrage est encore recherché par les philologues. 

Bernier mourut en 1698, k Paris, où il s'était établi vers 1674. 
Ce fut un des premiers partisans de i'émétiqtte. 

A. 
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HAUTEFEUILLE (Jean). 

Moréri nous apprend que ce savant physicien naquit k Orléans le 
20 mars 1647. Sou père était maître iK>ulanger ; il f(Hiriussait du 
pain k M. de Sourdis, gouTerneiir de cette ville, dua qui logeait la 
duchesse de BouilloD^ alors en exU. Le bonhomme pariait de son 
fils avec tant d'éloges que la prinoesso désoeavrée Toulnt le Toir. 
Elle le prit auprès d'elle , le fit étudier et lui fit obtenir que](|ues 
petites pensions sur la liste des bénéfices ecclésiastiques. Il eut Thoii- 
neur d'accompagner sa noble bienfaitrice dans les voyages qu'elle iit 
en Angleterre et en Italie, et demeura chez elle jusqu'à sa mort. Elle 
lui laissa par testament.une pension dont il jouit tout le reste de sa vie. 

Né avec un esprit inventif et une imagination très-active, Tabbé 
HautefeulUe s'occupa continuellement de physique et de mécanique , 
et chercha toujours à faire de ses découvertes d'utiles application» 
aux arts industriels. Il avait un goût particulier pour Thorlogerie. 
Cest h lui que l'on doit, du moins en France , le secret de modérer 
les vibrations du balancier des montres par le moyen d'un petit 
ressort spiral d'acier qui en régularise le mouvement et en rend les 
oedUations isochronêt* Il fit part de cette décooTerte à l'Académie 
des Sciences qui la trouva très-propre à donner une grande justesse 
aux montres. Huyghens perfectionna en Hollande ces nunUres à pen^ 
dvUe et voulut même s'en attribuer Tinvention. Un Anglais , Robert 
Hooke, revendiqua aussi cette découverte, et M. Hautel'cuiile, comme 
la plupart des iuveuteurs , fut obligé de se défendre contre la contre- 
façon. C'était cependant un homme sans ambition, et plus attentif 
k cultiver les sciences que la fortune. Si toutes ses inventions n'ont 
pas été couronnées de succès , c'est qu'il avait le défont de s'arrêter 
trop promptement h une première idée v que la fougue de son imagi> 
nation lui faisait bientôt abandonner pour courir après une autre. 
D'ailleurs les tracasseries dont il fut souvent Tobjet l'empêchirait 
de rendre publiques ses découvertes les plus injçénieuses. 

Il sollicita \ainement toute sa vie Tlionneur d'être admis à l'Aca- 
démie des Sciences. 11 attribuait ses échecs constants k la rancune 
de M. de La Uire , académicien, dont il avait critiqué les ouvrages. 
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Il dut se contenter du titre de membre étranger de FAcadémie de 
Bordeaux, Mais le savant incompris ne prit pas son parti aisément. 11 
se plaignit sans cesse du peu d'accueil gue Ton faisait à ses ouvragest 
et menaça plus d'une fois le public de ne plus traTaiUer pour lui. 

fl est Yrai qu'il ne liû gai^ pas long-tanps rancune, si nous en 
jugeons p9r le catalogue de ses œuvres ^ qui ne tient pas moins de 
trente pages dans le manuiscrit de B. Géron. Ces ouvrages sont rares 
et Irès-diliiciles l\ irimir, parce <iue la plupart ne sont que de simples 
cartons d'une feuille ou même d'une demi-feuille. L'auteur en forma 
un recueil qu'il eut l'honneur de présenter à Louis XIV (1). 

Le savant jurisconsulte Jousse en avait un exemplaire complet qui 
a servi k dn^ser le catalogue dont nous parlions tout à l'heure et 
dont nous ne citerons que les rubriques (2): 

L Sur VHùrhgme 14ouvrages. 

n. Sur le$ Ltmettet 8 

in. Sur les L/jngitiides 5 

!V. Sur les Bi'Uelê d'Etat et de Banque ft 

V. Sur les Loleriea 6 

YL Swrdmmst^eti 22 

En tout soiiante et un mémoires, traités et dissertations, tant 
imprimés que manuscrits. 

VMé Haulefeaille revint dans sa patrie vers 4712. H avait résolu 
d'y fonder une chaire de mathématiques et avait déjà acheté , sur la 
place du MarUoi , une maison qu'il destinait au professeur, mais ce 
projet échoua , faute de ressources sutiisantes. 

U mourut à Orléans, le 18 octobre 1724, âgé de soixante-dix-sept 
ans. 

Pendant tes dernières années de sa vie, il ne qukta guère la 
chambre où le retenaient ses infirmités. Privé du plaisir de la prome- 
nade , l'ingénieux physicien voulut , sans sortir de son lit , voir du 
moins ce qui se passait au dehors et il y parvint au moyen de plusieurs 
miroirs qui lui rendaient (idèlement le panorama de la grande place 
du Martroi, où était située sa maison. 

c. B. 

j 

(1) Il se trouva fort honoré dé ces paroles du grand roi: « i*w ont dire que vous 

»Hiez fort savant. » , , • • 

(2) Voi , D. GÉROr, l. â » p. 488. 
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PÂPIM (Denis). 

Denis Pâpin naquit à Blois le jeudi > ffî août 1647. issa d'une 
Amifle calviniste, qui compte un assez grand nombre d'hommes 
distinilués, des médecins, des naturalistes, des controversistes, 
Papin fut d'abord destiné li la médecine. H fîit reçu docteur, car il 

prend ce litre dans tons ses ouvrages; mais, h ce moment, le goût 
des sciences exactes {'(iiniiieiiçait à sercpauche : Papin se sentit eu- 
trainé par son génie vers la physique expérimentale et il se décida à 
s'établir à Paris, où il i^onvait espérer de trouver les ressources né- 
cessaires k ses études. U s^^ fixa vers 1674 : une bonne fortune Vy 
attendait. Colbert avait attiré en France le célèbre ph^den^hoUaU" 
dais^uygens, et lui avait donné des appartements dans le bAtiment 

4 

même de la Bibliothèque du Roi. Papin fut présenté à Huygens ; il 
plut au savant qui Tadmit dans son intimité et 1 appela à partager 
ses travaux. <f J'avais alors, dit-il lui même (Aeta erudiiorum. 1688), 
« rhonneur de vivre dans la Bibliotiièque duRoi et d'aider M. Uuygens 
« dans un grand nombre de ses expériences. J'avais beaucoup k faire 
« toucbant la machine pour appliquer la poudre k canon k lever des 
« poids considérables^ J'en fis l'essai, quand on la présenta k 
« M. Colbert. » A. l'ftge de vingt-sept ans, c'est k dire en 1674, 
Papiu publia son premier ouvrage sous ce litre : Nouvelles expériences 
du vuide, avec la description des machines qui servent à les faire. 
Les Nouvelles eccpariences de 1674 furent accueillies avec faveur, 
et Hubin , célèbre émailleur du roi et ami de l'auteur, les présenta 
devant l'Académie des Sciences. 

Papin, déjk estimé k Paris, voulait augmenta ses connaissances 
par l'étude des découyertes anglaises. En 1675, il passa en Angle- 
terre. On a prétendu que la crainte des persécutions religieuses avait 
délerminé son départ; on a cru aussi que ( "*'t;iii sur l'invitation de 
Boyle, physicien irlandais, qui alors elait chargé de continuer les 
recherches d'Otto de Guericke, l' inventeur de la machine pneuma- 
tique. Le passage suivant^ emprunté k un ouvrage du savant étranger, 
répond k toutes les suppositions- et nous parait |»ns réplique. Boyle j 
rend compte de sa première entrevue avec Papin : «t Trouvant qu'il 
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«r (Papin) n'était arrivé de France en Angleterre que depuis peu de 
« temps, dans l'espoir d'y trouver un lieu qui fût convenable k 
« l'exercice de son talent, et qu'en attendant il voulait consacrer 
« ses soins k quelques expériences de physique; sur ce, j'eus l'in- 
« teotioD de satisfaire k mes frais sa curiosité et la mienne en même 
« temps; et Toyant qu'il avait une pompe pneumatique, qu'il avait 
« imaginée et febriquée lui-même.... quoiqu'elle différât de la cens- 
« trueiion de m^ pompe, je lui laissai la liberté de s'en servir.... 
a Ma confiance en lui fut justifiée par son habileté et son activité; et 
« quelques-unes de nos expériences lurent inventées par lui. Plu- 
« sieurs (les machines dont nous faisions usage , particulièrement la 
« double pompe et le fusil k vent, étaient de sou invention et en 
« partie fabriquées de sa main (1). » 
Grâce à l'amitié de Boyle, et sur sa proposition, Papin fut admis 
. membre de la Société Royale de Londres, le 16 décembre 1680; 
et le 26 janvier 1681 , il répondait k cet honneur par la publica- 
tion de son second ouvrage , dont il offrit la dédicace à ses nouveaux 
collègues. C'était son Digesteur, ou Manière d'amollir les os et de 
faire cuire toute sorte de viande en fort peu de temps et à peu de frais. 
L'ouvrage, publié en français , fut imprimé k Paris en 1682, et les 
principes qu'il y posait reçurent bientôt leur application, car Leibnitz 
écrivait à cette époque : «t Un de mes amis me mande avoir mangé 
« un pâté de pigeonneaux préparé de la sorte par le Digestewr. » 

•La publication de ses deux premiers ouvrages et des articles 
qu'il avait lus k la Société Royale de Londres avait étendu au loin 
la réputation de Papin. Il fut appelé en Italie, h Venise, dont le 
sénat venait de fonder une Académie des Sciences naturelles. Il 
quitta donc l'Angleterre, le i^^ mars 1681. Ayant 4e se rendre k son 
poste, il^ voulut revoir sa patrie, et il vipt passer quelque temps k Paris, 
oh. il visita son vieux maître et ami, Huygens. Pendant son séjour, un 
H. Gomiers, prévôt de Temans et professeur de mathématiques, ren- 
dit compte k l'Académie des Sgeoces de quelques expériences faites 
avec le Digestew . Daiih ce compte-rendu, fort curieux, du reste, 
Comiers jKiilede Papin comme d'un docte médecin, expérimenté et 
pkilosopke cosmopolite, Papin résida k Venise pendant Tannée 1685 et 

(1) s. R. Papui , M ^ et tes écrits. 
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la plus grande partie de 4684, consacrant tout son temps à des expé- 
riences de physique. Ce séjour en Iialiu paraît lui avoir assuré une 
grande réputation parmi les Italiens , cl la mention seule de son op- 
position aux idées de Ougiielmini, sur une question de l'hydraulique, 
disait peur, dit-on , à ce samt. 

Mais Venise n\>ffirait que peu de ressources au ph^akien français. 
En i685, Pïipm i^lut de retounier à Londres. Son absence prolon- 
gée lui avait fait perdre son titre de membre titulaire de la Société 
Royale et il n'était plus que membre honoraire. Néanmoins, ses 
anciens collègues, qui nvnient regretté son déport, le reçurent avec 
joie et le chargc-rent, des sou arrivée, de faire des expériences de 
chimie, physique et mécanique. Une légère allocation de cent quatre- 
vingt-sept francs cinquante centimes hii fut assignée, par trimestre, 
pour Taider à vivre , ot chacune des années' suivantes Ait marquée 
par queliqué invention nouvelle du savant blésois. En 1685, il pro- 
posait une machine propre à élever Teau , à opérer des épuisements; 
en 1686, il publiait un mémoire curieux sur la \'itesse de l'air qui 
entre dans le vide; en 1687, il ajoutait au Dige^teur un supplément 
important. 

Cependant , tes faibles secours pécuniaires que Papin recevait de 
la Société Royale ne pouvaient suffire à ses besoins; d'un autre côté, 
la^révocation de l'édit de Nantes (1^) lui fermait le retour dans 
sa patrie ; il se détermina à aaepter la proposition du landgrave 

Charles de Hesse , qui lui offrait une place de professcnr de mathé- 
matiques h rfJniversité de Marbourg. Charles , prince éclairé, comme 
dit Papin lui-même , se plaisait , an milieu des préocctipations de la 
guerre et de la politique , à suivre et à encourager les travaux de 
notre physicien. Le 25 novembre 1687, Papin informa la Société 
Royale de sa résolution de quitter TAngleterre, priant la Société de 
lui fiiire solder l'arriéré de son petit traitement. La Société, recou; 
naissante, donna Tordre de le solder en entier, et, je II décembre, 
elle décida encore que le [docteur Papin recevrait quatre exemplaires 
de V Histoire dea Poissom, comme un témoignage des bons services 
qu'il lui avait rendus. 

Papin arriva à Marhourg au commencement de l année 1688. Il 
nous apprend lui-même, dans une lettre datée du 29 août, qu'obligé 
àe faire un cour; quatre fois par semaine, ce qui e$i beaucoup pow 
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un hommè qui n'est pas atemUumé à une tdle occupation^ il n'a pu 
faire que très-peu de chose pour ses expériences ; mais , dans la 
même lettre, il prenait l'engagement d'envoyer bientôt quelque tra- 
vail k la Société lioyale de Londres. Il tint parole , et, tout en entre- 
tepant correspondance avec Huygens, avec ses amis d'Angleterre, 
avec le, comte GuiUaame Maurice, le prince de Hesse et autres sei- 
gneuis allemands , empressés à recevoir ses leçons ; tout en soutenant 
une polémique, Bouyent assez vi?e, ayec Leibnitz et Guglielmmi, 
il publia successivement, dans les Aeta &uditorutn^ de Lepsick (1688 
et l(i^)yJ, les perfectioinit m* nUs qu'jl avait lait subir à la ujachine 
d'Huygens : Descriplio toscuLaris (description d'un pressoir) ; — De 
(jramUUis causâ et proprietatibm obsemationes; — Examen machùuB 
domini Perrault (machine rdative aux armes à feu). — Il proposa et 
décrivit des instruments propres k conserver la flamme sur l'eau ; — 
Enfin, en 1690, Thomme de génie se dévoila tout-à-foit dansTou- 
vrage intitulé' : Nova methodus ad vùres motmes validissimas hvi 
pretio comparandas (Nouvelle méthode pour obtenir à bas prix les 
forces motrices les plus considérables). 

Papin venait de trouver le principe de la machine à vapeur. Il 
établit , en effet , en^termes clairs et préds, qu'avec la vapeur, d'eau 
on peut soulever un piston plein, se mouvant dans un corps de pompe, 
quelle que soit, du reste , la pression qui chaîne ce piston , et , que 
cette vapeur d'eau pouvant être détruite instantanément , il se fait 
au-dessous du piston un vide qui permet à la pression atmosphérique 
de le ramener dans sa position au fond du corps de i)ompe. La ma- 
chine, telle que Papin l'avait conçue, a pu être perfectionnée pa^r 
Watt et les autres mécaniciens anglais : la construction de toute ma- 
chine à vapeur n'en repose pas moins sur le ppncipe qu'il a le pre- 
mier découvert. A lui donc la gloire immortelle de Tinvention! ^ lui 
la reconnaissance de l'humanité, que des esprits jaloux voudraient lui 
ravir ! Grâce k lai, nous avons les bateaux li vapeur et les chemins 
de fer; et déjà n'avait-il pas devine lui-nicine les applicatipus que 
Ton pouvait l'aire de sa découverte à l'art de la navigation, quand il 
indiquait le moyen de transformer le mouvement rectiligiic alternatif 
du piston en mouvement circulaire continu, et qu'il écrivait les 
lignes suivantes : 
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« 11 serait trop long d'énumérer comment on pourrait employer cette force pour tirer 
des minières l'eau et le minerai, pour lancer des globes de for (boulets) à une grande 
dislance, p nu diriger les vaisseaux contre le vent et faire beaucoup d'autres appli- 
cations.... Je ferai observer cependant ici, en passant, sous combien de rapports 
une force motrice de celle nature serait préférable à remploi des rameurs ordinaires 
pour mouwir les Taisseau& en mer.... mais comme des nmes ordinaires sertet 
mues moins commodément par des tiilies de cette espèce» il fitudrait employer des 
cames tomnantes,... Ainsi, il est bon de doute que nos tubes ne pussent imprimer 
un mouvement de rotation à des rames Itidee à on œ, si les maiidies de» pialoos 
étaient garnis de dents qui s'engrèneraient nécessairement dans de pellIeB roies 
paiement dentées et fixées à l'axe des rames ; il serait nécessaire seulement que l'oo 
adaptât trois ou quatre tubes au même axo pour(iue son mouvement pfit coTitinuer 
sans interruption. En effet, tandis qu'un piston toucherait au fond de .son tuin; et ne 
pourrait plus , par conséquent , faire tourner l'axe avant que la forec de la vapeur ne 
Fertt élevé au souimct do tube, on pourrait aussitôt éloigner l'arrêt d'un autre piston 
qui, en descendant, couliauerait le mouveuieulde l'axe : un autre pi&too serait eu&uile 
pOQSSé de la même manière, et eierceiaît sa force motrice sur le même axe, tandis 
que les pistons abaissés en premier lieu seraioit de nourean élevés par la dialeur, et 
se r etro uv eraient ainsi en état de lAonvoir le mêane aie de ht manière précédemment 
déerile. D'afllewrs, un seul fbumeaueton feu soédlocre anfllnient pour éievet, suoees- 
sivement tous les pistons (I). » 

En Papin consipia ses principales découvertes dans une 

nouvelle publication (]u'il intitula : Fascirulus dissi i uuionum (recueil 
de dissertations) , au nombre de huit , où il examine de nouveau son 
fljBlènie d'une force motrice et traite diferses antres questione d'by- 
dnnliqae. 

Enfin, en 1707, ptmt le denner onvrage que nous com^ssionB 
de hn : NowMUe maniéré peur diewr Técm par la fmrcB du feu, mm 

en lumière. Un Anglais, Saveri, qui avait faii constniire une ma- 
chine à vajieiir, ou, comme on disait alors, une machine à feu, 
prétendait à 1 houueur de l'inventiou originale. Papin critique avec 
firancfaise l'oenm de son rival et montre la sopériohté de ses pro- . 
pves Inventions. 

A partir de eette époqiie, on ne connaît ph» rien de la ne de ru- 
hntre savant H avait leçn le titre de conseîUer dn landgrave de 

Hesse; mais des discussions religieuses s'élevèrent entee loi et ses 

collègues de TUniversité; un procès s'ensuivit , et il y eut contre lui 
une sorte d excommunicutiou qui le força de quitter sa chaire de 
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profesMr. On croK qv'fl fit alors un voyage en Hollande, et qu'il 

alla pour la troisième fois en Angleterre. Peot-éti^ même y motirnt-ll 
vers 1714 on 1715 (i). Ses dernières années furent tristes et dou- 
loureuses, comme il est facile d'eu juger par ses lettres et par la 
correspondance de Leibnitz. Avec la vieillesse était venue la pau- 
yreté, ou tout au moins une grande géoe; et, toujours dévoré par 
le génie de Tiaventioa, il est forcé d'avouer, quelquefois avec décou- 
ragement , qu'il n'a plus les moyens de flûre de nouvelles expériences. 
On lui avait demandé le modèle d'une 4e sesmadiines ; il répondit 
en ces termes , le 51 janvier 1709 : « Je crois qu'il vaut mieux que 
« je prenne un peu patience , en attendant qu'il plaise à Dieu de me 
« faire rencoiUier queUiue moyen de faire la chose moi-même et de 
« me mettre par là en état d'exécuter .plusieurs autres desseins qui 
« pourraient noB-seulement nous avancer dans la connaissance de 
« la nature, mais aussi augmenter les commodités de la vie. » Une 
autrefois , il écrit : « Je suis maintenant obligé de mettre mes ma- 
c ehineft dans le coin de ma pauvre cheminée. » Et souvent, dans 
ses moments de détresse , il pensait à la patrie absente , k cette 
France si généreuse pour les savants , et qui l'ouhliait, lui, pauvre 
proscrit, qui le laissait leudre la main k une natioi^ étrangère: . 

A MomtÊur SIom, doeUut en méâeduu. 

Pntoqw vous déaifct mi comptenieBdii de ce que J'ai iUt pour la Sodélé Roftie 
deiMis que xeçii quelque tt^genl, afin que voua puiadesmieu juger ce qvll eat 
eonveDalde de me falie djooiier maimepant, j*ai d^rasé aur ce papier ee que J'eatime 
le plva important. Ibia , avant toot , je dois tous prier de vous souvenir que tous de- 
yez TOUS mettre k ma place sans restriction, afin que je soie pqré selon ce que j'ai 
mérité ; et , ayant d^jà dans la tèle plus de travail de cette nature que je n'en pourrai 
faire dans le reste de ma vie, j'ai résolu de négliger tous les autres moyens de pour- 
voir à ma subsistance, étant jHîrsuadé qu i! ne peut y avoir de meilleure occupation 
que de Iravaillor pour la Société Royale , puisque c'est la même chose que travailler 
pour ie bien pul)lic. • • ' 

Je TOuaen prie, Monsieur» permetlea-moi d'ajouter que, dans l'Académie Rivale de 
Paria, il y a trois pensioiuialrea pour la mécanique, <yDi on^clmcuii on t^rMpii salaire 
annuel , et, ën outre , qu*a y a dliabOes ou^eis de tontes sotlea, payée par le roi ^ qui 
sont pvèls,.en tout tempe, à eiécnter tout ee que les pen^nnaires commandent. 

(t) Long-temps on avait placé la mort de Papin en Tannée 1610,, maia M. de La 
Siussaye a retrouvé de lui des lettres datées de l'année 161S, et Lcibttila parie de lui 
comme vivant encore en 1614. Mallieureusement, Leîbnitz ne nous dît pas où UlÊtai^ 
alors, ei personne n*a dit encore le lieu où il est mort. 
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t, rtl vous plaît, les mémoires de l'Académie Royale des S< icnces, et vom ce 
que CM trois pettSlOfuniK» font chaque annte, et comparo/-le avec ce que j'ai fait de- 
puis sept mois..J'e8père que troama que j'ai raisou de dire que j ai fait autant 
on peot attendre du pins hemiete homme , a^ mes petite^ capacité et ma pénurie 
d'argent. i 

Depuis l'amiée 1686, du reste, l'Acadéoiie des ScieDce«, qoi 
jusque-là avait suivi avec intérêt les travaux de am compatriote, 
avait cessé de s'en occuper, et Von ne trouve plus qu'une fois le 
nom de Papin dans le Jmml de$ S^smU. Fatal abandon qui priva 
a France des découvertes d'un de ses plus illustres enfants pour les 
livrer k un pays rival, et qui fut long-temps cause qu'un oubl. com- 
plet a pesé sur la mënfioire du physicien blt.oi. : La poslérilë, plus 
juste, Ta enfin vcii^^e, un autre houjuie de génie a revendiqué pour 
Papin la gloire de la priorité dans l'application de la vapeur, et qui 
ne peut plus mamtenanl la lui eontestèr; le conseil momdpa) de 
Blois a décidé qu'une statue lui serait élevée dams sa ville natale. 
Bientôt , nous l'espérons, statue, aux formes colossales, placée 
sur la butte dite des Capucins, comme celle du j,'énie tutélaire de 
Industrie, planera sur notre beau fleuve et sur le cliemin de fer 
qui se dérouleront à ses pieds, et apprendra aux voyageurs m nom 
trop long-temps méconnu (1). 

V. fiEBER, da B|«h. 

Le chevalier m LOUYILLE D'ALLONVILLE (Jacques.Eugèwe)(2). 

Ce savant grand seigneur naquit le 14 juillet 1671. • 

Ses ancêtres possédaient depuis trois siècles ta seigneurie de Lou- 

ville, dans le pays chartrain.. Cadet de [mnille, et c .. huc tel 
destiné à l'état ecclésiastique, le chevalier de Louville, h peine âgé 
de sept ans , déclara formellement qu'il ne voulait pas être tonsuré. 
La lecture des Éléments d'Eudide, décida sa vocation pour les 
sciences mathématiques. Il entra d'abord dans la marine et se 

Vh^àtàLi^''^ propriétaire à Orléans, est un des descendants de l'ilinatie 

JfL^,"^*'!^^^ ^ le catalogue qu'il a lait des savant, qui l'avaient 

aidé de leurs lumières, en loi fournissant des documents pour son jjisioire de, oi- 
U^n^T"^ d'Alonrille, genUIhoihme, un des ancôtres du clievalicr de 



I 

Digitized by Google 



QUÀTftlftHE SÉRIE.. — I1I0I»T1UE, SCIENCES. 295 

trouva à la glorieuse défaite de la Ilogue , en 1690. De ia il passa 
dans rinfanterie et obtint le brevet de capitaine dans le ré^ment du 
roi. Il servit pendant quatre ans , eu Espagne, à titre de brigadier 
des armées ; puis , revenu en France , il fut lait prisonnier k la bataille 
d'Oudenarde (4708) el conduit en Hollande, d'où il ne revint qu'an 
bout de deux ans. La paix d'Utreeht (171^ lui permit de se livrer à 
son goftt pour les sdences exacte^, et, ayant remis entre les mains 
du ministre de la guerre son brevet de colonel des dragons de la 
reine, il se voua exclusivement h Télude de l'astronomie. En 1714, 
il va k Marseille mesurer la hauteur du pôle ; l'année suivante il dé- 
pense 8,000 livres pour aller observer k Lf)ndres une éclipse de soleil. 

L'Académie des Sciences et la Société Royale de Londres l'admi- 
rent dans leur sein; mais. le chevalier de Louville, très-porté k la 
fetraîte par son caractère, adieta, en. 1717, une pëtHe maison de 
campagne, k un quart de lieuo d'Oilëans, dans un endroit appelé 
Carré. Il y établit son observatoire , et passa bientôt dans tout le 
pays pour un sorcier. 

« Los paysans d'auprès d'Orléans ne peuvent pas prendre une 
« autre idée d'un homme qu'ils voient observer le ciel , sinon que 
« c'est un magicien. Quand leurs vignes ont manqué, ils l'en accu- 
« sent. Un mât de trente ou trente-cinq pieds, qn'il a planté dans 
« son jardin pour y attadier une lunette de trente pieds, est destiné 
« à lui faire voir les étoiles^ de plus près , et plusieurs l'ont vu se faire 
9 hisser au Iiaut de ce màt et y rester long-temps. Les honnêtes 
a gens du pays viennent de toutes parts lui demander quel temps il 
« fera, ou si la récolte sera abondante. Il est vrai que Paris même 
« n'est pas encore bien parfaitement désabusé de faire le même 
« honneur k messieurs de l'Observatoire. 

« M. le chevalier de Louville ettt. été accablé par le nombre 
« excessif de visites qu'une folle curiosité lui amenait, comme s'il 
«r eAt été un braehmane, mais il y mit ordre le mieux qu'U put par 
« lu manière dont il savait les recevoir. 11 avait établi qu'on pouvait 
« venir diner chez lui, mais k la condition d'y dîner seulement. 
« Quand on arrivait avant l'heure, on prenait un livre dans la bi- 
« bliothèque pour s'amuser, ou bien on allait se promener dans le 
« jardin ; mais lui, il ne sortait de son cabinet que pour se mettre 
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« à table ^ et, le repas fini , il rentrait dans ce cabinet, laissant se& 
« hôtes libres de continuer leur promenade (i). » 

Au commencement de septembre 1732, M- le cheTalier de Loa- 
ville eut deux accès de fièvre léthaigique qm ne rétonnèrent point, 
n avait coutume de regarder ses maux, comine des pkéDomèiies de 
pbjaique, auxquels il ne s'intéressait que pour en trouver l'explia* 
tion ; mais il survint un troisième aecès qui ' l'emporta , le 10 du 
même mois , à l'âge de soixante et un ans. Voici comment Fontenelle 
termine son éloge , dont nous ayons extrait cette notice : 

(r H avait Fair d'un parfait stoïcien , renfermé en lui-même et ne 
a tenant à rien d'extérieui' : bon ami, cependant, ollicieux, généreui, 
a mais sans ces aimables dehors qui souvent suppléent à l'essentiel, 
c ou. du moins le font extrêmement valoir. U était fort taciturne, 
« même quand il était question de matbématiqaes, et s'il en parlait. 
« ce n'était pas pour faire parade de aon savoir, mais pour le com- 
« muniquer à ceux qui Ten priaient sincèrement. » 

Le malicieux Fontenelle ajoute, comme correctif à l'éloge, que 
ce stoïcien, si austère et si dur, ne laissait pas d'avoir sur sa table, 
sur ses babiliements , certaines délicatesses , certaines attentions 
raffinées qui le rapprochaient un peu des philosophes du parti 
opposé. 

On a du chevalier de f jouvîlle divers mémoires insérés dans le 
Mermn et dans.le recueil de l'AjCadémié des Sciences. 

ILS. • 

DËSUAYËS-GËNDRON (Ciaude). 

Catherine de Médicis eut un médecin de ce nom, dit l'abbé Gen- 
drou. n était originaire du petit village de Vove», en Beauee, près 
de Chartres. 

Son petit-neveu, Claude Deshayes-Gendron , hérita dé son talent 
pour la médecine , et , après avoir pris le grade de doetenrli la Facullé 

de Montpellier , il devint médecin du régent Philippe d'Orléans. Son 
auiour pour les sciences, les agréments d'un esprit très-cultivé et 
les qualités du cœur les plus estimables loi valurent l'amitié delà 

j[f) Éloge de M. le chevalier de Lmm\le,Mém(nre$ de l'AecuUmiedei Sciences 
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plupart des grands écrivains de sou temps. Il acheta , des héritiers 
de Boileau Despréaux , la maison de campagne d'Auteoil, où il prit 
sa retraite, h» savants, les littérateurs, les courtisans venaient 
souvent le visiter, et yoltaire, bien jeune encore, in^iré par le sou- 
venir de Boileau et par la présence de son hdte vénérsMe, y fit un 
jour cet impromptu : 

C'est ici le vrai Parnasse ^ 

Des mis eufaiiU d'Apollon : 
Sous le non de Boileau oes lieux dirent Honoe» 
EKolope y reofilt sous les traits de Gendron. 

Montesquieu l'esliinait beaucoup: i! l'appelle quelque part notre ami 
Gendron. Un jour qu'il se promenait avec lui sous ies bosquets d'Au- 
teuil, Tauteui' des Lettreê jpersanes commit deux vers, les seuls peut- 
être quMl ait faits dans sa vie, et qui n^pellent le fameux distique 
de Malebranche: - • 

AppoU(|ii, daiitnt liopz prêt ànous Meoarir; 
Quitte TafC de rimer pour celui de guérir. 

D écrivait à M. Cérati, à la date du 18 mars 1748: 
« M. de Gendron n'est pas mort, et je compte que vous le rever- 
« rez eix ore à Paris , se promenant dans son jardin avec sa petite 
« canne, très-modeste admirateur des Jésuites et des médecins. Pour 
« parler sérieusement, c'est un grand bonheur que 4^t scellent 
« homme vive encore, et nous aurions perdu beaucoup, vous et 
« moi. » 

Gendron mourut dans sa paisible retraite, le 5 septembre 1750, 

^ l'âge de quatre-viugt-sci i ans. 

Le seul ou\Tage qu'il ait publié a pour litre : Recherches sur la 
nature et la guérison des cancers. Un de ses neveux , docteur de l'Uni- 
versité de Montpellier, hérita de ses manuscrits; mais aucun, n'a 
paru digne d'être publié. Un autre de ses neveux, Louis Gendron, se 
distingua conune oculiste e| devint proleeseur à réoolo de diirurgie. 

MilOUFLEf , dtt THOMIN. 

En 1708, la femme d'un bonnetier de Toury mit au moiide un 
enÊint que sa tante, Jeanne Delaville, prit chez elle et qu'elle iinit 
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par adopter. Après lui avoir fait commencer ses éludes a Paris, elle 
le mit au pclit séminaire d'Orléans. Eu 1727, le jeune homme 
reçut la tonsure, et fut dési^aié par M*»" Fleuriau, évêque d^Orléans» 
pour professer les humanités au collège de Meaux : une circonstance 
ÎDatteodue vint déranger ce projet, et le jeune Mitoufletse fitpréoep* 
teor sous le nom de Tbomin , qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

Dans ht maison où il se trouvait habitait un lunetier. Tbomin faisait 
ch^ lui de longues séances; l'état lui plut et il se fit apprenti, 
moyennant six cents francs que sa tante consentit h verser. Il travail- 
lait le jour et la unit ii étudier les traités d'optique, aussi ne iarda-t- 
il pas à en savon plus que sou maitre. Il se lit recevoir maître mi- 
roitier et Iuneli(M' et se maria. 

U s'adonna tout eotiér à l'optique ; associé avec un Anglais, il 
traTaiUait avec lui et acquit bientôt une> certaine, réputation. 
Le chancelier d'Aguesseau réclama son ministère» et en fut si 
content qu'il le protégea contre Ui jalousie de ses confrères, le 
recommanda aux personnes de la eour et lu! assura une vogue qui 
lui procura la elientelle de 1 A( inlfiuic royale des Sciences; en 1748, 
il avait été revu ingénieur d'optiijiie de la Société des Arts ; un an 
après, son Traité d'optique mécanique, qu'il dédia au chancelier, 
mit le comble h sa renommée. La reine Marie Leczinska , qui avait 
la vue faible le prit sous sa protection , et son premier médecin, k» 
savant HelvétittS, lui écrivait en I7M : ' 

« La reme me donne ordre de vous mander qu'elle votis a dtoisi 
« pour faire tous les instruments d'optique dont Sa Majesté aura 
« besoin et qu'elle vous permui, en conséquence, de prendre le titre 
« de son ingénieur en optiques. » 

A la naissance du duc de Bourgogne , il fut encore consulté : il 
s'agissait de savoir « si le Ut du royal enfant était l>iea placé pour 
« le jour. » 

Ces nmrques d6 haute fiveor avaient puissamment aocni sa dien- 
telle; mais an moment ou Tbomin pouvait jouir du Inen-étre que 
lui procuraient ses talents et son travail , il mourut, en t7S5 , après 

une longue maladie. Il a laissé sur l'optique des traités fort curieux, 
sur lesquels le Journal des Satants a publié des articles assez 
étendus. 

Gn^-P. L. 
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BOUVARD (Charlbs et Miciiel). 

Deux médecins dé ce nom, le preiDÎér aa XVI* siècle « le second 
au XVin* , occupent une place honorable- dans les annales de la 
science médicale. 

Charles Bouvard, né à Montoire , près Vendôme , en 1572; il fut 
dès son enfance voué à la médecine , profession que son père exer- 
çait. Il fit ses premières études à Angers et fut reçu docteur en la 
Faculté de Paris, en 1606. Sa réputation s'accrut avec rapidité et il 
était professeur au collège de France en 1023. Lorsque Louis XIII, 
dont il devint le premier médecin, établit à Paris le Jardin-Royal, 
Bouvard succéda k Hérouard dans la charge de surintendant çt créa 
trots cours publics : le premier sur ht vertu des plantes, le second sur 
les principes de leur composition, et le troisième sur leurs diverses 
préparations. 

Ses disputes avec la Faculté lui donnèrent de la célébrité. On a de 
lui un livre assez rare , mais médiocre sur l'état de la médecine k 
cette époque^ intitulé : Historia hodiemm meêki$if6 ratiionalis. 
L'auteur y propose d'établir une juridictiott pour juger les méde- 
cins. Guy Patin, dans une de ses lettres, parle amsi de ce livre: 
« Je ne sais rien de nouveau du livre de H. Bouvard, ausn ne 
m vaut-il rien. » Plus tard il se montre moins sévère envers lui': 
t Nous avons , dii-il , des hommes de notre Faculté qui me sont plus 
« précieux que les diamants. Messieurs Bouvard, René Moreau, 
« Gniilemeau , Jean Piètre , Courtois et autres. » 

On a encore de Bouvard : Description (en vers) de la makiâie, de 
la mart.de la dnêchme de Menontr (Parisv 1624). La Houssaye rap* 
porte, que daiiis un an il fit prendre h louis Xm deux cents méde- 
dnes, autant de lavements , et qu'il le fit signer quarante-sept fois, 
ce qui ne Fempéchait pas d'avoir beaucoup de crédit auprès du roi; 
il s'en servit pour tenir dans sa il('[MndaiJce la Faculté de Paris, et 
empêcha qu ou y soutint, contre son opinion , une thèse sur les eaux 
de Forges, qu'il avait prescrites îi rillustremalade.il mourut à quatre- 
vingt-quatre ans. Un de ses iils lut conseiller au Parlement et abbé 
de Saint-Florent, près Saumur. 

TOSIEI. tl 



Digitized by Google 



298 LES HOMMIS ILLUSTRES DE L'ORLÊARAIS. 

Ses descendants ont occupé dans la magistrature et l'adminislra- 
lion quelques places importantes, maïs ils se sont voués plus spécia- 
lement à la médecine qu'ils exercèreot à Chartres pendant plusiears 
siècles. 

Miehel-Philippe BOUVARD naquit dans cette ville, en ilîî /de 
Claude Boovard et de Geneviève Lebeaa. Son père, médecin Id- 
méme , loi fit laire d'éxoellentes études et F^voya de bonne henre k 
Paris. Après avoir été reçu docteur fort jeune , il revint à Cliartres 
pratiquer la médecine, sous les [luspices de son père, dans un petit 
hôpital qui lui fut conlié. En 175() , i! revint à Paris avec M. Genne , 
jurisconsulte distingué , son compatriote et son ami. Bouvard suivit 
alors la double carrière des sciences et de la pratique médicale, mais 
pins particulièrement la pratique pour laquelle la nature semblait 
lui avoir donné une tare sagacité. 

D dut à son titre de savant le rang d'assodé k l'Acadépnîe des 
Sciences, en 1745, et la chaire de médecine, au collège royal, qu'il 
conserva onze ans, mais ses occupations le forcèrent bientôt à s'en 
démettre et rempècijèrent de rien écrire pom' le corps savant qui se 
l'était associé. 

Ënchaiué par une nombreuse clientelie, il n'a laissé que des ou- 
vrages polâniques , écrits dans un st^le mordant et satirique. Sa 
censure ne ménageait guère ses confrères. D'un caractère indépendant, 
d'one humeur irascible, il mettsût dans toutes ses actions une raideur, 
une brusquerie qui lui firent beaucoup d'ennemis, mais qui ne nui- 
sirent en rien à son immense réputation. 

Opposé h la doctrine de l'inoculation , que Tronchin répandait en 
France, Bouvard lui fit une guerre acharnée. Son adversaire ayant 
publié un Traité sur la colique du Poitou, Bouvard y répondit par 
V Examen du U»re de Tronchin^ où ii l'accable de railleries et d'é- 
pagrammes. 

Le Jcwmal des Stmnii loi en fil un leprocfae; Bouvard, qui 
n'était guère patient, le réfuta vivement par la LeUre â^m midetin de 
pmmee à m médecin de Parte, Les héritiers de la marquise d'Engre- 

, ville ayant répandu un libelle contre Bourdelin et lui, il reprend la 
plume pour écrire le Mémoire à consulter, traité polémique où les 
traits satiriques, les observations piquantes, dédaignent les précau- 
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lious de style qui pouvaient en atténuer l'amertume. 0"i"'l']>ie temps 
après , Lebas , Berlin , Antoine Petit , ment toute naissance au-delà 
des dix mois et du dixième jour, relativement k un procès sur une 
qoestion de ce genre ; les auteurs n'avaient oublié.qu'une cbose^ c'était 
rassenlîment.de leur irritable confrère : en effet, Bonwd n'a de repos 
qn'îl n'ait fait paraître les ConittUaUom contre Us namamm prétéOf 
due» t€^dwes , avec son àereté ordinaire et un tel mépris des formes 
et des convenances que cette brochure donna lieu à plusieurs écrits 
virulents de part et d'autre. 

Comme on le voit , le caractère de Bouvard n'était pas précisément 
sociable, et il s'en iaut de beaucoup qu'il ait vécu en bonne intelli- 
gence avec.les autres médecins, il accusait bautement leurs erreurs^ 
rédles ou présumées, et semblait toi^jours commander. Il portait 
cette rigidité d'allures jusque dans ses rapports av€c ses malades, et 
se gard»t bien d'avoir peureux ces soins délicats que soUicite la 
souffrance. ' 

Cependant, malgré sa rudesse, il était bon et nalisiit assez le 
type du bourru hienfaismit. On connaît sa conduite a l'égard d'un 
négociant qui, malade par suite d'un embarras dans ses affaires, 
reçut pour toute ordonnance du sévère docteur la somme dont il 
avait besoin. MaiSj en, même temps, il savait faire justice de la mes- 
<piinerie des gens ricbes; un d'eux lui ayant fait porter par^n valet 
de chambre de modiques honoraires rigoureusement calculés, il lés 
renvoya en ajoutant : « Dites à votre raaitre que je fais la médecioe 
« gratis pour les ji nivres. » 

A rapproche de mort , il refusa tous les remèdes : « Ma carrière 
« est finie , disait-il , je n'ai plus rien k désirer que le courage^ de 
«c souffrir. » n avait soixante-dix ans. 

L'un de nos savants, biographes s'est plu k retracer l'histoire 
de la liaison qui existait entre Bouvard et son compatriote l'abbé 
Blanchet. Cette amitié était née surtout de la diversité des caractères ; 
autant le médecin était dur en apparence, sceptique' et rabaissant 
tout au niveau de l'utilité directe , autant l'auteur du charmant épi- 
logue de V Académie stlencieuse était doux, bienveillant, honnête 
sans famiharité , et vrai sans rudesse. Son imagination tendre , déli- 
cate et rêveuse, se heurtait constamment à la froide causticité de 
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Bouvard. Là où le poète ne voyait que de riants tableaux, de sublimes 
spectacles, le mmlecin lui montrait des ruines ou des non-valeurs. 
Calculant tout au poiut de vue de la réalité la plus décevante, à Taide 
des raisonnements que lui suggérait le matérialisme te plus enraciné, 
Bouvard refroidissait tout enthousiasme et cherchait constamment 
à rabaisser au niveau de bs ràiJleiisè inerédulité la délicate organi- 
sation de son ami. 

Lorsqu'ils parcouraient ensemble les ^plaines riches et fécondes de 
la Beaucc, si Blanchet admirait naïvement la belle nature, les mois- 
sons^ dorées et les épis qui se balancent au souille de Dieu, Bouvard 
s écriait froidement : Terres magni/iipies! cela vaut au moins mille 
écus Varpmi î Si devant enx passait. Tatteiage rustique d'un labou- 
reur, Blanchet, dans son extase bucolique, récitait les beaux vers de 
Virgile : 0 fartumatoê «imttim... mais Bouvard iaisait observer, en 
raillant, qu'un des eJumux hùUaU ùuquêU làbaurwr ilaU htirgm. 
Cependant, malgré cette perpétuelle contradiction , ils restèrent amis 
jusqu'à la fln. Blanchet monrat, k Saint-6ermain-en-Laye, en '4784. 
Bouvart tut péuiblcmeiit aifeclé de cette perte ; son caractère s'en 
aigrit encore davantage: ses malades et ses ennemis ne iuieul pas les 
derniers à s'en apercevoir. 

Mous .ne croyons pouvoir mieux terminer cette biographie qu'en 
dtant ce passage de Téloge de Bouvard, prononcé à l'Académie 
dies Sciences : , . 

Petsonne n'a porté plus loin la probité dans la pratique de son 
«t art; il ne voulait que guérir. Aucune considération ne Feût fait 
« écarter de la ligne que ses lumières lui uvaieni tracée : inflexibilité 
« précieuse aux malades, quelquefois incommode, et dont ils ne 

senlaieni pas toujours le . prix. Le médecin , devrait , comme lui, 
« écarter toute politique : sa devise devrait être celle d'une de nos 
« anciennes nuisons : Fak ce que dm , advietm qw pourra. » * 

PETIT (Antoine.) 

Vers 1717 , un jeune homme, tailleur de son état, arrivait à Or- 
éans avec sa temme , et s'y éu^blissait dans une modeste boutique. 
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Le pauvre ménage n'avait pour tout bien (\m resjiérance ei le cou- 
rage , cette dot de la jeunesse. Le mari était né bien loin de la ville 
hospitalière h laquelle il venait demander du travail et du paio. Sou 
père, notaire à Mariembourg, dans le Hainaut français, était mort en 
laissant sa femme et ^eax. petits enâmts dans nn état voisin de la 
miâère. La veuve avait épousé le deic de l'étude, qui s'était débarrassé 
des enfents .en les mettant k llidpital-. Cependant Tèlné a^fant appris 
k bien écrire, son beau-père, pour économiser les firais d'un clerc, 
le prit dans son étude , et , h sa mort , le jeune bomme lui succéda 
dans son ofiiee. L«> secnnd, a)i;nnloimé ii lui-même, apprit le métier de 
tailleur et iit son tour de France pour se perfectionner dans son état ; 
la Providence mit le bonheur sur sa route : en passant dans je ne 
sais quelle ville. Petit épousa une bonnéte ille qui fut pour lui une 
bonne ei vaillante fenune. Etablis k Orléans, ils y vécurent d'une vie 
étroite, înais beuïeux de leur affeetion mutuelle. 

Le ciel ne tarda pas k leur envoyer une de ces bénédictions qu'il 
résenre à l'indigence : il leur naquit un fils qui devait être leur joie 
dans le présent et leur honneur dans l'avenir. T/enlant reçut le nom 
d'Antoine; il passa ses premières années au milieu des exemples de 
probité et d'amour du travail , et il sut en profiter. 

L'orphelin de Mariembourg avait trop soulieit pour n'être pas un 
père affectueux et prévoyant. Il comprenait tout le prix de la science, 
et le parti qu'on pouvait tirer ée TinteUigence vive etprécoce du jeune 
Ântjoine. Malgré sa pauvreté, Teii&nt fut placé au eoUége d'Orléans 
et y fit ses humanités avec un brillant succès ; puis , il en sortit et se 
livra avec assiduité et avecsuccès k l'étude de la chirurgie. Riais c'était 
à Paris seulement qu'il jiouvaii se perfectionner dans cet art : le pau- 
vre tailleur s'imposa de nouveaux sacrifices, et Anioiue Veùt put aller 
demander à la capitale ces iiésois de science qu'elle otlVe nvpc tant 
de prodigalité aux esprits avides de connaître. Bientôt la chirurgie et 
la médecine n'eurent plus de secrets pour lui, bientôt il fut capable 
d'enseigner lui-^néine ce qu'il avait appris avec tant d'ardeur, et la 
renommée vint à lui , en attendant la fortune. 

Alors Petit ambitionna mi titre qui, en le rattachant k un corps 
savant, devait donner h ses leçons plus d'autorité. Hais pour être reçu 
docteur au Collège de chirurgie ou k la Faculté de médecine, les frais 
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ne s'éle%'aient pas k moins de deux mille écos. Ueureusemeot le 
Collège ei la Faculté permettaient aux candidats sans fortnne, mais 
doués de grands talents, de ne payer le moulant de leur réception .que 
lorsqu'ils en auraient les. moyens. Petit profita de cet avantage et fut 
reçu docteur-régent de la Faculté de médecine en 1746, Tige de 
. 28 ans. 

n était h la fois praticien et professeur ; comme médeciD et comme 
ciiirurgien, il passa bientôt pour un des hommes les plus habiles 
de son temps. Son cabinet de consultation ne désemplissait pas; 
sa^réputation était répandue par toute l'Europe , et plusieurs souve- 
rains rappelèrent pour le conante-sur leurs maladies. 

n Alt admis, en 1760, k l'Académie des Sciences; nommé, en 1768, 
à la chaire d'anatomie -au Jardin du Roi , l'amphitliéàtre où il ensô^ 
gnait ne pouvait coutonii la loale accourue pour entendre ses doctes 
et brillantes le(,"oiis , qui formèrent plusieurs médecins distinçjués. 

En 1776, les fatigues d'un long euseiguement et d une profession 
laborieuse lui tirent sentir le besoin du repos : il quitta sa chaire, où 
il fut remplacé par Portai , quoiqu'il eût désiré la laisser à son dis- 
ciple Vioq-d*Âzyr. H se retira alors dsms uœ jolie maison qu'il pos- 
sédait à Fonteoay-anx-Rose& 

Mais Petit avidt compté sans sa renonmiée. Chaque jour un nombre 
considérable de malades allaient k Fontenay pour implorer le secours 
de sii \ieille expérience. Louis XVI le lit venir k Meudoo pour donner 
des soins au dauphii), sdu liis aiiic; r\ il aurait peut-être prolongé 
les jours de Mirabeau , s'il n'avait été appelé auprès de lui lorsque 
d^k il n'y avait plus de ressources. - 

Dans cette longue carrière, si remplie par l'étude et par la gloire,. 
Petit avait semé quelques écrits qm, sans être d'une grande impor-^ 
tance , contribuèrent cependant k augmenter sa réputatloD. Une édi- 
tion des CSwsm de Palfin (1755) ; un mémoire »ur un ea» d*a~ 
névrisme ; un rapport sur l'inoculation [ un recueil de pièces 

concernant h's nuissances tar(lttt.< 17f>()i, et qui sont l'œuvre la plus 
iiTiporiante de Petit , présentaient des vues utiles dans un st)ie peu 
correct, niais pétillant de iioesse et d'esprit. 

Le dernier de ces ouvrages donna lieu à une dispute dans laquelle 
il eut d'abord contre Bouvard, un de ses antagonistes, médecin et 
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Orléanais comme lui, le mérite de la modération , sinon de la vérité; 
ensuite, eritiqaé atec politeflae par Portai, il eut le tort d'employer 
eaitie-son jeaiie adversaire et contre BonVard Tarme de la penon- 
nalité et de Tinjnré. Hais , cette taehe disparaît aii niiliea des beUes 
actim» dont sa vie est remplie. 

Comblé de gloire et de fortune. Petit n'oublia pas l'humble bou- 
tique où s'étaient passées ses premières années. Bouvard, dans leurs 
querelles médicales ^ lui repi ochaiL de ne pas savoir coudre ses idées. 
Cette allusion h la profession de son père ne toucha pas Petit; il 
était lier de devoir la vie à un homme qui , à défaut de richesse , lui 
avait procuré la science et enseigné la probité. Après la mort de son 
père. Petit avait retiré sa mère auprèa de lui : il entoura ses derniets 
jours des soins les plus tendres, etlorsctu'eUe mourut, dans un âge 
très-avancé, sa joUe habitation de Fontenay, où il l'avait perdue, lui 
devint insupportable. C'est abrs. qu'il la quitta pour venir se fixer à 
CNivet, où il mourut, le 21\oetobre i794, à Tège de soixante-seize ans. 

Petit ne pratiquait pas moins les devoirs de la charité que ceux de 
la piété filiale. Les pauvres étaient ses amis, ses clients les plus 
choyés, il avait pour maxime qu'un médecin doit se faire payer large- 
ment par les riches, mais qu'il doit aux pauvres des soins gratuits et 
cimpressés : il avait pour eux plus de ménagements que pour les tètes 
couronnées. Un jour U fut mandé, par courrier extraordinaire, auprès 
de la reine d'Ëspa^pe qui était en danger de mort^ Petit monte eto 
chaise Jde poste, arrive k Ifadrid et se présente à l'Escurial. Mais réti- 
quette ne permettait pas avz reines, mém malades, de recevoir 
d'hommes dans feur appartement, en l'iibeence du roi. Or, le roi 
était à la chasse et ne revint que deux heures après. Petit, impatiente, 
remonte en chaise de poste, et revient en France sans avoir vu la 
royale malade, qui mourut quelques temps après, victime peut-être 
du cérémonial (1). 

Petit fut la Providence des habitants malaisés de Fontenay, et il fit 
don à cette commune, en la quittant , d'une, maison destinée au loge- 
ment de l'officier de santé.. 

' P^tit n'avait pas d'enfants : on a dit <ju'il ne s'était pas marié k 
cause de la mauvaise opinion qu'il avait des femmes ; quoi qu'il en 

(I) Li^TTlN. 
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soit , il consacra une partie de son immense fortune h des établisse- 
mento utiles. 11 fonda dans la Faculté de médecine de Paris deux 
diaires» l'une d'anatomie et l'auiie de chinngie, et désigna lui-même 
Lederc pour la première et Corviaart pour la seconde. 

Hais e'est «irtoat à sa ^e natale, it la patrie adoptive de son père^ 
qu'il Toulitt laisser nn souvenir de reconnaissanee. 

Dans la rue de l'Evéché, au-dessus d'une porte de belle apparence 
une plaque noire porte ces mots : Consultations gratuites de mé- 
decine ET r>E Ji-RISPEUDENCF. ï.h, deux chirui i^ieiis et quatre médecins, 
deux avocats et un procureur, ayant des appointements fixes, devaient , 
k certains jours, remplir leur ministère auprès des pauvres de la 
ville et de la campagne qui en auiaif&t besoin. Petit consacra ï 
cette fondation pieuse près de cent vingt mille Ii?res. Par une danse 
spéciale, il ordonna « en mémoire de son père, que le concierge de 
Fédifice consacré aux consultations gratuites serait toujours un pauvre 
tailleur de la ville d'Orléans. Cette dernière prescription est encore 
aujourd'hui exactement suivie; mais les consnltalions de jurispru- 
dence n'ont été données que pendant peu de temps ; quant k celles 
de médecine, les fonds affectés à cette fondation ayant dispanr pen- 
dant la tourmente révolutionnaire , elles auraient cessé également, n 
quelques médecins d'Orléans, dignes héritiers de leur généreux con- 
frère, ne continuaient k prodiguer leurs soins gratuits aux indigoits 
de la ville et de la campagne. 

Le 22 ociobre 1794 (l®"" brumaire an 111), sur la pétition des 
citoyens Guigneux et Latour , appuyée par la municipalité , Tadminis- 
tratiou du district décida que pour honorer la science et les vertus 
d'Antoine Petit, ses restes seraient transportés en grande pompe delà 
eommune d'Olivet, où il était décédé la veille, danscelle d'Orléans, où 
il avait pris naissance. En effet, son corps, enfermé dans un cercueil 
de plomb , fut déposé dans la cour de l'établissement f<mdé par lui , 
la téte appuyée au mur nord , les pieds vi8>-lKvis de la porte d'entrée. 
En 1840, la place où il repose a été entourée d'une balustrade en 
fer, par les soins de la commission de bientaisance. Au-dessus de ce 
monument, on lU une inscription commémorative qui recommatide 
le souvenir d'Antoine Petit à la reconnaissance et à la vénératicu de 
ses condtoyens. On voit dans une des salles de rétablissement le 
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buste en marbre de cet iliustre médecin. Sa pbysiwiomid est j^eiue de 
finesse, d'inteUigeiioe et de bonté. 

mj HÂMEL DU MONGEÀU(HEÎiRi-Loin8). 

Du Hamel du Monceau, inspecteur-général de la marine, membre 
de l'Académie royale des Sciences, associé des académies et sociétés 
savantes de Londres, Saint-Pétersbourg, StockboUn, etc., naquit à 
Paris en 1700. 

Sa famille était ancienne et considérée; il descendait de Loth Du 
Haméi, gaitilhomiDe hoUandais ^ qor vint en Franee , en 14D0, à la 
suite de Fliilîppe m, dit le Bon, due de Bourgogne. Depuis .cette 
époque, la iWUe de Du Hamel est toujours restée dans rOriéanais. 

Du Hamel fit d'abord son droit k Orléans , mais bientôt îl mutU 
fesia un désir extrême de connaître les productions de la nature et la 
cause des pÎK iio mènes dont ses yeux étaient frappés. Sa carrière était 
toute tracée ; il se voua dès lors h l'étude de la physique et de Tliis- 
toire naturelle. 11 suivit les cours des Geoffroy, des Lémeri, des Ber- 
nard de Jussieu, et se lia d'une intime amitié avec ces savants. Jl 
consaerail au moins douie beures par jourà ses études et conserva 
cette fiiédénse habitude^ dans l'âge le plus avancé; A-iongl-huit ans 
il n'avait encore rien publié. 

A cette époque, une maladie foneste se manifiMta sur 4e safran 
cultivé dans le Gâtinais; l'Âcadémie des Sciences chargea Du Hamel 
d'en rechercher les causes. 11 reconnut que îo mal venait d'une 
plante parasite qui s iiîlachaii aux oignons du safran; il découvrit 
ainsi la maladie en indiqua les remèdes et en rendit compte h TAca- 
démie, qui,. peu de temps après, s'associa toutr-à-ûdt un si habile 
eoopérateur. 

Ntonmié inspecteur-gâiéral de bi marine, H a rédigé les EUmenU 
dei Vitrekikdm'é wmàh ; l'Art de la eordme ; un T)raUi de la conter^ 
dation de là taalé dee équipages de vaùeeaux; un IMU de» pêches 
maritmeê et fkmatUei, Du Hamél forma h Brest une école da cmuh 

tructeurs qui rendit les pins grands services h la marine, 
li contribua aussi k la publication du plus beau mpnumeut qu'aient 
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élevé les sciences au XVIll'^' siècle, VHistmre de§ arts et métiers; 
il en composa plus de vingt volumes oroés de planches. Parmi 
les arts, il en est un surtout que Du Hamel affectionnait : c'est l'a- 
gricultore. H avait étudié avec soin la physique végétale, et, à la 
suite de nombreuses expériences, publia sur ce siqet un grand et 
intéressant ouvrage : le Traité de VexphUaiion ân bois , d& kur 
transport et de leur conterwtdon. Deux autres volumes remarquables 
ont été écrits par lui sur la culum^ des arbres fruitiers. 

La culture des terres arables n'avait pas moins attiré son attention. 
C'était à Denainvilliers , propriété située à trois, kilomètres dePitbi- 
viers, qu'il répétait toutes ses expériences. H avait voulu faire un 
modèle d'exploitation de cette terre et de celles de Vigny et du Mon- 
ceau, jBitnées dans le même canton. 

Bu Hamel cherchait toujours le positif et Tutilé; il exposait avec 
candeur tout ce qu'il avait vu , instruisait le lecteur et se laissait juger. 
C'est lui qui a recoiuiu le jn f inier l'analogie du lonuerre avec l'élec- 
ti'icité et signalé leur idenliié dans un rapport qu'il lit sur les etîets 
de la foudre, tombée sur l'église de PiUiiviers. M. deliéaumur, 
auquel il communiqua son mémoire , ayant considéré cette assertion 
comme attachée k un système, Du Hamel l'effaça de son rapport et 
8e priva ainsi de Thonneur d'une découverte qui , peu d'années après, 
fut le plus beab titre de gloire du célèbre physicien des Etats-Unis. 

Parmi les hommes distingués de son temps Du Hamel occupait un 
des premiers rangs. Connu, estimé, aimé do tous, il partageait leurs 
plus utiles travaux. Avec (jioUVoy, il taisait des expérien( es pour 
reconnaître le mode d'accroissement des os; avec Grosse, il étudiait 
l'inflence de la nature des terres sur la formation des. substances mi- 
nérales, et notamment de la soude et de la potasse dans les plantes; 
avec Buffon, il traitait de l'appréciation de la force des bois; avec 
Malesherbes son plus intime ami, il se livrait à l'essai ^e toutes les 
améliorations rurales :' ils passaient une partie de leur temps* 
semble, à Malesherbes ou à Denainvilliers. Dans cette retraite. Du 
Hamel s occupait avec assiduité de météorologie. U a laissé des ob- 
servations comparatives très-détaillées , recueillies pendant quarante 
années pour le climat de Pithiviers. 

Du Hamel avait trouvé dans son frère, Du Ham^ de DenaunviUiers, 
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UD bien digne coopérateur; celui-ci restai i s;ins cesse k Denainvil- 
liers, exécutant avec zèle et ponctualité tous les plans que l'autre avait 
formés. Pour dernier ouvrage, Du Hamel fit paraiue son Traité 
élémentaire d'agriculture, et ferma ainsi glorieusement cette série de 
prodactions scientifiques, dont Fensembie peut paraître prodiijieux : 
cinquante vohunes, la plupart dans le formât in-f» ou in-4«; soixante 
dissertations insérées dans les Mémim de l'Académie royale des 
Sciences, voilà des fitres que peu d'auteurs peuvent offrir k l'admi* 
ration publique. 

Le caractère de Du llamel était bienveillant, mais un peu sévère; 
il repoussait le charlataTiisinc ; n'ayant jamais rien ambitionne, il 
avait fait abnégation entière de lui-même. Content de sa fortune, il 
donnait gratuitement ses manuscrits à sou libraire; il voulait avant 
tout être utile et mériler l'estime des gens de bien. 

Dq Hamel de Dei«aintili;iers, moins connu, mais également Êdl 
pour l'être^ par ses qualités et l'étendue dë ses lumières, s'occupait 
journellement des expériences nécessaires aux travaux de son frère 
Facadémicien. D a naturalisé, dans son pare de Denainiîniers, ainsi 
que dans ses terres de Vigny et du Monceau, une foule d'arbres et 
arbustes étrangers qui font encoio aujourd'hui l'admiration des sa- 
vants. La chimie, l'astronomie, l'histoire naturelle, rat^rieullure, 
enfin toutes les parties de la physique, furent les objets constants de 
ses observations. Malgré ses nombreux travaux , il trouvait encore 
le temps de ^'occuper du bonheur des habitants de la campagne ; il 
était leur juge, leur protecteur, leur ami. Aussi le poète Golardeaa, 
dans une charmante épitre qu'il lui adresse, le peint comme le 
modèle du Sage : , 

, • Je Qioute la colline.... uq abri m'est offert 

(Twtlediàteftii d^iîk Age aux nMheiiTeaz outert; 
Dn Bxu^, c'est 1» tien : Je sole tesavenaes 
Ebranlées par le pelds de leuvs tttes chenoeç ,* 
Tes ormes, sons le choc de dein; vents opposés, 
Embarranent me» pas de leurs rameaux brisés. 

Cette épttre à Dn Hamel est le chef-d'œuvre de notre Colardeau. 

Voyez comme il a su poétiser la science dans ces vers , où , sans em- 
ployer un mot technique , il a rendu les phénomènes de ia nature 
accessibles aux esprits les moins sérïeuiL ; 
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» ' Si jadis tes a'ieux parèrent la înatson 

Des bizarres beautés d'un gothique ei ussoii ; 
Dans tcj» jardiuâ , pai ioutjc vois que ton génie 
L'orna plus sagement des travaux dTranie. 
Id, sur VD ptvot» vers le Nord eotnlné. 
L'aimant dieidie à mes jeni; son pdnt délenniné. 
Ui, de l'antiiciueflenite le miiiéral fluide 
S'élève au gré de l'air plus «ae on plus Itunlde» 
■ Ici , par la liqueur un tube éoloré 

De la tempt'Tature indique le dogi-ô. 
Là, du haut de tes toits, ineliné vers la terre," 
Un long fil électrique écarte le loruierre; 
/ ' Ici, la cucurbite, à l'aide du fouitieau , 

De légères vapeurs mouille son chapiteau. 
Le règne végétal , analysé par elle , 
Oflpe 4 Tc^ curienx tous les sucs qnll lée^ • 
Et plus loin je vois roaabre , erranta sur nn mur, 
FUie mavdwr le temps d'an pas égal et sftr. 

En 1851 , lorsque le Congrès scientifique se rt unit h Orléans, 
MM. Du Hamel de Fougoronx, arrière-petits-rie\oii\ des deux 
hommes illustres que nous venons de citer dans notre biographie , 
offrirent au musée de la ville d-OrléaDS le buste de Du Haïuei du 
Manceaa. 

C'est aussi à rôbligeapoe de M. de Foogeroux, mëmbre da Consal 
général du Loiret, que nous devons la communication de cette 

notice , que sa modestie seule l u empêché de signer. 

c B. 

aiANGEUX (PlERRE-JACaUES). 

Ce savant philosophe naquit à Orléans, le 26 janvier 1740, de 
P. Changeux, président de l admiiiisUaiioii du sel, cl de Charlotte 
Boucher de iMolandon. Après de brillantes éludes au collège des Jé- 
suites de La Flèche, il alla à Paris. Un penchant irrésistible le 
portait vers la pbilosophie spéculative et vers les sciences ; quatre 
années d'un travail assidu, dans nne sévère retraiie, fécondèrent 
cette vive :et précoce intelligence. Invité traiter ponr YEmnfdcpédk 
l'article RiaHti, ses méditations sur ce sujet se formulèrent en un 
principe fondamental : <c Dans la constitution présente de l'homme, 
« les extrêmes se touchent sans se coi» tondre, et la réalité ne se 
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« tronve que dans le milieu entre ces deux extrêmes. » Le dévelop- 
pement de ce principe et son appiicatioa successive k tontes les 
branches des connaissances hiimaines donna naissance au Traité des 
extrêmes (1767), deux volumes in-12. 

La profondeur des recherches, la nouveauté des aperçus, valurent 
au j^ne aateur les élog^ de d'Alembert, de Gondoic^t, de Coodillae. 
Baffpnlui écrirait : « J'ai lu « Mensi^ir, votre bel oanage avec une 
«( vive satisfaelioB, et j'en verrai l'auteur avec encore' plus de 
« plaistr. » En 1T76,* VEneydopidie consacrait quatre pages in-f» 
k l'analyse du savant ouvrage de M. Cliangeux. (V. Extrême,) 

Il pulilia, en 1773, la Bibliothèque grammaticale, ou Nouveaux 
Mémoires sur la parole et récriture ; on y trouve aussi des aperçus 
profonds , des idées neuves , mais parfois un peu d'obscurité. 

Les sciences exactes et naturelles ne plaisaient pas moins à Chan- 
geuz que les travaux métaphysiques. On lui . doit dlntércssants mé- 
moires sur les phénomènei bmwné^ues, sur ceux de la eAabur , 
sur VéUokméfa des plantes, &c., &c., et d'ingâiieux instruments de 
physique , parmi lesquels on remarque le haromitrographe, destiné 
à noter, par des traces sensibles , les variations barométriques et les 
moments précis où elles se miuiifestent ; Louis XVI en agréa Thom- 
mage et le plaça dnns son cabinet de travail. 

Changeux avait lait des poésies, et notamment des fables; si Ton 
en juge par de nombreux témoignages contemporains et par quelques 
fragments échappés à la perte regrettable de ses manuscrits, ses 
Ûbles, qu'assaisonnait toujours un grain de phiV>8opbie, « étaiait 
«r èharmantes, remplies de grâce et de naïveté» et éUes rappelaient 
« le souvenir de Lafontaine (i). » 

La vie de Changeux fut toujours simple et studieuse, son caractère 
était modeste et désintéressé. Il reiusa coiisiaimucui de se présenter 
aux suffrages de l'Académie des Sciences: « Mieux vaut savoir que pa- 
raître, » disait-il souvent. — Effrayé des excès de la rcvolutiou , il se 
retira dans un domaine de famille qu'il possédait près d'Orléans ; il 
y consacra ses dernières années k Tétude et k Tamitié, et s'y éteignit 
paisiblement an milieu des siens» le 5 octobre lâQU, à rftge de 
soilanteaas. 

(1} Lettre dn omnle de INHy à M. Oni^x , le f4ja01et ITSi. 
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DëSCHAMPS (JosEPa-FRANçoi».Louis). 

Une des partieiihii it* s les plus curioiises de la vie de Deschamps 
est qu'il se destinait d'abord h la prêtrise , et que ce fut d'après les 
conseils d'un ecclésiastique qu'il quitta les ordres pour choisir la 
carrière médicale. Arrivé à Paris à l'âge de dix-iieuf ans, il saisit 
d'abord les visites de Moreau, et fut admis, en 1764, k Técole pra~ 
tique, oik il remporta les premiers prix fondés par Hpnstet. Un an 
' après, il obtint au concours la place de gàgwmt'^ntÉUrttê ', ou chi- 
rurgien principal de la Charité. Au bout de' six années de pratique, 
il fut reçu membre du collège de Chirurgie, et quoique son service 
lui prît beaucoup de temps, il n'en traduisait pas moins, pour se 
délasser , les mémoires et les lettres qu'il recevait de l'étranger pour 
les communiquer à ses collègues. 

Aussi modeste que laborieux, il vivait très-retiré, et ne songeait 
pas plus k sa réputation qu'à sa fortune. U accordait gratuitement-ses 
soins aux pauvres, et ennoblissait la science par la diarité. Il ne tairda 
pas k jouir d*àne grande renommée, et fut nommé successivement 
chirurgien consultant de Napoléon et dbîrurgien en éhef de l'hôpital 
de la Charité , où , pendant vingt-trois ans , il avait rein]^ la seconde 
place avec honneur et distinction. 

En 1796, Deschaiiips puljlia son Traitéde la taille. Il s'était acquis 
une grande réputation pour la manière dont il pratiquait cette opéra- 
tion , et il était impossible de se trouver mieux placé pour un ou- 
vrage de ce.^enre , puisqu'on pouvait considérer l'hôpital de la Cha- 
rité comme une école de perfectionnement pour cette opération. 
Cet ouvrage est ce qui a été écrit de plus mstroctif et de plus com- 
plet sur. la litbotomie. À la fin do qiiatr^me Tolume, il a igoulé un 
recueil d'observations sur la ligature des grosses artères des extré- 
mités, et spécialement sur celle de Tartère poplitëe, que Deschamps 
pratiqua le second en France , d'après la méthode de Hunter. 

Il dtîmonlra qu'on peut lier certaines artères au-dessus d'un ané- 
vrisme, et les laisser s'oblitérer sans danger et sans craindre 
la récidive. Il avait publié ses observations à ce sujet en 1795, 
dans le J&umal de médeàne de Fourcroy. Deschamps fut suc- 
cessivement nommé membre de l'Académie des Sciences et de l'Ins- 
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titnt, OÙ il remplaça Sabatier. Il obtint enfin la croix dlionneur, 
distinction trop tardive qui le consola peu de ne point avoir obtenu' 
le cordon noir, qu'il avait si vivement sollicité avant la révolution. 
Deschamps était affaibli par 1 ài^f^ : on lui adjoi^^nit Boyor. On ne pou- 
vait faire un [choix plus lieuieux: Boyer eut pour Desthanips ces . 
soins délicats , ces ménagements qui contribuèrent sans doute k adou- 
cir les cbagrins domestiques dont les derniers moments du savant 
praticien forent abreuvés. 

Il était né à Cbarties en 1740; il mourut très^panvre, à Tàge de 
quatre-vingt-cinq ans. Son fils, docteur de la Faculté de médecine de 
Paris, s'est fait une grande réputation par la publication et latra* 
duction d ouvrages Irès-intéressanU). 

LENOm (ëtiehme). 

Si la sdenee a rendu, depuis un siècle^ d'immenses services à Tin- 
dnstrie, par l'application de ses procédés ingénieux et de ses forces 
Intelligentes, en rëvaiiche« llndustrie lui vient ebâque jour en aide, 
soit qu'elle perfectionne avec un art admirable lés instruments de 

chirurgie, soit qu'elle réalise une précision idéale dans les appareils 
de physique ou de mathématiques. 

Etienne Lenoir est un de ces grands ouvriers que l'Europe savante 
honore aujourd'hui k l'égal des plus profonds théoriciens. II naquit en 
1744, dans la petite ville de Mer (département de Loir>et-Gher). 
On. n'a guère de détails sur sa jeuneve^et ses études; il est même 
vraisemblable qu'il n'arriva qu'assez tard k la r^mmée dans un art 
où l'inspiration n'est pour rien , et dont tout le mérite consiste dans 
noeioDgue expérience , mûrie par de continuelles études. Chez Le- 
noir la main devint aussi habile que la tête était savante, et il parvint 
k un tel degré de précision qu'il fut chargé d'exécuter le cercle de ré- 
fexion, inventé par Borda, en 1772, pour la détermination des 
longitudes en mer. 

La perfection qui distinguait cet ouvrage lui mérita un brevet de 
Louis XVI et le titre d'ii]^nieur du roi. La cotistruction du cmh 
4j»irotUjmiqm ripitiUwr fixa sur lui l'attention du gouvernement; on 
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te diargea d'étaMir les instroments qui ftueat donné» à M. de U- 
peyroQBe, pour somrojagie autour du monde; c^est à lui nâ que 
s'adressèrent les sairants qui prirent part à la 6élë>re eipédhion 

d'Egypte. 

Les instruments qui ont servi à Delanibre pour mesurer un arc 
du méridien terrestre ont été confectionnés par M. Lenoir, d'a- 
près un ordre exprès du gouvernement. Voici comment une bio- 
graphie étrangère parle de cette opération et de ses résultats : « On 
« sait que la lonipienr de cet arc a servi de base k la détermination 
« da mètre, et qae c'est k M. Lenoir que l'on doit rexécotion, 
« non-seolement du mètie-étalon en platine qui est dëpcisé anx 
« archives, dans l'armoire à trois defe, mais encore de tous les 
« mètres-étalons qui lurent commandés par le |?ouvernement , lors 
« de rétablissement du iKun eau système des \mds et mesures. » 

La Bibliothèque Britannique a consacré un article à la description 
da comparateur^ qae M. Lenoir exécuta pour M. Pietet, et qui a 
senri k déterminer stcc précision le nqpport eiact entre les mesares 
anglaises et les nôtres. 

Le premier &nal k miroir paraboliqae^ placé sur la tour de Gor- 
douan, près de Bordeaux, a été constrmt dans l'atelier de cet babile 
artiste. Depuis cette époque , il s'est appliqué k perfectionner les fa- 
naux, et ses recherches h cet égard ont eu le plus heureux rcsultat. 
D a découvert que plus on diminue le diamètre de la mèche placée 
au foyer d'une parabole, et plus la lumière devient intense. 

Des commissaires de Tlnstitut ont constaté cette importante décou- 
terte, résultat infiniment prédeox, puisqu'il augmente les produits 
en diminuant les dépenses. 

On né sera pas étonné , après de pareils travaux , que M. Lenoir se 
soit fait remarquer k toutes les expositions des produits de l'industrie 
française où il a concouru. Il obtint successivement quatre médailles 
d'or, et le (gouvernement de la Restauration, sur le rapport d'une 
commission spéciale, lui décerna la décoration de la Légion-d'Honneur 

H, Lenoir est mort récemment k Paris, dans m kge fort amcé. 

en. 



Digitized by Gopgle 



QLA'IftIEMË &É1U£. — IISDi:STRIE, SCIENCES. 515 

CHARPENTIER (Fiu.n vois-Philippe). 

Les machines de cel artiste ont un caractère d'originalité et décè- 
lent un génio inventeur. C'est ainsi que les travaux de Charpentier 
sontjiigés dans un rapport inséré au Moniteur dn 29 août 1811. 

£n effet, pendant sa laborieuse carrière, qui se prolongea jusqu'à 
l'ftjg^ de 85 ans ^ Charpentier imagina une foule de procédés non- 
YeauXf de maelnnes ingénieuses, dpnt les arts et les manufiietures 
se sont depuis emparés. 

. Il était né k Blois, le 5 octobre 1754; son père , pauvre relieur, 
ne pouvant contîniler les' saerîflees qu'il fit d'abord pour Fëdncation 

de son iils , celui-ci , obligé de quitter des éludes commencées avec 
succès, fut placé à Paris chez un graveur en taille-douce. L'él«ne fut 
bientôt plus habile. que le rnailre. Mais il était porte par un penchant 
irrésistible vers Tétude d.e^ la mécanique: il.découvrit un procédé 
pour la. gravure au lavis et en couleur, qui lui valut un logement au 
Louvre, et le titre de mécanicien.du roi. U imagina d'employer le mi- 
roir ardent pour fondre Jes métaux sans le secours dn feu; puis il 
inventa im nouveau -système de pompes k incendie,* mie machiné à 
fùrer îm métàt^, et une autre propre k graver ks 'dessins pour les 
fabricants de dentelles. ' • 

Il perfectionna les taiiaux des phares. Sous le Directoire, il exécuta 
un instrument pour percer six canons de fusil en même temps et 
une machine à scier six planches à la fois. Cette invention lui fut 
payée â4,000 ffi. €|t lui valut le titre ,de directeur de y atelier de pet^ 
fectionnmentt ; 

On- oitQ.. encore de lui la main artifideUe - qu'il fit ppur La Rey- 
mèfe, ime presse à contre-éprewue des lettres, pour Jéfferspn, un 
.însimmeni pour s'arradier les dents, etc.- Il 'serait impossible de 

dresser le catalogue complet de toutes les inventions utiles et ingé- 
nieuses qui sortirent de la tête féconde de Charpentier; et cepen- 
dant cet artiste mourut pauvre, chez sa hlle ainée, qui avait re- 
cueilli sa vieillesse. 

C'est que Charpentier, simple et désintéressé , ne savait pas ex- 
ploiter ses découvertes. Ainsi , il (efnsa la diie<^on dés. travaux pour 
toNR I. a 
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réUbiissemeiU des fanaux et la pension qui lui était assignée à cette 
occasion et n'accepta qu'une sopune de mille cous. Il fut sourd aux 
offres avantagenses de TAngieterre et de la Russie qui voulaient attirer 
cetéminent artiste. Il Ini arriva plosieurB fois de donner une de ses in- 
ventions k quelque ami dan» l'embarras, en lui permettant d'y attacher 
son nom. H fut même,' et plusieurs fois, la dupe d'intrigants qui 
savaient s'attribuer tout l'honneur et tous les avantages de ses décou> 
vertes. - . . 

f 

CHARLES (iACQUBS-ALÉXÂlVDRfi-CÉSAR). 

Le 16 juillet 4828, M. le baron Fourier, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des Sciences , prononça l'éloge historique de ce savant 
physicien , qui a tant contribué aux progrès des expériences aérosta- 
tiques. Cet éloge, que nous allons reproduire eu substance, est la 
meilleure biographie qui ait été faite de Charles, et nous anrons du 
moins « sur les autres dictionnaires historiques , cet avantage d'a- 
voir indiqué la souree où., tous, ans^ bien que nous, ont puisé-oette 
intéressante notiee^ 

Charles est né k Béaogeney, hA^ novembre 1746. H quitta 
de bonne heure ta vilîe liatsde pour se rendre li Paris , où il obtint 
dans les finances un modeste emploi. Rien n'aunoiivait qu'il dût 
être un jour un des plus habiles physiciens de l'Europe. 

Le nom de Franklin releniissàil alors dans les deux mondes. Nou- 
veau Prométhée, il venait de ravir en même temps la foudre au ciel 
ét le sceptre aux tyrans (1). La découverte du paratonnerre avait^ 
beaucoup contribué k portér les esprits vers Tétode ,des phénomènes 
naturêts. Charies se consacra sans réserve à lai physique expérimen- 
tale; il y apportait une.dextérité incomparablevet le snècès l'en-, 
hardit à donner des démonstrations publiques. ' 

Le nombre de ses auditeurs s'accrut rapidement : il les attirail par 
une clocution facile et brillante , il les retenait par l'étendne et la 
variété de l'instruction. 11 ne se bornait pas a des effets médiocres, 
mais s'efforçait d'exciter l'attention par la grandeur et l'intensité de& 

(1) Eripuil c^jUo fuimen, sceplrimqv^ tyrannU. t . 
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résultats. Dans ses expériencMBS 'nûcroscopîques , il produisait un gm- 
sîssemeat énomie; s'il obeemit la cbalear rayounante, il eo montrait 
les effets à de très-grandes distances ; dans ses leçons sor rélectri- 

dté, il foudroyait un animal. 

Dès qu'un orage s'annouçait, un vr)y;iit Charles- diriger vers le ciel 
son appareil éicctiique; il faisait (U scnidre, du sein des uuages, des 
milliers d'étincelles ionuidables, de plus de douze pieds de longueur, 
et qui éclataient avec nn bruit pareil à celui des armes k feu. 

Les leçonspubHques de Charles étaient données dans le plus beau 
cabinet de physique de l'Europe. On remarquait^ dans ces assemblées 
brillantes, un grand nombre d'étrangers, de femmes eélèbres, des 
savants illustres , parmi lesquels on eite Volta et Franklin. Ce dernier 
fut souvent tiappé de l'extrême habileté du professeur. « La nature^ 
« disait-il, ne lui refuse rien; il seinblc iju'elle lui obéisse, a 

Cet enseignement de la physique acquérait chaque jour dans la 
capitale un nouveau degré d'intérêt, lorsqu'une découverte éclatante 
et inattendue vint (irapper les esprits; 

. On apprit que les frères Hongolfier avaient construit, à Annonay^ 
une enteloppe légère, de forme sphérique, de cent dix pieds de cir- 
conférence, qui, étant gonflée par le feu, s'était élevée dans Tair 

avec une force de cinq cents livres, était ensuite parvenue à la hau- 
teur de mille toises , et avait parcouru , en dix minutes , une distance 
horizontale de douze cents toises. Un cri de surprise et d'admiration 
s'éleva dans toute l'Europe. On commença à concevoir les espérances 
les plus exiraonttnaifes; il semblait qùe Troque était arrivée où le 
génie de Thomme aUait enfin entrer en possession des r^^s de 
ràtmospbère. 

L'inventeur des aérostats , lôsepb Mongolfier, avait gonflé son 

• ballon avec de l'air ililaU; par la chaleur; mais cet air échauffé n'é- 
tant que deux fois plus léger que l'air aimospliérique , il fallait , 
suivant ce procédé, donner h l'aérostat de très grandes dimensions, 
outre que la proximité du foyer exposait incessamment l'appareil au 
plus grand danger. Charles appliqua aux mongolfières un periec^ 
tionnement qui lui fait partager, avec les inventeurs, la globe de cette 
découverte, fl entreprit d'appliquer aux étoffes de taffetas un enduit 
imperméable et de gonfler l'appareil ^ Taide du gaz hydrogène , qui 
est quatorwî fois plus léger que l'air atmosphéri*iuc. 
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Cette expérience mémorable eut lieu au Champ-de-Mats le 2 août 
1785. Elle eut un plein succès. L'aérostat parvint, en deux minutes,, 
à cinq cents toises de hauteur : il se perdit d'abord dans un nuage* 
reparut ensuite , et continua de s'élever, malgré une forte pluie, 

descendit , peu de temps après, k la distance de cinq lieues. 

Charles ciiircpril hiciitôl , avec M. Robert, une ascension plus- 
hanlio. Louis XVÎ. miornié {\e ce projet, et cédant h une vive in- 
quiétude, avail d abord exigé que le lieuteuaol de police s'opposât à 
celte ascension. La défense fut éludée , et lorsqu'on apprit ensuite le 
succès de cette entreprise hardie, le roi accorda à Faudaeieux aéro- 
naute une pension sur sa cassette* 

En 1785 , il obtint un fouteuil k l'Académie des Sciences et m 
logement au Louvre. . > 

Comme tous les novafteurs , Charles fut en butte aux traits de 
l eiiMé; ou I accusa d'avoir voulu enlever h l'inventeur des mongol- 
fières le mérite de sa découverte; on ^Vllorea de montrer le procédé 
de l'air inUammable counne inutile et mêiiie dangereux, et l'un de» 
hommes les plus doux et les plus inofl'ensifs foi long-temps exposé à 
des contradictions pénibles, et perdit le repoB, ai. nécessaire aux 
études philosophiques. 

En ce temp8*lk, il y avait k Paris un demi-savant, qui préludait^ 
par de ridicules attaques^ contre les ouvrages de Newton, k ses 
odieuses doctrines politiques.- Les paradoxes de son imagmation con- 
fuse stîiuulaient déjà allesU r le désordre do son esprit. 11 se présenta 
un jour dans le cabinet de Charles pour I cntretenir de ses préten- 
dues découvertes. Le savant professeur n'était |)as àe son avis ; une 
discussion assez vive s'engagea, et l'iulerlocuteur, à boutade boimes 
raisons, tira son épéc. Charles n'était pas armé, mais, dans la force 
de l'âge, et excité par l'imminence du péril , il saisit rapidement bod 
adversaire , le terrassa et brisa son épée sous ses pieds. D $araltrail 
même que Charies infligea au malencontreux visiteur une oorrection 
que M. Pourier n'a pu qualifier en propres ternes dans son éloge 
académique. 

Le pereonnagc si mal mené devait prendre un jour une part 
aÛ'reuse à nos discordes civiles ; c'était Marat ! Qu'on juge des craintes 
de Charles et surtout de ses amis , lorsque , peu d'années après , les 
malheurs publics . rendirent son adversaire si redoutable! Heu- 
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reusement que son injure était de ceUes dont on n'ose pas tirer 
vèngeanee. 

Il ne fut cependant pas hors de danger pendant la tourmente révo- 
lutionnaire, li avaii oIjU'1111 de la iiiuiiUicence royale un logement 
au Louvre; son cabinet de physique occupait une partie de la galerie 
d'Apollon. Lorsque le château des Tuileries fut envahi, le 10 aoùl 
17d2, les séditieux pénétrèrent dans ces appartements : Charles, en- 
vironné tout-à-coup d'une multitude furieuse, se nomma, rappela 
ses ascensions aérostaliques, qui avaient eu tant de témoins ; il 
montra au plafond, la nacelle dont il s'était servi, et peut-étire 
dttt-^l son sàlùt à llmpression isingulière que causa ce souvenir. 

Sitôt que les temps redevinrent meilleurs, Charles reprit avec 
succès le coure de ses expériences. Il étudia surtout la dilatation des 
gaz et publia d'iiitéressants ménioin s sur ce sujet. On lui doit aussi 
l'invention du imyascope et de plusieurs iugcuieun; instruments de 
physique et d'optique. 

Il entra un des premiers dans la nouvelle Académie des Sciences, 
lors de la création de Flnstitut , et devint, par la suite, bibliothécaire 
de cette société. Il était toujours désigné pour coopérer aux travaux 
communs à l'Acad^ie des Sciences et h celle des Beaux-Arts. Il pro- 
fessait , en outre, la physique au Conservatoire des Atts-et-Méticrè. 
Son cabinet était un des plus beaux de ri urupe. Le gouvernement 
en ût raa^uisaion, mais lui en laissa la jouissance jusqu'à la iiu de 
ses jours. 

Charles avait ressenti depuis plusieurs années les attaques de la 
pierre : le mal fit des progrès rapides et dépassa bientôt toutes les res- 
sources d^ Tart, n endura avec la résignation du sage une opération 
qui était presque sans espoir. Il mourut trois jours après, le 7 avril 
1825 (1). - 

La petite ville de Beaugency, fière à juste titre d'avoir doîii)*' le 
jour k ce savant physicien, a placé son buste dans une dessaUes de 
son Uôtel-de-ViUe. 

G. BRAINNB. 

(I) Le frère de Charles était euré de la paroisse de Saint-Paterne d'Orléans. (Nitlê 
tmnmnt^uhpar M. Jfitin Chafft», maire jite J)!iMt(0mqr> fMirmf â» Ckarkt), 
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DOUBLET (François). 

Le goût des Chartrains pour les arts libéraux ne date pas seule- 
ment d'aujourd'hui ; un de nos vieux historiens a pu dire de Chartres : 
« Artium Uberalium studius habeiar faviosissiinn. » Historiens, 
poêles, littérateurs, avocats, &c., ont concouru à former cette 
grande renommée; de ^on côté, la science médiçaie en revendique 
une bonne part» Dans un espacé de quarante années (de 17il k 
175i ), nous comptons ''quatre i&ustrations dans la médecine; parmi 
elles, deux doeteu»?régents de Vancienne Faculté de médédue de 
Paris, deux membres dç fÂàidémie des Sciences, deux professeurs 
de médecine légale (i); Bouvard, Deschamps , Mahon, vinrent les 
premiers; Doublet, le plus jeune de ses compatriotes, ^ne tarda pas 
k les rejoindre: il marcha vite; sa carru^'re fut courte, mais bien rem- 
plie. Moins heureux qu'eux, il mourait quand sa vie comn^ençait à 
peine, quand l'avenir le plus brillant s'ouvrait devant lui. 

François Doublet est né a Chartres, sur l'ancienne paroisse de 
Sain^-Martin, le 50 Juillet 1751. Son père était pfocnrevur au. bailliage, 
n. commença -ses études dans sa ville natale. Les récits des histoires 
de voyage le séduisirent; |1 rêva le bonheur et la fortqne au^el& des 
mers: sa jeune téte se remplit d'idées aussi ambitièuses qu'extrava- 
gantes. Lié d'une étroite amitié avec l'un de ses camarades , les con- 
seils de celui-ci l'entramèrent : Doul)let quitta la maison paternelle. 
Le jour de son départ, de grand malin, il alla trouver son père pour 
lui annoncer une absence de q^elques jours. Son hésitation, son em- 
barras , son émotion , surtout, allaient le trahir ; il se jetta dans ses. 
bras et s'enfuit sans proférer lin mot. Il aimait trop son père pour le 
soumettre k une semblable épreuve: il partit n'osaiit lui dire adieu. 

Doublet parcourut la Hollande;^ où il eut k courir miUe dangers. 
L'étude qu'O fit de ce pays décida de sa vocation pour la médecane. 
La Hollande adroit d'être fière d'avoir produit Yan-Helmont, Drîes- 
sen, Oeiman, Yander-Liuden et surtout Boërhaave, Tun des médecins 
les plus célèbres du X\ 111" siècle. 

{}) Gendron se distiugua aussi comme professeur a ia Faculté deoiédcciiic (le Moul- 
pdlier. Il élâit né à Voves , arrandisscuieni de Chartres. 
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Doublet ne tarda pas à abjurer ses erreurs de jeunesse; il revint 
dans sa patrie consoler son vieux père* B reprit le cours de ses études 
à Chartres, où il fit sa philosophé sous l'abbé Journais, de 1767 à 
4768. Le 7 du mois d'octobre de cette, année, il partit pour Paris et 
entra au collège Louis-le-Grand. Docile aux volontés palerneUcs , il fit 
son droit et fut reçu licencié le 15 juillet 1772. Corvisart avait 
aiiibi commencé. Doul)lct, entraîné par sa vocation, prit ses ins- 
criptions k. la Faculté de médecine de Paris. Alors seulemeiii il 
fit preuve d'une aptitude toute particulière pour ce nouveau genre 
de travail» il ne se contentait pas de suivre asjsidûment les leçons de 
ses professeurs', il ajoutait aux idées qû^il avait retenues, lea appro- 
foodissait^en Içs dévelO|ipant. La clarté de son ^le, la précision 
sàns stérilité de ses pensées , firent remarquer eirlui le tact profond 
du praticien. Ses cahier$ forent regardés conime de véritables traités. 
Au bout de trois ans d'exercice il fut nommé médecin de V Hôpital de 
clmrité de SaitUSulpice (hospice de M"»® ÎVecker), 

En 1786, Doublet fut nommé a-s-soc/tf ordinaire de la Société KoycUe 
de viédecine , (\uine comptait que trente membres. Au mois de mai 
1787, il fut choisi, avec M. Delaporte, pour aller à Lorieut , étudier 
une maladif épidémique qui régnait dans les prisons de cette ville: 
ils s'acquittèrent avec honneur de cette inissîon périlleuse. En 17d4 , 
GesJlecfurches sur la fècre puerpéraU furent publiées |Nir ûrdre du 
rot. Nommé $om'4mpeetiwr des^ hùpitaux cwÛs du royaume, il jus- 
tifia ce choix par la publication de mémoires importants sur cette 
partie de l'a Iniitnsiraiion. Il rédigeait aussi des feuilles d'observation.< 
pour le dépai tentant des hôpitaux civils, auquel il était attaché depuis 
1785 ; elles étaient insérées au Jovrwd,de médecine et distribuées à la 
fin de l'année par ordre du gouvernement. 
, £ii 1790, TAssemblée nationale s'occupait d'une loi sur le régime 
sanitairàt des prisons. Doublet adressa au président, du comité de 
^Assemblée un Mémoire sur la néeetsité, d'étaiflùr un» réforme dane 
les prisons et sur- les Wutyéns de l'opérer. Ce mémmre éclaira l'Assem* 
blée constituante et fit sensation dans le public. 

Le 50 août 1791 , Doublet présenta, comme rapporteur, à la So- 
ciété de médecine, lin Etat de situation des prisoiLs de Paris cl de., 
moifens de les rendre $aluhres. Ap()elé, en 1794, à faire partie des pro- 
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fesseurs éius pour former l'Ecole de mcUecine de Paris, il fut chargé 
d'y enseigner la pathologie interne: ses deux dernières leçons Irak 
tai^t de la mort. Doublet s'; éleva aux plus hautes considéfatioiis;, 
sa pbîlosopbie rebaussa rédat de ses. paroles; elles attiraient une 
foule empressée de rentendne : c'était le diant du cygne. L'homme 
qui n'envisageait naguère là mort qu'avec dédain devait , en être 
l'une des premières victimes ! En descendant de sa chaire , Doublet 
se mit au lit. Au bout du onzième jour de sa uialadie , il succomba. 
Uiit' Wi'Mv ftaxique cérébrale Teiileva aux sciences et k l'humanité , 
le î> juin 1793, h une heure du soir; il était k peine âgé de 44 ans. 

La Convention ayant ordonné la distribution d'une somme de 
241,000 fr. , klitfie de récompense nationale, k cent dix-buit hommes 
de lettres, artistes on savants , M"» Doublet y fut comprise pour 
une somme de 3,000 fr., en'^reconnaiasanee'des travaux de son mari. 

On connaît de Doublet les ouvrages suivants: 

4^ Mémoires sur les symptùnm et les traitement» des nuHadiêê 
des enfanls nourcuu-m's , Paris, in-12, 1791; 

2° Observations fuites dans le département des hôpitaux civils, 
4 vol. in-8", Paris, 1785, 80, 87 el 88; 

5» Memarqms sur lu fièvre puer^raîe , in-12,1785. -^NùuveUes 
recherches publiées par ordre du roi, in-12, 1791 ; 

4fi Mémoire sur la néeeuité d*étabUr une réform da$i0 les prisons, * 
et «tir les moyw» de Vopéref, smxoi de la çondution i{*ui» fOfport 
pur l'état desprisoM de Paris, lue à la séance pubiUque de la Sod^ • 
Royàledemédedne,U28août 4794,îTt^'*; 

5« En commun, avec M. Colombier, deux recueils ée Mémoires sur 
les épidémies de la généralité dt' Paris, et une lionne Jnstruction sui 
la manière de goucei uer les insensés et de travailler à leur guérison 
dans les asiles qui leur sont destinés; 

6*> Dans V Encyclopédie méthodique , les articles: Air météorolor 
gique, — Armées (maladie des), — Caractère du médecin, — Cli^ 
nique, — Conseil, r- ComuJijUAùin, — Enfante (maladie des)^ ^ 
Expérience (f). 

(1) Doublât s'était oeciipr' tWmc. Wstoire de Ja ^T.'dccinc , dcijuis ÎTyppocratc jus- 
qu'à nos jours Plus d'une fois, i! i<!>iprunta la inain df son I'ictl' [mon vi-niTuble [ji-rc) 
e( du docteur Mangeoot, son lils aUopUf, pour écrire sous sa dictée. Cet oumgc, qui 
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Le portrait de Doublet , dessiné par Gochin, en 1 787 , a été fj^vé 
par B. Roger, en i^fSISk —r kn bas d'un autre portnûtqae wms poesé» 
doqSv CoUÎD-IIarieTUle éorivii ces vers : 

' ■ ' A son aspect, dt-jà l'on renaît à demi; 

Son visage riant cousole , persuadCi 

n guérit , ea m moi, «C «m henranx malade - 

A soft tour Ifrtilite et reste son ami j 

•OOUJR BB MNSnraAIILT, 

^(mt«o Al diwtMr DMÉbtetK 

♦ * 

DE MOROGUES: (le hiam). 

La iamille de Morognes est line des ptns andenn^ , nonnseule- 
ment de TOrléaiials, mais de jeute la France, et k ce titre, nous 
avons réservé à M. Bijgot de Morognes une plaçe honorable dans la 
série des Êonilles iUustres de cette province. Aujourd'hui nous dé- 
tacherons de cette galerie de glorieux ancêtres un portrait que la 
science revendique a 1 histoire^ et dans le noble pair de France 
nous verrons de préférence l'agronome distingué, le savaui écono- 
miste. 

Pierre-Marie-Sébastien Bigot, baron de Morogues, naquit à Or- 
léans le 5 avril 1770. jQ descendait d'une noble maison de Nor- 
maïidie, dont une branche avait piassé en Angleterre avec Guillaume*^ 
le-Gonquérant.' Au commencement du.XV« siècle la branché directe 
vint de Normandie li'établir dans le Berri, oii elle acheta la vicomte 
de Morogues. Un cadet de cette maison, M. Bigot de Lamotte, de- 
vint conseiller d'État et intendant général de la marine : c'est soûs 
sa direction que furent établis les ports de Brest et de Lorient. 

Son Hls , le vicomte de Morogues , lieutenant-général des armées 
navales, et connu des marins sous le nom de VIntr&pîde major , se 
retira , après une brillante carrière, dans les environs d'Orléans, et 

«levait assigner h Doublet une place ili.stinguée dans la littérature médicale, clalt 
presque Icrminé qmmi il mourut. ('n(> main inQdèle s'en empara, et toutes les Xpr^ 
cherclies faites pour le retrouver lurent luiructuetises. 
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composa plusieurs ouvrages esiioiés sur la tactique ei les couslrao 
lions navales. 

Le jeuDe Sébastien de Morogues, «don TeieDipJe de ses ancêtres 
et le vcen de sa famille, se destina d'abord à la marine et entra à 
l'Ecole militaire de Vannes, La révolution le força d'en sortir « et, 
en 17d4, il entrar à FEcole dès Mines de Pans : il y étudia les 
sciences naturelles sons Vauquetin et Haûy , et les préoccupations de 
la science le détournèrent de la vie politique. Alors i^ue la France 
était le théâtre de discordes sanglantes, le jeune savant iKin ourait 
en touriste, le bâton à la main, les rochers delà Bretagne et les 
montagnes de la Suisse. U revint dans sa patrie ea même temps que 
la paix et la glaire», ramenées en' triomphe par Bonaparte. 

Après avoir, traversé , le sourire sur les lèvres , les fêtes a^lendides 
du Directoire, il vint se retremper dans, la vie de l^ille et habita 
pendant quelque temps les bords enchanteurs da Loiret. Son ma- 
riage avec Bl"« de Nontandoin le rendit propriétaire du beaii do- 
maine de la Source. 

H dirigea alors l'activité de son esprit vers l'étude de l'agriculture, 
non pas en théoricien novateur, mais en pii ticien habile, et dans 
ce deserl de la Sologne il parvint k créer une délicieuse oasis. Le 
val de Loire, qui s'écartait à peine des rives du fleuve , s'étendit 
vers ces bruyères incultes , habitées par des populations pauvres et 
maladives, et bientôt le pays changea d'aspect. En vain la routine 
essaya d'entraver ces utiles réformes : les paysans des hameaux 
voisins saluèrent bientôt le fermier g^tilhommé comme leur bien- 
faiteur. 

L'agriculture n'était pas seuleiTitiU pour M. de Morogues la science 
pratique et toute domestique qui se renferme dans l'intérieur d'une 
exploitation ; il voulut recueillir et coordonner toutes ses expé- 
riences et publia son Essai sur les moyens d'améliorer VagricuUure 
«A France, parlicuiiièrmettt dan» lei prwinm le$ mmê rtekei^ et no- 
Ummna en Sologne. ' 

Cet ouvrage fit une sensation profonde; il venait li une époque où 
les esprits fatigués de la guerre , ^comme ils le sont aujourd'hui de la 
politique, tournaient toutes leurs espérances vers l'agriculture. 
M. de Morogues couiprit quelle importance auriiienl à 1 avenir le& 
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questions d'économie rurale, et il se voua à l'étude et à la propagation 
de la science agronomiqpe. L'instruction populaire lui parut le pins 
sûr moyen d'y parvenir ; il mit tout en œuvre pour répandre à Or- 
léans et dans le département les écoles primaires et renseignement 

mutuel. Ce zèle pour le progrès des idées, alors que le gouvcrne- 
tnent était loin de voir avec iavt ur de pareilles entreprises , le firent 
passer, aux yeux da pouvoir, pour uu libéral. 

Le sort des classes industrielles excita aussi sa sollicitude : il 
chercha k résoudre le problème étemel du paupérisme , cette plaie 
des sociétés modernes. Eclectique p^r excellence, M. de Morogues 
chodiaità concilier Tordre avec le progrès; 11 réclamait Teitension 
de la petite culture, sans pour cela condamner lés grands centres 
d'industrie : le bien-être matériel du peuple ne lui paraissait pas in- 
compatible avec les progrès du luxe. La base large et solide sur 
laquelle il faisait reposer l'édifice social, c'était l'alliance sincère de 
la science humanitaire avec les principes religieux. H développa ce 
système dans la Politique religieuse philosophique (1827) et dans la 
PoUtiqw basiô' $wr la morale (18^). 

Une réfolutioa s'était accomplie danst'intmalle de la publication 
de ces deux ouvrages sans que les convictions de raoteur eussent 
varié. Partisan du système parlementaire, M. de Morogues travailla 
Il affermir en France le gouvernement représeniaiil , qu'il jugeait le 
plus capable de réaliser les ameliurations sociales. 

• Le gouverueraeut, de son côté, désireux de reconstiluer l'élément 
aristocratique, pour servir de contre-poids aux novateurs impatients, 
appela M. de Morogues k ses conseils, moins en considération de sa 
naissance qu'en raison de son mérite personnel. S'étant tenu si l'écart 
pendant la curée de juillet , il fut de ceux que le pouvoir alla cherdier 
dans leur retraite. II fut créé cbevalier de l'ordre de la LégiOn- 
d'Honneur, en 1855, et nommé pair de France peu de temps après. 
Son nom^figurait alors parmi les plus illustres de la science et de la 
politique; il était correspondant de l'Institut, et il n'y avait mève de 
i^ociélé savante eu France , et même en Europe « dont il ne tût 
l'associé. 

M. de Morogues n'était pas de ceux qui s'endorment dans un fauteuil 
académique; travailleur infatigable, il commença la publication du 
Cottrê coimplUi ^A^rieuUwre, .édité, de 1857 à 1841 , par les frères 



Digitized by Gôpgle ' 



394 LES HOMMES ILLUSTRES DE L*0RLÊAIVAI8. 

Pourrai. Il y développa d'ingénieuses théories, et, malgré la disposi- 
tion alphabétique, peu favorable à l'ej^position d'un système, il parvint, 
à force de méthode, à réunir en un corps de doctrine toutes ses vues 
agricoles et économiques. Les articles Àeea^meta, BÙ, Cukm, 
Doinnut, Eeoimm paiifique^ Impôi^ ProduicUm, Riehest^ et 
5iicre/ sont dtis au laborieux recteur en chef qui, loin de tenir né- 
gligemment la plume comme un sceptre littéraire , travaillait au con- 
traire avec une activité telle qu'en moins de quatre ans on vit paraître 
dix-sept volumes de celte colossale publication. 

Nous regrettons de ne pouvoir exposer ici le système économique 
de M. de Morogues. Les questions qu'il traite empruntent à de ré- 
centes utopies un grand intérêt d'actualité, A le voir répondre 
d'avanœvpaff d'écrasantes objections, aux organisateurs du travail, et 
réclamer, pour l'agriculture et la petite propriété, cette ^ce au sa- 
lai que le gouvem^nent actuel promet de leur accorder, on croirait 
vraiment entendre la voix d'un prophète. « . Le teinps est venu enfin 
où la parole du sage se fait cha^ et gouverne h son tour la France. » 

Dans la politique comme dans la science, M. de Morogues, par 
une sorte d'intuition , dcv;iiH;a ropini<Hi i iililKiue et pressentit les 
orages de l'avenir. Il fut un tles premiers a i tclaiiier la rélorme éiec- 
torale et se rangea, au palais du Luxembourg, dans les rangs de 
l'opposition dynastique. Nous ne le suivrons point dans cette carrière 
nouvelle, dont la mort Tempècha de voir Tissue, et nous aimons k 
croire que le noble pair eût été, comme tant d'antres, désespéré du 
triomphe inattendu de ses plims de réforme. 

Tant ^e travaux finirent par épuiser la santé de H. de Morogues. 
Tourmenté sans relâche par la goutte, et toujours en proie à d'hor- 
ribles soulliaiices, il assistait régulièrement aux séances de la 
Chambre. Il s'y fit porter encore deux mois avant sa mort, çt ce fut 
pour la dernière lois. 

Ramené à Orléans, au miUeu de sa £a^miUe,.il succomba le io, 
juin i840, à l'âge de soixante*dng ans. 

« Homme du peuple par ses principes et ses sympathies, homme 
« de la haute société par sa naisBance et ses. habitudes ^ il était d'une 
« politQBse et d'une amabilité exquises ppur tout le inende;. mais il 
« fallait avoir besoin de ses services pour comprendre, combien il 
« était bon, généreux et sensible. Nous ne sommes ici-bas, disait- 
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« il , que pmir être utiles k nos semblables , soyons-le done de notre 

« mieux... Il s'éteignit comme il avait vécu, calme, noble, résigné, 
« et témoifrnîint , jnsqiio dans ses dernières paroles , de son amour 
« pour la justice et de i^u dévouemeot pour Thumanité. » 

POISSON (SiHÉOK-DEms). 

On pent dite de la biographie de Poisson ce que Napoléon disait 

de riiistoire de France : Si on ne lui consacre pas des volumes, il 
faut l'écrire en quelques pages. Le cadre de cette pu])lir;»tion ne 
comporte pas nne étude approlondie des œuvres de l'illustre géo- 
mètre , et plutôt qae de profaner la science par des aperçus super- 
ficiels , nous avons nuen aîiné noas renfermer dans une simple noticè 
biographique. 

Son père i ancien soldai^ était jnge de paix ii PitUviers. Ce 
fnt dans cette viDe qne naquit , dans une petite lAaîson de la place 

du Martroi, le 21 juin i781 , celui qui devait être, selon l'expres- 
sion d'Ara go, tin de ces hommes rares dont les noms sortent de toutes 
les bouches quand les tiadnn^ se diapufent la prééminence inteJlectuelle. 
Rien de ce qui touche aux plus petits événements de la vie d'un 
hoinme illustre! ne doit, selon nous, rester inaperçu. On raconte 
que sa nourrice, femme de la campagne, pour préserver Tenfant de 
tout accident, lorsqu'eile allait aux chftmps, avait imaginé de le sus»-, 
pendre il un doa , le long d'un mur. Aussi, pins tard. Poisson 
disait-il plaisamment «r qn*il s'était exercé dès son berceau k de» 
« observations sur le pendule, d II fut atteint fort jeune d'une 
grave indisposition. « Son père, qui a\nit vu disparaître tous ses 
« enfants au même âge , le crut mort, et, ne pouvant s'expliquer ces 
«r pertes si rapides , se rendit chez la nourrice , accompagné d'un 
« cfaîrurgiâi, afin de le faire ouvrir et de connaître leS /Causes du 
« mal ; mais Tenfant respirait encore, et la maih qu devait le dissé' 
« quer le guérit. » • ' 

La première éducation du fbtnr mathématicien fot très-négligée. 
L'iiisliLuteur de Pithiviers avait adopté, dans l'intérêt des éludes pri- 
maires, un système de correction qm pouvait chez les autres élèves 
provoquer d'heureux résultats, mais qui n'eut pas le même succè» 
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auprès du jeuine Poisson , et laissa dans son cœur un souYeDif 
invoqua souvent plus tard^ lorsqu'il s'agtt de modifier certaines con- 
ditions de renseignement. H apprit à peine à lire et k écrire, et fut 

ensuite coiilié a son oncle, M. Lenlant, chirurgien a Fontainebleau, 
qui se chargea , avec une affection toute paternelle , de l'initier k 
l'art de guérir. Mais Poisson n'était pas né pour être m<^(lerin : la 
vue de l'opération la plus simple le faisait tomber en délaillauce ; il 
se résigna cependant à rester étudiant jusqu'à ce qu'un fait dû au 
hasard déterminât sa vocation* Un de ses amis, Vanaud, qui «suivait 
le cours de mathématiques de M. Billy, communiqua k Poisson une 
des questions proposées; eeld-ci la résolut immédiatement « et dès 
ce jour sentît naître en hii le goAt des mathématiques. ' . 

Admis bientôt a suivre les leçons du professeur l>illy, qui , pour 
vaincre les répugnances de sa iainille, se jjorta garant des succès de 
son élève , il s'appliqua avec une telle ardeur , qu'en deux ans il 
avait terminé un cours complet de mathématiques et remporté tous 
les prix d'analyse , de physique et de chimie. Dans une de ces distri* 
hutioRS de prix, celui qui la présidait, en entendant le nom. du jeune 
lauréat proclamé à plusieurs reprises, s'écria : 

Petit FoUson. deviendra grand , 
Pourra que Diea lui prête vie. 

On a attribué cette citation plaisante k Laplace : c'est à M. de 
Cramayelle , examinateur du jeune candidat, que revient l'honneur 
de cette prophétie. 

A dix-sept ans , Poisson se présentait k. l'école Polytechnique et 
fut examiné par Sapey. Le hasard cacha long-temps le résultat ducon* 
cours k ia juste impatience de sa famille; la lettre destinée à le lui 
apprendre était pli^ de manière qu'en l'outrant on enleva le passage 
qui devait faire eonoaUre le sort du candidat ; enfin, la nouvelle ar- 
riva par d'autres voies; l'élève de M. Billy était reçu le premier et 
hors rang. 

S'il est vrai que la pauvreté et les répugnances de la famille soient, 
en quelque sorte^ les épreuves imposées au génie par la Providence, 
Poiss6n .se trouvait dans les conditions les plus rigoureuses de cet 
embarras traditionnel. Les âèves recevaient alors 98 centimes par 
jour, maïs comme on lui avait accordé une petite indemnité extraor- 
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>liiiaire , son tradtemeDt s'éleTait in 35 fr. par mois, avec lesquels il lui 
(Allait poamîr 'il tonte sa dépense; sa famille se clîargeait du blan- 
chissage! El malgré les privations qiril lui k\\k\\i s'imposer, il trouvait 
eucore moyen d'écmonnser Siur ses repas pour aller entendre, une fois 
par décade^ les chefs-d'opiivre de liaeine et Molière. Son goût pour le 
speclaclele porta de bonne heure à se lier avec des artistes, entre autres 
aVec son compatriote Beauvallet , du Théâtre-Français ^ dont il savait 
si bien apprécier son talent. Tandis que Lagrange ouvrait sa maison 
an jeune savant qui s'annonçait d'une manière si brillante , et que 
Laplaee Taccueillaît comme un fila, les Talma et les Gérard re- 
cherchaient avidement sa société. 

Un premier essai , qui complétait et perfectionnait une démonstra* 
tion de Lagrange, excita vivement l'attention publique; a vingt-quatre 
ans, Poisson était déjà considéré comme un grand géomètre. Ces 
succès devaient accroître son goût pour l'analyse , à laquelle il con- 
sacra tontlBS ses méditations; et bientôt ses talcints, proclamés par 
Laplaee^ appelèrent sur lui les feyeurs du goÛYememei^t. 

Poi^sim devint successivement suppléant , puis professeur titulaire 
k récole Polytechnique, où il remplaça Fourrier , suppléant au col- 
lège de France, géomètre-adjoint au bureau des Longitudes, pro- 
fesseur h la Faculté des Sciences et en lin meiribre de l'Institut. Aux 
remerciments réitérés du jeune géomètre, l'illustre auteur de la 
Mécamgue eUeste se contentait de répondre : « VériuMement (c'ér^ 
tait son mot favori) virikMmeiu, cela ttm -étaii dû, » Et, plus 
tard, malgré son caractère froid et réservé, il ne put s'empêcher, en 
présence de plusîsnts personnes, de s'éciièr : < Poision est m («cm 

Encouragé par l'exemple et les conseils de Laplaee , Poisson 
s'occupa spécialement de mécanique céleste et de physique ma- 
thématique : ses premières recherches sur la physique datent 
de 1812. Outre ses cours nombreux au collège de France, à Técole 
Polytechnique et k la Faculté des Sciences, il occupait les fonctions 
si -fotîgantes d'examinateur \ l'école ' Polytedinique et k l'école de 
Metz; il dirigeait seul, k l'Université, la marche des études mathé^ 
matiques, et était membre de l'Institut et du bureau des Longitudes. 

En 1817, il avilit épousé M^'" de Bardi, d'une ancienne famille do 
Languedoc, originaire de Florence ; il devint père de quatre enfants^ 
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et pett à peu se retira de la société* 11 avait été élevé à la pàdb^ mais 
il ne urit que trèsrpeu de part aux délibérations de la chambre des 
pairs. Lorsqu'il jf^rit sa nOminalioii', il se borna k dire : « Cdçkfem 
«r bim pUnsir à «là fmm. » Mais ce qui le tonchaiC surtout , 

c'était d'être admis dans un corps auquel Laplace avait appartenu , 
car rien n'égalait ^a vénération pour la mémoire de ce grand géo- 
m^tre. 

Son infatigable amour pour la science ^ ses nombreux travaux» 
ne tardèrent pas à altérer sa santé et provoquèrent, dans l'automne 
de 1^58, une maladie de ta poitrine.. Grâce k des seû^s éclairés, 
lès sjmptOmes lès plus alarmapts disparurent. Ifalheureusement, 
•Poisson se crut guéri et se livra de nouveau k ses lecbercfaes scien- 
tifiques, malgré les menaces des médecins el les angoisses de sa 
famille. Ayant voulu absolument foire les examens de l'école Poly- 
technique , il fut accablé par ce dernier effort. Il se forma mi cpau- 
cbement dans le cerveau qui amena la paralysie du bras gauche et 
par suite affectant profondément les organes de la pensée, lui fit per- 
dre momentanément la mémoire. Une secdnde fbisi l'amélioration paa- 
sagère de sa santé Id rendît la sécurité; il voulut expriiner k l'Institut 
sa reconnaissance envers les médecins qui Tavaient soigné « mais ce 
Iforent lli ses démises INustons , et ses souffiranoee devinrent telles 
qu'il demandait lui-mtiiie à grands cris une iiiorl qui 1 1 n afîrancbît 
à jamais. Dans les intervalles do repos, les entretiens dirigés vers 
quelques points élevés de nos connaissances étaient encore ceux qui 
le captivaient davantage, et, lorsque faisaat céder les intérêts mêmes 
de la science k la sollicitude que son élat incitait k:8e8 amie , ils lui 
disaient : « Cetiez d$ fraeaâl«r. — Ordonne^moi aussi- de ne pas 
ri^pàrvr^ r^iondait-il, cor Irmuâ^ 

« Cependant il ne pouvmt s'empécber de regretter une vie où tout 
« lui souriait, car, entouré de l'estime publique, il avait des amis 
« dévoués, une famille lloi issante, t t cette famille surtout excitait ses 
€ regrets. Un jour, au plus fort de ses souffrances, un homme qui 
« lui était attaché lui ayant présenté de Wailly^SA pelite fille, 
^ en lui disant : VM voinpaiU MêrgvmU^ que wm amez (ont. 
« PoIsBim embrassa cette enfânt avec tendresse et répondit en pleo- 
« rant : Xaurau iU » hewwx st fapaii pa vme4 11 mourut k 
« Sceaux le 25 avril, k l'âge de dnqaantB-iiuit ans* 
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Comme nous VaTOns dédaré ea commençant cet article, nous 
n'avons pas eu la prétention de . donner .la biographie complète de 
Poisson. Nous n'avons fait que glaner et là, dans de savantes 
notices , les faits qui nous ont paru se rapporter principalement à 
l lioiiune; quant au savant, nous l a ifesons aux hommes compétents le 
soin d'apprécier l'ensemble de ses travaux et de rendre vivante la 
glorieuse physionomie du continuateur de Fermât et de Deacartes, 
de l'émule des Lagrange , des Fourier et des Laplace. 

Poisson n'était pas senlemèot un géomètre do premier 4»rdre<, c'é^ 
tait un homme supérieur en toute chose: il se distingua même comme 
xécrivain; son style est sévère, mesuré , sans ornements, comme sans 
sécheresse. Ses connaissances étaient générales et s'augmentaient 
chaque jour de ses lahorieuses éludes. On a peine h comprendre com- 
ment le même homme pouvait suffire à tous les travaux obligatoires 
que lui imposaient ses fonctions et composer en même temps une 
foule d'admirables mémoires sur les points les plus difficiles de 
ja science, dont la plupart, par l'étendue et l'importance, sont 
de véritables ouvrages. 

Le 16 juin iS5i , a en lieu h Pithiviers, au milieu d'un concours 
immense de spectateurs, et en présence des illustrations de la science 
et des lettres, l'inauguration de la stauie de Poisson, due au talent 
de M. Deiigand. Poisson est représenté debout, en grand costume de 
membre de rimtitut, k demi-efiveloppé dans un manteau. A ses 
pieds sont une sphère, un compas , des livres , etc. 

Nous avons dû fiiire les honneurs de cette série à des savants 
dont quelques-uns étaient presque inconnus. Quant k Poisson « Il ne 
courait pomt risque de tomber jamais dans l'oubli. Ses précurseurs 
dans la science, moins célèbres que lui , peuvent se défendre d'avoir 
usurpé quelques pages sur un nom si glorieux. Un spirituel aca^dé>- 
micien ne dlsaii-il pas, naguère, à un jeune compositeur plusiliuSi- 
,tre , mais moins heureux : 

Ami TOUS je monte à YwOtê^ 
NoH a^it droit d*y prétendre:; 

Yoos êtes Imiitorfci 
Et vous ftvet le tempo d*4tteMlre. 

Oii.-P.I.AnBBlB. 

TÛME.l. . 35 
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caractères gothiques ( Depuis 
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l'Ëcriviiierfe. 


Orléans. 
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Orléans. 
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ROUZËAU-MONTAUT, 
Imprimeur de 1'Ét6cIi6. 


Orléans. 


I. Œuvres df Pothier (édition 
in-IS). 

IL tidiUonsdea daaaiqnes iialiena. 


COURET DE VILLENEUVE, 
Imprimeur-rédacteur des Affiehes 
OrUanttUei, 


Orléans. 


Le Trésor du Parnasse , ou le 
plus joli des reeueUi , six vo- 
Inmes (1762). 


PASQUitii PYNARD . 
Astronome et matbématiden. 


Dreux. 


AUnanach pour Tau 1352. 


DU TEMPS (Jban), 
Surnommé» fier ScaUger* Slerœ- 
rarim* 


Bloia. 


L iHmoiwtriUion chronologique 
au suiet du calendrier JUUen 
(18.) 

II. Carte géographique dm Mé- 
eoli (Amsterdam, 18..). 


PILLEUX (Jban). 


Gharfres. 


/KmanoeA pour Vin 1571. 


MILES DE NORRIS , 
Poèto, maOïémaUcieo. (Voir Tabbé 
Goujet). 


Gharties. 


L Arilhméiique . otMtenant la 

réduction des divers poids , 
mesures et monnaies (Paris, 
4874} . 

U. L'Univers y |)oëme sur l'as- 
tronomie (Paris, 1863). 


MARROIS (Jean), 
MaUiématicien , professeur des 
étudiants de la nation Alle- 
mande à l'Université d'Orléans. 
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I. Traité de la méthode de» nom- 
bres (Orléans, 103i). 

II. Prnnirr livre des éléments 
de malhemaliques ( Orléans , 
t6f0). 
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NOMS, PRÉNOMS 

ET PABTICULARITÉS BIOGRAPttlUUES. 


PATRIE. 


TITRES 
DE LEURS OLTRAGES. 


GOEVROT(jEAit), 
Médedn du nA Ftangds I«. 


Peiclie-iSoaet 


L'EtUreteiuneni de la oi0 (Paria, 
1530). 


CHRÉTIEN (Glii.laume:, 
Médecin de François I*' et de 
UeDri II. Dèrfi dû Ploraitt flhrÂ» 
tîan. 


Bretagne. 


Traductions d'Hippocrate, de Ga- 
lien, etc. (Orléans, 1536). 


AUBERT (JACQins) , 
Médecin et chimiale. 


VendOme. 


II. Des nalures et complcxions 
dn hommes (Lausanne, 1370).l 

II. Df meiaOorvm ortu et cow- 
«ft(Ljon,197fi). 


ROUSSET (François) , 
Médecin du doc de Nemours. 


PithlTiers. 


Hyxlerolomotokie (opération cé- 
sarienne, 1580). 


' H (CHER DE DELLEVAL, 
Chancelier de la Faculté de Mé- 
deciBéiiMMitpeUier. 


filois. 


Catalogue des plantes du Jardin 
- royal de Montpellier (1S98). 


PINEAU (Sevbmii), 

Chirurgien du roi , dojen dtt col- 
lège royal de Chirurgie. 

• 


Charties. 


I. De InUgrtlaie virgiimm (Pa- 
ris, 1598. Réimprimé huit fois.) 

II. Discours touchant Tinventioi^ 
et extraction du calcul de la 
vessie (Paris, 1610). 


RENËAUHE (Paul), 
Médecin de Ga^n d'Oriém. 


Blois. 


Spedmén hùtoriœ plantarum 
avec figures, dédié au cardinal 
Duperron (Paris, lOli); 


bUUY (Jacques), 
CbiracgiCD. 


Cbàteaudun. 


La Logique chirurgicoie (Parla, 
16U). 


BOUTEROUE (Miciibl)» 
Médecin à OriéaMis, 


Oiaftres. 


Remédia cMmica (Paris, 1633). 


CHARTIER (Re\k\ 
Médecin du roi Louis Xill, pro- 
funeur de dilnurgie m collège 

FOJll» 


Vendôme. 


Ekiififin rf)inplèle des OF.vvrfs 
U liippocmU el de UaUen 
(1630-1648). 


GUÉRAÛLT (François), 
Médecin de Marie-Tliérèse» fâmine 
de Louis XIV, 




GuéraoH , wr titm «h«va|, e n paua nt m'ë- 

Cctobouue, 

(tlWlbBAW|. 


PAPIN (Nicolas), 
Dodèur en médedne. 


Blols. 


Dùserlalwn sur ta poudre de 
sympathie, I^aris, 1647 (YOii 
Ûenj/8 Pt^), 


GAUGER (Nicolas), 
I^ysicien , avocat et censeur 
royal. 


Pithiviers. 


Mécaniqm du pm (Parla, 1713), 
&c. 


LASSBRÉ (nuuiçots), 
Bdigiewi capuclii (P. GIléâruMn). 


Orléans. 


I. La Diopbrique oculaire {\ 671 ) . 
il. la FliAmparfa«#(1677). 


AGNAN (Nicolas), 
Bénédiclin, médecin du prince de 

Condé. 


Orléans. 


Le Prêtre médecin, avec nn 
Traité du café et du Uké de. 
France (Paris, 1696). 
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NOMS, PRÉNOMS 
ET PABTJGDLABITÉS BIOGRAPHIQUES. 


FATHUà» 


TITRES 
DE LEURS Om'RAGES. 


BENEAULME DE LA GARANCE 

(Michel-Lquis}, 
Botaniste , membre de l'Acid^niie 
des Sciences» 


Blois. 


Mémoires de l'Académie des 
Sciences , anné*»s i 699, 1701, 
1707,1711, <Sc. . 

(Voir à la série s Familles Il- 
lustres de l Orléanais). i 


ALEXANDRE (Dom Jacques), 
De )a congrégation de setallISBr, 
Pbyciden. 


Orléans. 


I. Disserladmi sur les causes dtt' 
fltix et reflua: de la fiwr(l796>J 
n. Histoire génèraJe des hor- 
■ loges, avec ligures iParis, 1734).' 
III. Plusieurs manuscrits à la 
J>Uotiiëqae d'Orléans. 


MORIN (Jean), 
Cliaooine et professeur de Philo- 
sophie à Ôiartres. 


NeuDg. 


I. ^frrnnisîne wnivfTsel fl743). 

II, Trailé de l'JHectricité [174%). 


60ULAY (Jacques}, 
Chanoine de Sainl-Piem&^Empottt, 
agronome. 


•Orléans. 

- 


ta Yignercn français (Orléans,' 
1133. S éditions)* 

Ca litre eu boa iwr cieellvaM; 
J« le prnuvo par «towx eoilraftit 
Le mattre sauTera set dioiU , 
Lo Vigoeroo la conscience. 


ARNALLl DE NOBLEVILLE 
(Loi'is-Damel). 
Médecin. ^ 

1 




I. JEdologie. Trailé du chant du 
rossignol (1751). | 

II. Manuel des dames de. chatiti 
(1736). 


MAHOiN du Httl SSAYE (Paul- 

1 Alguste-Olivier», 

1 Médf rin , < olIalMcateur de .r£ii- 

1 cydopidic. 


Cliartres. 


I. Histoire de la médecine cli- 
nique. 

II. Médecine légale «( poIlM 

médicale. 


LE BÈGUE DE PRESLES (Achille- 
Guillaume), 
Docteur-régent de la Faculté de 
Paris , ami d« Jean-Jacques 
Ronseeae. 


PiUiiviers. 


I. Dieiiomaire du règne végétal 
, (1774). 

II. Economie fttntîe H cMk 

(1789), &c. 


BBFAY BODmODB, 
Prof ^ < nr dliisloire nelurelle à 

Orléans. 


•Orléans. 


Za tMltirs eoNsiiMréf ilniit plu^^ 
ileun^mopiraiUm (1783). 


GA6TËLIER (René-Georges), 
Médecin consultant du duc d'0> 
léans. 


Ferrièrcs. 


Principes de médecine f tradoita 
de Home (1775). 


DLBOIS liANÇOlS-NOEL-AlBSt.):, 
Chanoiiie de Sainte-Croix. 


■Orléans. 


flore Orléanaise (1805). 


PAYEN (J.-B.-Ln is\ 
Chiniipen en chef de l'H<)tel- 
Dien d^Oriéens. 


Orléans. 


Dissertation surin complicité des 
plaies des artères (1807). 

• 
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SAINT AIGNAN, évêqw d^Orléam* 

Au 1V« siècle, naissaient, à peu près en même temps, deux.enfimts, 
l'un en Scythie, l'antre sur les bords du Rhône ^ dans la ville de 
Vienne; le premier poor lamine, le second pour le salut des [)euples; 
celm-cîponr devenir un saint prélat, eehii<r]à pour être le roi des Huns. 

C'étaient Attila , le lléau de Dieu , et Aignan , le serviteur du Très- 
Haut. Selon toute appaience , ces enfants ne devaient jamais se ren- 
contrer sur le chemin de la vie. Il y avait un monde entre la Scvlhie 
et les Gaules. Dieu eu avait décidé autrement , et le faible prêtre 
devait un jour arrêter dans sa marche le terrible conquérant. 

(1) La ])lupart des agio^^raphcs et des historiens des diocèses d'Orléans, do Chartres 
et de Blois, oni rccutdlli daus leurs volumineux catalogues les noms de tous les pr< Ints, 
prêtres ou religieux de leur l e.^sorl ecclésiastique. N'ousavonsdû, pour ne pas dûjjasser 
les limites de uotre public^liun, faire un choix |)aruii ces persoiiua^^es, et iie iiieaLlun- 
ner dans oette 1»iographie que ceux qui, par leùi naissance, appartiennent à c^te pro- 
tince, ou qui du moins, par leur génie et leurs vertus, en sont devenus Jes fils adoptib. 

. TOHEI. Si 
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AignaD, dès sa jeunesse « se consacra à la vie solitaire et religieuse. 
Il quitta sa patrie , son beau fleuve aux flots rapides , et se retira sur 

les bords de h Loire aux eaux paisibles ^ dans un vieux château , près 
d'Orléans, l aiitique cité d'Aurélien. Ce fut là qu'l'.iiM rle , évêque 
de celle ville, le découvrit dans sa retiaite; il admira son liumiliié, sa 
modestie, sa sagesse, son mépris pour les biens de ce monde : il 
l'ordonna prêtre et l'établit ensuite abbé de Saint-Laurent-des-Orge- 
rik, dans un faubourg de sa ville épiscopale. 

Quelque temps avant de mourir , Euverte, qui était aussi un 
sainte et qui, d'années en années et d'infirmités en infirmités sei^tait 
qu'il s'avançait vers l^étemité, désigna Aignan pour lui succéder et le 
chargea du gouvernement de son diocèse. 

« Après trois joui-s déjeune et de prières, on mit sur l'autel trois 
« billets, portant les noms de ceux qu ou se liiojo^iut d'élever à la 
a dignité épiscopale. On auiena ensuite un petit enianl, qui ne pou- 
a vait encore parler , pour lui faire prendre un de ces billets. L'en- 
« faut, inspiré par Dieu, qui tire sa louange de la bouche des en- 
(t isuits, prit de sa petite main le billet sur lequel était écrit le nom 
« de saint Aignan , et, de sa boudie enfontine, proféra miraeulen- 
a sèment ces paroles : « Aignan^ Ài^um^ Aignm, eiiéhi de ]Heu 
« pour être èiùiqw de ceUe vfUe. » 

Il y avait soixante et un ans qu' Aignan gouvernait le diocèse d'Or- 
léans dans le calme et la paix, quand une irruption de barbares eut 
lieu dans les (jaules. 

A la lèle de ces barbares marchait le roi desHuns, Attila, qui pré- 
tendait que les étoiles tombaient devant lui, que la terre tremblait 
sous ses pas et qu'il était le marteau qui devait briser l'univers : 
StdUumra sb cadere, tmam trmite, w mcàlmm em unweni orbié. 

En 444, il avait CUt assassiner Béda, son frère, pour usurper la 
couronne. Avant d'arriver dans les Gaules, il avait ravagé tout l'O- 
rient. En 451 , il avait désolé la Thrace et imposé un tribut ii i armée 
de Théodose-le-Jeune. Trois ans après, la Mœsie, la ^lacédoine, 
laThessalie. étaient couvertes de dévastations et de meurtres. C'était un 
torrent qu aucune digue ne pouvait arrêter. Il avait passé le Danube et le 
Rhin, traversé les Paunouies et la Germanie, et, avec cinq cent mille 
combattants, quelques-uns disent sept cent mille, il arrivait dans les 
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GaideB, aons le préteile d'aller attaquer les Visigoths, danaPAiiai- 
taine. 

Dcjh Trêves, Tongrcs, Metz, Axras, touti^s les \illes qui so tiou- 
vaieiU sur son passa i^i^ , avaient été saccagées. Il vint mettre le siège 
devant Orléaua. Aiguau courut aussitôt à Arles, où était le patrice 
Aétiuat pour lui demander des Beooma: Aêtius les lui promit, et 
le saint retonma k Orléans. 

ff Cependant les assiégeants disaient tons leurs efforts pour se 
« rendre mahres de la place; déjà, ils avaient renversé une partie 
ff de la muraille avec leurs machines et se préparaient à livrer un as- 
(( saut général, lorsipie siiiiii Aignan monta sur le rempart, et après 
« une courte et aide nte prière, qu'il fit les genoux en terre, il cra- 
« cba sur les ennemis, et, au même temps, comme si cette action 
« eAt élé nn signai qui commandât au ciel et anx éléments de 8'ar> 
^ « mer en faTenr des assiégés, il survint une plnie et une tempête si 

< horrible, ^ pendant trois jours qu'elle dura, lesbari>aies, bien 

< loin de pouvoir rien entreprendre, à peine pouvaient-ils s*entr'a- 
« percevoir les uns les autres. Presque tout leur camp fut noyé d'eau. 
« Leurs tentes furent abattues par la force des vents, et plusieurs 
« (i entre eux frappés de la foudre. » 

Cependant ils persistèrent dans leur entreprise; les troupes des 
barbares se rallièrent; Orléans était menacé de toutes les colères 
du roi des Huns. Son 4véqoe lui rendit lé courage et lui promit que 
Dieu ne F^iandonnerait pas dans le péril où elle était, n se renferma 
avec- son peuple dans les hautes murailles de la ville, et il l'invita 
h faire pénitence. Aêthis , avant de se mettre en marche, fit ta paix 
avec les Francs, les Bourguignons et les Visigoths, et il leur con- 
seilla d'unir leurs forces contre l'ennemi commun. 

Cette politique fut comprise, et on marcha en toute hâte vers Or-> 
léans. 

Les habitants voyaient avec effroi crouler leurs murailles sous 
Feffort des machines de guerre du roi des Huns. Aignan les engagea 
à implorer avec lui le Dieu' Tout-Puissant. Leurs prières semblaient se 
briser contre un cid d'airain. La viUe était réduite aux dernières ex- 
trémités; on perdait toute espérance dè secours; on parla de capituler. 

Alors le i»aiut évéque, fort de î appui de Dieu, revêtu de sesba- 
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bits Bacentotanx, alla trouver Attila « l'adjuia d'avoir pitié de tout 
un peuple au désespoir, et le menaça de la colère céleste^ a'il ae 

montrait barbare envers les vaincus. 

Ces remontrances et ces prières ne touchèrent pas le cœur cF Attila. 
Il répondit sévèrement qu'il avait résolu de faire mourir les habi- 
tants et de réduire la ville en cendres ; mais que, par considération 
pour Aignan , il se contenterait de piller leurs biens et de les emmener 
en captivité. 

Le saint se retira dans la viUe, portant cette crneUe réponse b 
ceux qui n'ei^Taieiit plus qu'en lui; il pleura avec eux sur leurs 
malheurs, et promit b ce peuple désolé que hi paissanee divine se 

manifesterait en leur faveur. 

Le lendemain, Attila entrait dans la ville; déjà les quartiers étaient 
désignés pour le i)ill.i|.t\ loi-squ'on vit un nuaj^e de poussière se le- 
ver k rhorizon; c'était 1 armée romaine, réunie aux Francs et aux 
Goths. 

Comme l'avait prédit Aignan, le secours arrivait: Mérovée, roi des 
Francs, . était b la téte des siens* Attila leva le siège, s'enfuit et fut 
défâdt dans les plaines de la Cbampagne, on dans celles de là So- 
logne: m campù ealalamieû, ou tn campù teeàkummt. D est plus 
probable que cette défidte des Huns eut lieu en Sologne. 

Peu de temps après ce grand événement, saint Aignan ruourui le 
17 novembre 4.o5. C'est le jour ou 1 lïglise célèbre sa fête, il lut en- 
terré dans 1 église de Saint-Laurent, dont il avait été abbé. Son corps 
a été transféré depuis dans l'église Sanil-Pierre , qui est devenue, 
après cette translation, la collégiale de Saint- Aignan. 

Orléans devait être sauvé deux fois; la première, par nn saint ptébrt, 
la seconde, par une vierge dont il a placé l'image sur une de 
ses places publiques, Jeanne^l^Aïc, la pucelle d'Orléans. Une autre 
vierge avait aussi sauvé Paris des foreurs d'Attila , c'était la bergère 
de iSanten e, sainte Geneviève, qui n'avait que sa houlette à opposer 
au roi des Iluns. 

Au commencement de l'épiscopiii de saint Aignan, Âgrippin, gou- 
verneur d'Orléans,r ecouvra la santé par I ntercession du saint prélat. 
Agrippin^ en reconnaissance de sa miraculeuse guérison, rendit la liberté 
il tous les prisonniers qui figurèrent dans les cérémonies de l'entrée 
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de sabt Âignsm dans fia ville épiBGopfile/ Depuis, un privilège particu- 
lier, dëlnut k la révolntioD, avait accordé aux évéques d'Orléans le 
droit de dâivrer les criminels le jour de leur entrée solennelle. 

Dans la suite, cette cérémonie acquit une pompe encore plus grande : 
quatre barons du duché d Orléans étaieut obligés de porter , sur leurs 
épaules, l'évéque assis sur son trône. 

Le saint fit encore des miracles après sa mort; son tombeau jouis- 
sait d'une immense réputation. Les légendes, ne tarissent pas sur les 
bienfUts ^nt il comÛa h vOle. D rendit vivant à sa mère un fils 
noyé par imprudenee, guérit les aveugles et les paralytiques « délivra 
de la prison un criminel qui Pavait invoqué et se repentait de ses 
crimes, et chassa le malin esprit. En 1428, loi-s du siège d'Orléans, 
il apparut, avec saint Ëuverte, aux assiégés, pendant que Jeanne 
d'Arc combattait l'ennemi. 

« Ce n'est pas seulement, dit Hubert, en cette importante occa- 
sion que notre ville d'Orléans a ressenti des effets avantageux de la 
vertu de ce grand saint. Elle J'invoque tous les jours, avec fruit, dans 
les néoenités pidiliques, et particuHèitaait dians les temps de sé- 
cberesse, pour obtenir de Dieu , par son intercession, la pluie néces- 
saire k l'accroissement et à la pertectioo des fruits de la terre. » 

P, DE LA MAIBiK. 

SAINT UPHÂRD, de Meung-sui^Ltnre. 

Vers la fin du règne de Glovis florissait, an diocèse d'Orléans, le 
bienheureux saint Lipbard. Il était fils de Rigomer , petit prince ou 
roitelet de la ville dtf Hans , que le rm des Francs sacrifia ^ sa cri- 
minelle ambition. 

Lipbard naquit dans l'illuslre et savante cité d'Orléans, et s'adonna, 
dès ses jeunes années , à Tétude des lois. Il était en grande vénération 
dans sa ville natale, dont il devint juge ou gouverneur. Ses mœurs 
honnêtes, sa conversation agréable, sa belle prestance, et surtout la 
douceur de son caractère , lui avaient conèilié tous les cœurs. A l'âge 
de quarante ans, touchié de la grftce, il entra dans les ordres et fut 
ordonné diacre. Il y avait alors, il cinq mille p»s de la ville , un an- 
tique château qui avait été renversé de fond en comble durant la 
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guerre d'Attila. Ce Heu, appelé Magdmum (aDjoard'hoi MeuiigJ, 
était désert et cou^ d'épaisses forêts, 
liphard se retira dans cette solitude, accompagné senlement de 

son disci[)ln Urbice , et bâtit une petite cabane de feuillage sur les 
bords (le la rivière des Maulves. Revêtu d'un sac et d'une haire, il se 
contentait par jour d'un petit pain d'orge d une once , qu'il pétrissait 
lui-môme, et tous les trois jours k peine, il étanchait sa soif avec 
qaelqaes gouttes d'eau. Mais en récompense de ses privations^ Dieu 
donna au pieux solitaire le don des nmacles^ - 

A quelque distsncede Fennitageun serpent énonne avait établi son 
repaire. H inspirait une tette fra3feur aux habitants des villages voisins 
que personne n'osait approcher de la forêt. Liphard seul et son dis- 
ciple allaient sans crainte a b fontaine voisine pour y puiser de l'eau. 
Un jour, pourtant, Urbice se trouva face à face avec le monstre, et, 
saisi de terreur, il prit la fuite. Liphard lui dit en souriant : a Pourquoi 
a as-tu eu peur , homme de peu de foi ? » Et , lui donnant son bâton: 
« Va, dit-il, et fiche-le en terre. » Urbice obéit: le setp^it vint s'en- 
rouler autour de cette baguette qui , sendilable k la verge de Moise, 
tua sur le coup (xtte béte malfaisante. 



Or, les démon^ui babitaient dans le corps du dragon se répan- 

direiit dans 1 air en vociférant: « Grâce, s'écriaient-ils, grâce, Li- 
« pliard, serviteur de Dieu! » Les échos retonlirent de leurs cris; 
les paysans épouvantés accoururent et trouvèrent .le saint anachorète 
en prière près du monstre inanimé. 

La nouvelle de ce prodige se répandit au loin , et Marc , évéque 
d'Orléans 4 en entendit parler pendant son séjour à €léry. H se ren^ 
dit lui-même auprès du saint eimite, et, k la suite d^ entretien 
édifiant, il l'éleva au sacerdoce et fit constnûre une petite église sur 
remplacement de son bnmble cellule. 

La renoiniiiée de Liphard y attirail un grand nombre de pèlerins. 
Un jour d liiver, un méchant homme ayant caché ses habits dans 
un trou de la montagne de Meung , vint tout nu demander au saint 
des vêtements pour couvrir sa nudité. Mais l'homme de Dieu, qui 
avadt eu connaissance de cette rose par l'Esprit^nt, envoya un de 
ses moines quérir les babits que llijpocrito avait cacbés, et quand il 
arriva lui demander l'auméne: « Pourquoi , malbeureux ! lui dit-il. 
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m aihtu ehefché k tenter IMeuî.n'étaia^e pas ià quand tn t'es volé 
« toi-même? i» et il lui lendit ses propres vêtements. Le mauvais 
pSQirre, voyant qu'A était découvert, se retira tout confus. 

Averti par un songe de la mort prochaine deThéodomir, abbé de 
Mici , Liphard se rendit en toute hâte h ce monastère , pour assister 
h ses fiint railles, et il eut la consobtioTi, en veillant auprès du. corps de 
ce saint abbé, de voir son âme monter au ciel. 

Lui-même eut le pressentiment de sa tin prochaine, et, réu- 
nissant autour de lui ses bien-aimés disciples, il leur fit ses derniers 
adieux.. Puis, appelant (Jrbice à part, il le daigna comme son sue- 
cesseur , et lui remît la garde de son troupeau. Pendant la nuit, 
au milieu des prières et des larmes des anbtants, son àme s'en- 
vola de sa prison terrestre. L evêque d'Orléans \int lui-même cé- 
lébrer ses funérailles. Liphard fut enterré dans l'église du monas- 
tère de Mmjdunum, et son corps y demeura jusqu'en l'année 4105, où 
ses reliques furent transférées dans Téglise de Saint-Pierre de Meùng. 
Les miracles qui eurent lieu pendant la cérémonie de sa translation 
el tous ceux dus k rmteioession du saint abbé ont été mentionnés 
dans un procès-verbal qui se trouve dans les annales de. Tordre de 
Soitt^Benoit, à la suite de la vie de saint Liphard. 

c a. 

SAINT LYÉ, tolMirB de Beauee, 

Saint Lyé , en latin Lœtus , naquit sur le territoire de Bourges , 
sous le règne de Glovis ou de son successeur Clotaire, roi de Sois- 
sons. 

Sa naissance fut obscure, selon le monde. Son père, nommé Sidérie, 
était de basse extraction; sa mère, dont le nom est inconnu , était 
de mémé condition. Mais Os craignaient Dieu , ils étaient vertueux , 

ils priieiil un soin particulier de rinstruction el de réducation de leur 
fils; en lui donnant l'exemple de la fidélité à tous les devoirs de la 
religion, ils lui en rendirent la pratique plus facile; cutin ils lui lais- 
sèrent une entière liberté de suivre son penchant pour la vie mo- 
nastique. Quand Lyé eut atteint Tâge de discernement, il leur déclara 
qu'il voulait embrasser l'état vers lequel le poussait un attrait mer- 
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veiUeiUL, et, avec leur consentement ,^ il se sépara d'eux pour tou- 
jours. 

Alors floiîfisait, dans- le diocèse de Bourges, entre cette viUê et 
(Méans, une pieuse communauté dirigée par un saint abbé nommé 
Tréjécius. Ce lut k lui que s'adressa le jeune Lyé. La légende in- 
sérée dans le Bréviaire d'Orléans dit que le jeune cénobite se dis- 
tinguait par la douceur de son esprit, la sanplicité de ses mœurs et 
son amour pour les choses divines. 

Lyé était déjà élevé au diaconat , qui est le plus haut degré où il 
ait consentit parvenir, quand la rage deses envieni se déchaîna contre 
lui. Us firent une sorte de violence au saint Mé Tr^écius pour 
rengager k éprouver une vertu qu'ils prétendadait n'être qu'appa- 
rente, fls lui proposèrent d'envoyer Lyé garder le» troupeaux du mo- 
nastère dans un vaste déseri. Le supérieur y consentit, dans la seule 
vue de mauilester riuiiocence de son bien-aiiué disciple, et le saint 
embrassa avec joie cette heureuse occasion de pratiquer Tobcissance 
et la mortification. Ses accusateurs le conduisirent eux-mêmes dans 
le lieu désigné; et Dieu, qui voulait confondre leur malice, accorda à 
son serviteur le don des mirades. Lyé en fit deux en leur présence. 
D'un signe de croix, il mit en fuite des bêtes féroces qui se rencon- 
trèrent sur son chemin, et dont l'aspect avait glacé d'horreur ses 
compagnons; ensuite, par la vertu du même signe ^ il guérit des 
aveugles et des hoiteux, qui lui demandaient l'aumône k l'entrée d'un 
villai^c. Sos rivaux retournèrent au monastère dans Tadmiration de ce 
qu'Us avaient vu; ils racontèrent à leur supérieur les prodiges dont 
ils avaient été témoins et publièrent la sainteté du serviteur de Dieu. 
Tréjéciua, qui n'en avait jamais douté, rappela bientôt Lyé auprès de 
hd et lui ti^oigna plus 4'estime et plus d'affection que jamais. 

Peu de temps après son retour, il résolut de quitter une maisoQ où 
il se trouvait trop honoré , pour entrer dans une communauté où il 
lut entièrement inconnu. Le désir U av uicer de plus en plus dans le 
chemin de la perfection ii la(jut'lle il ne se crtnait pas arrivé, était 
encore un motif plus puissant pour l'y détermmcr. La réputation de 
l'abbaye de Mici , fondée vers 499, sur les coniins d'Orléaus, entre 
la Loire et le Loiret, par Clovis-ie-Grand , nouvellement converti a 
la foi , et surtout la renommée de saint Biesmin^ son second ahbé , lui 
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avaient inspiré la résolation d'aller à cette fameuse école de pénitence 
et de perfection. H partit secrètement pour la célèbre communauté. 
Maïs le saint abbé, qui ne Toalait pas pmet Tréjédus d'un moine 

si fenent et si exemplaire , ou du moins recevoir son disciple à son 
iusçu et malgré lui, ne retint T.yé auprès de lui que le temps néces- 
saire pour lui appreiiiire les régies et les exercices de la maison; en- 
suite il le renvoya à son supérieur eu attendant sa réponse. Lyé 
demanda et obtint la permission de quitter une communauté dont il 
faisait les délices et romement, et aussitôt il se dirigea Ters Mici. 

là, il retrouva un compatriote , un frère dans la personne de Via» 
tre, qui avait été, comme lui, disciple dé Tréjédus. D renoua avec lui 
les liens d'une sainte amitié , et tous deux s'attachèrent à un autre 
vertueux cénobite nommé Avit, né aussi à Orléans, selon le Bréviiiire 
du diocèse. Ils marchaient avec une noble éraulrttion dans In voie <les 
vertus chrétiennes et monastiques; ils s'éclairaient, se soutenaient 
et se fortifiaient les uns les autres par des colloques intimes, des en- 
couragements et dies exemples bien jdus efficaces que toutes les pa- 
roles. Lyé, confus des distinctions que Ibl attiraient ses vertus, prit 
une seconde fois le parti de la fuite. 0 ne fut pas le seul k prendre 
cette décision, Viatre et Avit partagèrent ses sentiments. €e qui les 
avait conlirmés dans ce dessein , c'était la lecture d'un passage de 
la Sainte-Écriture dont ils avaient été sin^'uliciement frappés. Ces 
paroles de l'Apotre : « Aucun de ceux qui combattent pour Dieu ne 
« i'embarrasse dam les affaires de ce siècle » , forent comme la sen- 
tence qui les bannit d'une solitude où il leur semblait retrouver la 
gloire et les honneurs du monde qu'ils avaient fiii. Les trois saints 
(car Viatre et Avit sont eux-mêmes honorés comme tels) partirent 
donc secrètement. Us se retirèrent dans un désert de la Sologne, où, 
plus tard , fut construit le village de Tremblevif. Lh , inconnus au 
monde, ils passaient tout leur temps dans la prière et la pénitence. 
Mais ils furent bientôt troublés dans leur saint repos. Les religieux 
de AIici étaient affligés de la perte de leurs frères les plus fervents, 
que rendit encore plus sensible la mort de leur père. Saint Mesnûn 
venait d'expirer ; la communauté, qui voulait lui donner un digne 
successeur, crut pouvoir le trouver dans la personne de l'un des 
trois fugitifs. EUe envoya îi leur recherche; on les trouva dans leur 
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obère solitude, que Viatre ne voulut jamais abandonner. Avit fut ra- 
mené malgré lui et mis k la téte de la conununaalé par raatorité de 
Léonce, évéque d'Orléans. 

Après cette donloureiise s^taratioii, Lyé $*eùîmt, dans on antre 
désert, n passa la Loire, près d'Orléans, et alla se cadier dans les 
profondeurs de la forêt, non loin de la Toie romaine d^Àntun à Paris, 
par Orléans et Sadas. C'est probablement à quoi son historien fait 
allusion en disant qu'il s'établit au lieu de Viatoria^ dans la forêt 
aux Loges (1). Un bois sombre et toulTu, où pe rsonne n'avait encore 
pénétré, ou un monceau de ruines, fut l'euiplacement que choisit saint 
Lyé pour sa retraite. U s'y construisit une cabane dont la place e^ 
marquée aujourd'hui par un petit massif d'arbres appelé V Ermitage. 
C'est là qu'il passa les dernières années, de sa rie, an milieu des plus 
rigoureuses macérations. Pour nourriture , il ne se permettait que 
des herbes sauvages crues et sans aesaisonnemept. Pour breuvage, il 
n'avait que de l'eau pure, dont 11 se privait souvent, afin d'endurer le 
tourment de la soif. Tout le temps qu'il ne consacrait pas à la prière 
vocale et h la raéiliiaiion , il le doauait à la lecture des saintes Ecri- 
tures, quil iaisait toujours à genoux. 

Dieu se plaisait à déjouer cette persévérance de son serviteur à 
mener une vie inconnue au monde; il le découvrit encore cette fois. 
Un jour, le pieux ermite entendit une vmx qui criait k la porte de sa 
cellule: «Lyé, lérite de J^us-Christ, ouvrcMoi votre porte et 
« donnemoi entrée ches tous. » U crut d'abord k une rusé du dé- 
mon; mais s'étant adressé k Dieu dans la prière, il connut , par une 
révélation intérieure, que la personne qui l'appelait ne lui tendait 
point un piège , et qu'elle avait besoin de son secours. Il ouvi il , et 
vit un possédé dont il chassa le malin esprit. En vain il lui défendit 
de publier le prodige opéré en sa faveur ; la reconnaissance dont cet 
homme était pénétré ne lui permit pas de garder le silence. Dès lors, 
la cellule de Lyé fut le rendes-vous de tous les infirmes de la contrée^ 

(1) Il parait que ce lieu était alors inhabité; mais il fut sans doute peuplé, soit avant 
l'invasion des Barbares, soit peu de temps af>r<'s la mort du saint ; des débris plas- 
tiques et céraï ui jucs de la période romaine, Iiodm^^ <îans les entirons de l'église ac- 
tuelle, en font loi. Cette parMe de la forêt est a 17 kilomètres d'Orléans et à 6 de Neu' 
ville-aux-Loges. 
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et rhnmilîté da aaint cédant à sa charité , ils étaient tons guéris par 



Le vénérable serviteur de Dieu reçat ensoite une visite plus eonso- 
lante pour son cœur. Dieu lui envoya son premier père spirituel , 

l'abbé Tréjécius, qui, du fond do sa solitude, avait appris les mira- 
cles opérés par son ancien disciple ; il vint le visiter avec quelques- 
uns de ses religieux, dans l'intention dépasser quelques jours auprès 
de loi. Mais dans quel état Tréjécius lrouva-4-U ce fils lueD-aimé 
qui avait fait si long-temps son bonheart Réduit à une maigreur af- 
ffeuse , exténué de macérations , et plus semblable k un cadavre qu'à 
un homme vivant, tel Lyé apparut am yeux du bon vieUlaid* qui eut 
peine à le reconnaître. En vertu de Tautorité que lui donnait sonftge, 
, il crut devoir lui adresser des reproches' sur Texcès de ses mortificar 
tiens , et lui donner de sages avis ; mais le bienheureux anachorète 
ne voulut jamais consentir a diiniLiuer ses austérités. L'Esprit divin 
qui inspirait k Tréjécius les conseils d'une charité compatissante , ins- 
pirait également k notre iullexiblc pénitent une haine toujours crois- 
sante pour cette maison de boue qui le séparait de Dieu et retardait 
son entrée au séjour du bonheur. Déjà Lyé touchait au terme de sa 
carrière. Dieu n'avait amené Tréjécins dans sa retraite, comme au- 
trefois saint Antoine, dans celle éd Termite Paul, que pour recueillîf 
ses deriiières psooles, recevoir son dernier soupir et roidre k sa dé* 
pouille les derniers devoirs de la sépulture. La maladie du saint ne 
dura que quelques jours \ elle n'avait presque rien h faire pour briser 
un corps déjà usé par tant de rigueurs. Tréjécius, qui était revêtu 
du caractère sacerdotal, entoure de ses religieux , donna h Lyé les 
sacrements d'eucharistie et d'extréme-onction , que celui-ci reçut 
avec les plus vives démonstrations de joie et de dévotion* Le moribond 
se joignait aux assistants dans les récitations des cantiques et des 
psaumes; quand la voix lui manqua, ses lèvres s'efforcèrent encore 
de murmurer une prière. Ce fat dans ces sentiments , entre les mams 
de son premier maître dans la science du. salut , que Lyé rendit son 
âme k son Créateur , le 5 ou le 6 novembre de l'année 533. 

Son historien raconte que les assistants furent dans raduiiratioii à 
la vue d'une si sainte mort, que les précieux reflets du bonheur dont 
son âme jouissait déjà réjailliasaient jusque sur ce même corps ma- 
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cérépar tant de pénitences, et déjk presque gloriflé snr la terre. Tré- 
jécivs ensevelit saint Lyé dans le tombean -qu'il s'était lui-même 
ereusé. Plus tard, une diapelle foi bâtie sur son sépulcre. 
La mém<nre dn saint anachorète est en grande Ténération dans les 

villages de la Beauce, et son tombeau, où se sont opérés de nom- 
breux miracles, est, de temps imint inrn inl . l'objet d'un pieux 
pèlerinage qui a lieu tous h-s ans, ie lundi de laPeutâCÔte, et attire 
autour de sa châssê un iouueuse concours de lidèles. 

vam lum». 

SALM LOMËR, abbé au diocèse de Charlreê. 

Sailli Lomer, ou Laumer, né de parents peu élevés, selon le monde, 
mais bons chrétiens, reçut le jour dans le village de Neuville-la-Mar, 
au diocèse de Chartres, sous le règne des eniants de Clovis. Il passa 
les premières années de sa vie à conduire les moutons de son père. Un 
bon prêtre, nommé Gbérimir, fut chargé de son éducation. Il le 
trouva d^à tout accoutumé au jeône, k la patience et à l'aumône 
même, par l'habitude qu'il s'était faite, tout petit, de distribuer aux 
pauvres ou aux enfants qui gankn iil les troupeaux avec lui les deux 
tiers de ce que ses parents lui donnaient pour sa nourriture. 

Rien ne manquait dans la maison de Chérimir, ni pour les ins- 
tructions, ni pour les exemples: cependant il conçut lé dessein de se 
retirer dans une solitude. Pendant qu'il méditait sur les moyens de 
sa retraite, il se vit ^gagé dans hi cjéricature et promu ensuite k h 
prêtrise, sans pouvoir s'en défendre. Il lut même pendant quelque 
temps économe ou cellerier de l'église de Chartres : mais il regardait 
cet office comme un li^'n le retenait dans le monde, et il le rompit 
sans bruit pour aller jouir de Dieu dans la solitude. Il se relira secrè- 
tement dans une forêt du Perche , où, s' étant bâti une petite cabane 
avec des branches d'arbre entrelacées , il ne songea qu'à viwe de 
Dieu dans sa contemplation. Il ne démeura pas long^temps caché dans 
cette obscurité. Des voleurs qui vinrent un jour dans s:t<iabané pour 
le dépouiller , et dont ses remontrances changèrent les dispositions, 
publièrent partout ses vertus. De toutes parts on accourut vers lui , 
pour vivre sous sa discipline; des cellules furent construites autour 
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de la sienne, et bientôt il se ibnna dans cette forêt une sorte de mo- 
nastère qui devint celui de Bellomer, occopé plus tard par les filles 
de Tordre' de Fontemult. La sainteté de Loiner et ses miracles 
excitèrent {'admiration universelle; et comme son humilité ne pou- 
vait souffrir la réputation qu'ils lui acquéraient, il résolut, avec ses 
frères, de changer secrètement de lieu et alla habiter, à six lieues de 
CiiaiiiLS, un ermitage désert. 11 en rétablit les ruines, et par les 
iibéialilés du seigneur du lieu , en lit un monastère considérable qui 
fut successivement l'abbaye de Corbion^ puis le prieuré de ScUntr' 
Lomer-le-Moutter, 

Il vivait d'aumônes, mais en usait aveç réserve et désintéressement. 
On raconte qu'un gentilhomme nommé Emoald, se trouvant h l'ex* 
trémité, lui envoya quarante pièces d'or; mais Dieu lui a^fant fait con- 
naître que cet argent avait été acquis par des voies injustes, il le ren- 
voya à Ernoald , en le priant de le reprendre. 

Sur la fin de ses jours, il fut iiisLimment sollicité par Pappole, 
évêque de Chartres, de revenir à la maison épiscopale. 11 ne put re- 
fuser, mais il tomba malade peu de jours après^ et, Févéque étant venu 
le voir aussitôt, iliui fit connaître que soi^ heure était proche et qu'il 
en remerciait Dieu comme d'une gr&ee singulière, parce qu'il n'aurait 
pas la douleur de voir les maux qui devaient accabler la ville de 
Chartres. Lé saint ajotita que Pappole le suivrait de près et ne verrait 
pas la ruine de hi \ilie: cette double prédiction se réalisa. Plusieurs 
années après leur mort, l'an 600, les troupes de Thierry et de l liéode- 
bert, qui faisaient la guerre k Clotaire U, piureniet saccagèrent la 
ville de Chartres. 

Le corps du saint fut enterré dans un faubourg de Chartres , dans 
l'église de Saintp-Martin-en-Yallée, près de cdiû de saint Luhin. Les 
religieux de Çorbion, affligés d'être privés^és dépouilles de leur saint 
abbé, vinrent, soixante-huit ans après, enleverses reliques et les trans* 
portèrent k Corbion , malgré les habitants de Chartres qui envoyè- 
rent inutilement des archers pour les recouvrer. Plus tard, se voyant 
trop exposes aux msulles des ÎNonjuujds , ils sortirent de Corbion 
avec le corps de saint Lomer; ils se retirèrent près d'Avranches, 
puis au Mans, et enfin k Blois, où ils s'établirent en 874. Ils y fon-^ 
dèrent le moiiastère de Saint-Lomer, sous la règle de Saint-Benoit. 
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Ce qui restait de saint Lomer, k filois , fut brûlé et jeté au vent en 
1567, par les huguenots « hors uq bras détaché que Ton sauva de 
leur fùreur. On prétend que la téte du saint est k Massiae» en Au- 
yergine.' 

t 

ÂUNACHÂIRË, ou SÂINT ÂUÎ^ÂIRË, éoéque d'Auaserre. 

Il naquit à Orléans dans le "VI® sic«le ; son père et sa mère étaient 
alliés à la maison royale. Dès ses plus tendres années , il montra 
beaucoup de prudence et de piété; il ne trouvait de plaisir solide que 
dans la lecture des livres saints et dans h conver^tlon des per- 
sonnes vertueoses. 

Après être entré dans le clergé de Saint-Martin de Tours, 11 aUa 
Il Atttnn auprès du vertueux prâat Siagrius, et fut etioisi pour gou- 
verner l'église d'Auxerre. Ses talents, ses vertus, son zèle infini lui 
acquirent une telle considération , qu'il fut invité à presque tous les 
conciles qui se tinrent &dm les Gaules durant son épiscopat. 

Les écoles épiscopales de la ville d'Auxerre subsistèrent avec éclat 
tant qu'il vécut. Après avoir gouverné son église pendant trente-cinq 
ans , il mourut en odeur de sainteté , et sa mémoire est h<morée dans 
le diocèse au 25 septembre. 

n fit un règlement pour Tordre des prières, dans l'église d'Auxerre , 
sous le titre é^Àunaeham <»f»(îif»ftb. Les canons qu'il fit faire dans 
un synode de son diocèse « en sont au nombre de quarante- 
cinq, . • ' 

PAPPOLE, de Ckartr», 

Pappole, vingtième évê^e connu de Chartres , succéda à S. Cal- 
Iry, Tan Ô67 , et gouvMa cette église jusqu'en Tan â94. Dès qu'il 
eut été élevé sur ce rî^, Piromote, prêtre de Ghàteaudun , ayant 
trompé Sigebert,roi d'Austrasie.» k qui Châteaudun appartenait, se 
fit ordonner évéqne de cette ville, par Gilles, métropolitain de 
Reiras, ce qui causa un schisme dans le diocèse de Chartres. 

Mais, Tan 573, le roi Contran ayant assemblé un concile a Paris, 
Pappole présenta une requête aux évéques contre Promote , qui con- 
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tient une lemoutrancc tfèrage et très-mesurée aa sujet xie l'entreprise 
4e ce prêtre ambitieux. Le concile la reçnt et Tappronva. H en 
écrivît trë»-fçrteinent à Gilles, évéque de Rein» « et même an rqî 
Sigebert, et priva Pnmiote de révéché de Ch&teaiidim. Néanmoins , 
on ne gagna rien ponr lors, et Promotê, sontenn par le prince, 
se maintint encore pendant près de trois ans. Enfin , après la mort 
du roi Sigebert, Pappole réunit Chàteaudun à Téglise de Chartres. 
La. requête de Pappole se trouve dans le recueil des conciles, avec 
tout ce qui fut fait en conséquence. 

Pappole assista au second concile de Mâcon, convoqué par le roi 
Contran, le 25 octobre de. Tan K8ô. U s'y trouva quarante-trois 
évéques qui firent vingt canifs. Promote s'y trouva aussi ^ mais 
comme un évéque qui n'avait point de siège. 

L'an 580, Pappole pria S. Laumer, abbé de Saint-Marlin-de^our^ 
geon, de venir le voir; ce fut là que le saint loi prédit les malbeurs 
qui devaieiii an iver ii Oiartres par suite de la lutte entre les rois de 
Bourgogne et d'Ausirasie et Clotaire II. Tous ces détails se trouvent 
relaies dans la vie de saint Bethaire, écrite par un moine de Chartres. 
Une autre version attribue k saint Malard la démarche faite auprès 
de saint Lomer, ce qui est peu probable, puisqu'il est postérieur k 
ce dernier- 
Deux bistoriens ont parlé de ce fidt avec dès notes précieuses pour 
Fbistoire de France, eb ce qu'elies proriemient.des mànuscrils de 
l'abbaye de SainHSartIn-de-'Courgeon, préservés des ravages faits 
par les Normands. Adon, archevêque de Vienne, a écrit sur l'entre- 
vue de saint Lomer et du pieux évêque de Chartres. 

U y a lieu de s^étonner que l'église de Chartres ne célèbre pas la 
mémoire de Pappole, dont la sainteté est. attestée par un monument 
si authentique. 

THÉODULPHE fl). , 

Ce personnage ecdésiastique, bien que né en Italie (d'autres disent 
en Espagne) , appartient à l'Oriéanaifl par le o6té le plus saillant de 

(() Cet article est eMnlt d^un mémoirelnaiicoiq» plus étenda que rautetir » «dfeMé, 
raïuée dernière, au congrès d'OrléuiSt eo léponse à une qiiestioa^u programme. 
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sa vie : aussi le rangeons-nous [jainii les gloires de notre province. 

Engagé d'abord dans les liens du mariage , il eut une iille nommée 
Gisla. Gharlemagne, juste appréciateur de son mérite, le fit Yenir 

France ver» Tamiée 780. Le nebie étranger, devenu veuf, entra 
dans les ordres saerés. L'évécbé d'Oiléansetrîilustre abbaye de PUwjf 
(Saint-Benoit-sor-Loire) réoompenfièrent presqu'anssitdt sa nouvelle 
vocation. L'empereur llionora de diverses missions en rapport avec 
les devoirs du ministère épiscopal : il le chargea spécialement de 
réfuter les erreurs naissiuites de Félix, évêque d'Urgel, en Espagne^ 
sm* la divinité de Jésus>Christ. 

Théodulpbc était ami des lettres et les cultivait assidûment, conmie 
l'attestent plusieurs inscriptions en vers destinées à la porte et aux 
différentes cases de sa bSifiothèque. lalonx de contribuer aux progrès 
des études, il institua les écoles. de la cathédrale Sainte-Croix, des 
abbayes de Saint-Aignan d'Orléans, de Fleury et de SainiFLipbard, 
à Meung. Il rétablit le monastère de ilici-Sainl-Mesmin , ruiné par 
les guerres , et obtint de saint lienoit d' Aniane quatre pieux cénobites 
qui devinrent le noyau d'une nouvelle communauté. Les arts lui 
durent aussi, dans le même pays, l'intéressante construction de 
l'église de Germigny, auprès de Fleury, bâtie, dit-on, sur le plan 
raccourci de la femeuse cathédrale d'Âix-la-Ghapelle. 

L'évéque d'Oriéans appartenait à la célèbre éeoile 4^ PaUaii, fondée 
par Gharlenkagne.'De ce foyer sortit une phalange d'hommes remar- 
quables qui, répandus dans les églises et dans les monastères, ren- 
dirent au.v U lires une vie nouvelle. Théodulphe, nous le verrons tout 
h l'heure, prit part, comme théologien et comme poète, à cette 
louable émulation des intelligences. 

£n 811, il souscrivit, avec d'autres évéques, au testament de Char- 
lêmagne, son protecteur. Louis-le-Débonnaire lui continua d'abord la 
la même bienveillance el le choisit pour aller au-devant du pape 
Etienne IV qui se rendait à Reûns (1). Cette dépntation lui valut les 
honneurs da pallium et le titre peirsonnel A'arehevêque. Toutefois, sa 
faveur ne dura pas long-temps sous le nouveau règne. Il eut l'impru- 

(1) L'nc pièce de vers (la première de Vappeiuiijc) nous apprend aussi que Tbé<K 
dulpbe rcçttl 4 Ofléutt Lonis-l^nébMiMifS dn» ks pNmleit temps de SOO tègaei 
ce pompeux dilliyniiiibe procède 1^ It manièiie de Piddere on dHoiaee. 



Digitized by Gopgle 



CINQUlfeMi: Sf:iUL. — PERSONNAGES EaXÉSIASTIQUES. 549 

dencc de s'engager dans les dissensions de l'empire et de prendre 
parti pour Bemsurdf roi d'Italie, révolté contre un malheurenx roi 
qneses filsetses neveuk abreuvaient d'amertume. Bernard, vàinco, 
nomma ses complices, Théodnlphe entre autres. Le prélat subit, en' 
conséquence, la déposition de ses dignités ecclésiastiques et fut exilé 
dans un monastère de la ville d'Angers , où il demeura quatre ans, 
capter et solitaire , jusqu'à sa mort, arrivée en 821. Quelques jours 
plus tard , il eût profilé de l'amnistie générale de Thionville. 

Malgré sa condainiKiii jii solennelle, le malheureux évèciue inotes- 
tait hautement de sou innocence \ comme on le voit dans plusieurs de 
ses poésies adressées k des confrères: par exemple, il écrivait à Âi- 
gulphe, archevêque de Bourges, ces vers pleins d'énergie : 

■ Hoc ego clamavi , clama » clamabo per OBVum , 
Hwe émue animm mmbra Uquortei^at : 
Qui modo non eredU, coffetm'eredereUindtm, 
TtiUum erttiU wuigni SnHeU anfè VunnÊm. 

« Je l'ai crié, je le crie et je le crierai toujours, tant que la vie 
« n'aura pas abandonné mon corps ni mon ànie : quiconque ne me 
<c croit pas maintenant sera bien forcé de me croire devant le trône 
« du grand juge. » 

D est bien difficile de ne pas sentir dans ces vives paroles le cri 
d'une eonsdence sincèrement indignée, d'autant mieux que les té- 
moignages historiques laissent encore beaucoup de doutes sur k cuf- 
pabilité du personnage. (Legointe, AmnaUt eedwiauki fràncomn, 
t. 7,p, 48u.) . ' 

Les copistes , et après eux les imprimeurs , ont soigneusement 
consen'é les productions de Théodnlphe. ï.a meilleure édition de ses 
œuvres est celle qu'a donnée le père Sirmond, en 1096 (imprimerie 
royale). 

Les ouvrages en prose sont des eapitulaiies adressés au clergé 
oriéanaîs, des traités de théologie et quelques fragments de ser^ 
mous. 

Les capitulinres contiennent dès renseignements pleins d'intérêt 

sur la discipline ecclésiastique, l'administration des paroisses, les 
mœurs du clergé et l'état général de la société. L'instruction du peu- 
ple fut un des objets de sa sollicitude pontificale. 

TOME I. 



Digitized by Google 



550 LES UOHMES ILLVSTABS DE L'OBLÉAHAIS. 

« Les prêtres, suivant les articles 19 et 20 du premier capiiu- 
« lairo, devaient tenir de petites écoles dans les campagnes, sans 
« recevoir d'autre salaire (jue les oU'randcs bénévoles des familles, » 

Les études supérieures florissaient alors à Sainte-Croix, k Saiot- 
BenoU et à Saint-Upbard. La première de ces institutions parait avoir 
été le berceau de l'Université d'Orléans, qui de tout temps reconnut 
Théodulphe pour nn de ses fondateurs. 

Le styledes écrits en prose est naturel, clair et sobre d'ornements: 
les sujets exigeaient plus de simplicité que d'élégance : on y recon- 
naît cependant le cachet d une bonne latinité. 

Les poésies forment la portion la pins considérable et la plus bril- 
lante des œuvres de Théodulphe : de son vivant, elles lui valurent le titre 
quelque peu ambitieux de Pindare carlovingien, La plupart se rap- 
portent à des matières profiines. Le seul morceau empreint d'un ca- 
ractère exclusivement religieux est l'hymne en distiques: Gloria, 
km et hanor. L'auteur la composa pendant sa captivité d'Ângers, 
pour la procession extérieure du dimanche îles Rameaux. La liturgie 
catholique en a conservé un fragment; les douze premiers vers se 
cliantcut encore dans cette même solennité, au monicnt où la pro- 
cession rentre à 1 église. 

La variété d'inscriptions et de petites pièces qui parsèment ces mé- 
langes poétiques annonce un versificateur de circonstance et d'à- 
propos. 

Les louanges de Cbarlemagne vont parfois jusqu'à l'hyperbole, té- 
moin cette exclamation : 

O faciès, faries , ter corto clarior atim ! 
Félix qui polis est semper adesse libi ! 

Ailleurs (l*" pièce du 3^ livre), se déroule un tableau d'mtérieor 
de la famille impériale, dont Théodulphe partageait l'intimité : il dé- 
crit longuement les perfections physiques et morales, voire même la 
toilette des princesses, les mets servis sur h t ible de Tauguste am- 
phitryon, les passe-temps de cette cour plus [lolicée qu'on ne ppiisf. 
les intermèdes musicaux, qui ckaimai iii les après-dinées de Cliarle- 
magne. Les satires personnelles y jouaient aussi leur rôle, comme 
l'attestent plusieurs traits fort acert>e8 contre certains originaux, 
plastrons accoutumés de sa verve incisive. 
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Le poète fait souvent le p^oc^s aux vices de son siècle : la croyaDce 
populaire k la iin prochaine du monde lui fournit le thème de sévères 
admanestatioug. Les différentes elaases de la société passeDt tour à 
tOQK sons le foœt de ses censares. L'ordre judiciaiieY entre autres, 
occupe une place prhrflégîée dans ses préoccapations de moittlité 
publique. Une bission oflBcielle dans la province Narbonnaise lui avait 
fait voir de près les abus de cette branche d'administration publique. 
A son retour, il publia un poème de neuf cent < in qiiante-six vers, 
intitulé: Pamnem ad judices (exhortation aux jufzesi. C'est la plus 
longue de ses compositions : elle nous a semblé aussi la plus intér 
ressante, comme peinture de mœurs et comme document historique. 
Le détail d'une foule de petits moyens que les Narbonnais em- 
ployèrent, mais en vain, pour cortwnpre le commissaire impérial , 
est surtout d'une vérité saisissante. 

Théodulphe s'appliquait k la transcription fidèle et k l'illustration 
at tislique des textes sacrés. La première pièce du second livre de ses 
poésies ornait le frontispice d'une liible exécutée avec magniiicence. 
Vous remarquerez également l'épitrc dédicatoire d'un psautier en 
lettres d'or et d'argent, que l'auteur envoyait k sa fille Gisia: tout 
en lui recommandant Tétude des sainte écritures, il l'avertit qu'elle 
se doit d'abofd \ sa quenouille et aux soins du mâiage : 

Sit lanœ giudium, sil cura domeilica semper. 

L'év£que d'Orléans cultivait aussi la géographie^ car il ai^it fait 
peindre dans une dés salles de sa demeure - un globe terrestre dont 
il trace la description. L'arbre encyclopédique, sujet d'une antre 

pièce de vers, présente la synopsie des connaissances humai nés 
k l'époque carlovingienne. La graniiu tirc, la rhétorique, la dialec- 
tique, la musique, la géométrie et Tasironomie, y sont figurées avec 
leurs attributs mythologiques. 

Nourri de la lecture des classiques latins, Théodulphe a lait passer 
dans ses écrits quelques-unes de leurs beautés. Son style, malgré 
des tadies très-visibles, vaut mieux. que celui de ses contemporains, 
et se ressent moins de la décadence générale. 

En résumé, ce n'est pas une médiocre distinction d'avoir pris place 
dans le mouveun nt intellectuel dont Charlemagne fut un instant le 
centre et la force impulsive, d'avoir compris et secondé les vues 
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avancées d» monnrqup sur rinstmction publique et sur le rétablisse- 
ment des bonnes éludes; Tlieoilulphe fut un de ses plus actifs coopé- 
rateurs dauB l'Orléanais. Ce savant évéque honora le siècle d'Âlcuia 
et la province où ses travaux apostoliques et littéraires lui acquirent 
droit de cité. 

A. nvnÈ» 

GAUmR, m VÀUTIËR, éïiéqw d'Orléans. . 

Il fut élevé dans l'école épis<îopale^ du temps que Jonas gouvernait 
l'église d'Orléans ; il fut lui-même ordonné évêque vers Tan 876, et la 
seconde année de son ordination, le 25 mai, il tint un synode à Bou- 
sur-Loire. Il y flt un règlement, on capittdaire {i) ^ contenant vingt- 
quatre articles, dans le but d'opposer des barrières h l'ignorance qui 
commençait à se répandre dans le clergé. Il exige des curés et autres 
chargés de l'administration des sacrements, qu'ils sachent par cœur 
tout ce qui concerne, ce ministère, afin qu'ils puissent en rendre 
compte à Tévêque. Gautier se rendît célèbre par ses cbnnàissances 
dans la jurisprudence romsdne, et il assista ïi ftlusieurs concÛes. 
Charles-le-Cliauve le choisit pour être un des conseillers de Louis-le- 
Bègue, afin d'aider de ses lumières ce jeune prince dans l'adminis- 
tration de l'État. Carloman l'envoya en ambassade vers Louis de 
Germanie, et Gautier réus&it dans cette négociation à la satisfaction 
du prince. 

SensiUe amç maux que les Nèrmands avaient faits dans son diocèse, 
et surtout k la ville d'Orléans, dont ils avaient abattu les murailles , 
Gautier les fit rebâtir k ses dépens. . 

Enfin, ce prélat, après avoir rempli tous les devoirs d'un bon pas- 
teur et ceux d'un grand ministre, mourut en 892, le l^*^ jour des ca- 
lendes de mars, selon l'ancien uécrolose d'Àuxerre. 

ARNOUL II , Mque d^OrUmi». 

n prit naissance dans une famille qui joignait à des biens immenses 
une ncAlesse de la plus haute antiquité. Un mérite supérieur, des 

(I) n estlmintimé dans U coUection dearcondlcs et dans le supptém^t âm dondles 
de Fnmce, par M. Delalande: 
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talents qui loi afisaraient le respect et rcstime de ses concitoyens, la 
firent choisir ponr succéder à Hanassès I«s dans le siège d'Orléans, 
vers l'an 987. Il porta ses premi^^vues h faire observer par les 

ecclésiastiques les canons elles rc^iciiicnts pai ûculiers à son diocèse 
et à y aiainlenir la saine doclrine. 

Hugues Capet ayant été sacré roi Ue France en 987 , voulut que 
le prince Robert, son fils aîné, le fût aussi , afin de lui assurer la 
coùronne; et ce fut révéque Arnoul qui fit .cette cérémonie, dans 
l'église de Sainte-Croix, le premier jour de janvier de Tan 988. 

La ville d'Orléans ayant été réduite en cendres jKijr un incendie, 
Arnoul sacrifi» tous ses biens pour Je rétablissement de sa cathédrale. 

Chargé de conduire la procédure du concile de Reims, il en fit 
TouverLure, le 17 juin 991, par un discours qui répondait h la haute 
réputation qu'il avait d être i honinic le plus éloquent de huii siècle. 

Quelques années après , l'évêque d'Qrléans se trouva au coi^cile 
tenu en Fabbaye de Saint-Denis, où l'on voulut traiter des matières 
toutes différentes de celles qu'on avait projetées, ce qui occa»onna 
une sédition. Arnoul en rejeta la cause sur un aM)é de son diocèse, 
qui, dans la cérémonie de la bénédiction qu'il avait -reçue d'Amoul, 
avait refusé de lui faire serment de fidélité. 

Toujours zélé pour le bien de son église, il obtint de Hugues 
Capet un diplôme daté de Senlis, en 990, jtar lequel ce prince con- 
firme toutes les possessions dont jouissait TégUse d'Orléans. 

Arnoul mourut en décembre 1005. 

Il remportait, sur tous les évéqnes de son siècle, par sa prudence 
et 'son érudition ; aussi était-il lié avec tous les savants de son 
temps, et surtout avec le célèbre Geibert, qui fut depuis pape, sous 
le nom de Sylvestre II. 

Ouvrages: 4« Plusieurs discours au concile de Reims; 2 Mies 
lettres; 5'^ un opuscule : De Cariikujine ; il n'en reste qu'un frag- 
ment, dans lequel on trouve une sortie violente contre les moines, et 
entre autres contre ceux du monastère de Fleury , avec lesquels il 
avait eu de grands démêlés. 
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.Malgré l'opinion de Ménage (i) nous croyons que Hugues I**, ar- 
cheféque de Tourà, était fils de Hugues , vicomte der Cb&teaudunt ^ 
d'Hildegarde du Perdie , l'An et Tantre fort nobles. Il fat Im-mème 

vicomte de Châteauduii , selon Maan (2), et cela est fort vraisemblable 
puisqu'il se maria. Le P. Mabilioa, sur l'an 1011, cite une cliarte 
souscrite par Hugues, archevêque de Tours, et par Helgode, son 
fils. 

Hugues fut élu archevêque de Tours, après la mort d'Àrehambauld 
de Sully, Tan 1005. L'an 1Q08, il assista au condle de Chelles. H 
eut beaucoup à sonffinr de Foulques Nerra, comte d'Anjou , qui pilla 
les terres do son église en haine d'Odon H, comte de Tours , de Blois 

et de Chartres. Ce fut pour cela qu'il refusa de consacrer l'abbaye 
de Beaulieu, près de Loches, que Foulques avait fondée, voulant que 
ce comte commençât par lui faire satisfaction; il l'excommunia, 
même, et avertit les évéques de France d'en faire autant. Fulbert 
de Chartres, prélat d'une grande réputation dans tout le royaume, 
écrivit au comte et l'exhorta à rentrer en lui-même, n'ayant pas 
jugé h prQpos de l'excommunier. 

Hugues alla encore plus loin : car il défendit l'entrée de Téglise 
à Hubert, évêque d'Angers, qui s'était joint du comte Foulques ; 
mais Hubert ne voulut pas se soumettre à celte excommunication, et 
répondit à son métropolitain qu'il avait agi par le commandement du 
roi Robert. 

On dit que Hugues alla à Rome , l'an 1012, et qu'il se plaignit 
an pape Sergius IV de ce qu'on le privait du pouvoir de consacrer 
l'église de Beaulieu. Son avocat, qui était unéfvêque, prouva très- 
bien son droit par l'autorité des canons, et m^e du cmâle de 

Chalcédoine. Néanmoins il perdit son procès sur cette nouvelle ju- 
risprudence de l'avocat du pape, que la consécration appartient à 
celui k qui appartient l'hérédité. On ajoute que Hugues acquiesça à 
cette décision. 

(Ij iiiêioire de Sablé, \>. -i s. 

{2} Viu ûM arch$viqueê de lourt. 



i 
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Hugues dédia , en 1014, l'église de Saiiit-^IartiiiHle-Tours, qui 
avait été rétablie par Hervé trésorier de cette église. B mourut l'an 
1035, après avoir gouverné Téglise de Tours pendant vingt ans. 

Ce prélat avait de là science : il faisait grand fond sur cette parole 
de saint Grégoire-le-Grand , que le troupeau doit craxaân la tentmee 
du jmteur, et il se regardait comme le maître, le supérieur et le 
pasteur de l'évcque d'Angers, qui ne convenait pas de cette maxime. 

D. L. 

i 

i 

HUBERT , évéq ue d'Angers. 

Hubert, que l'on compte pour le quarantième évêque d'Angers, 
était lils (1 ' Hubert, vicomte de Vendôme. Son père céda réglisc et 
la sci^wieune de Mazé à Foulques Nerra, comte d'Anjou , pour l'é- 
véché d'Angers, que ce comte donna h Hubert l'an 1006. 11 con- 
sacra plusieurs abbayes et assista à la dédicace d'un grand, nombre 
d^églises. 

On trouve dans le cartulaire de Téglise d'Angers une des chartes 
de Hubert, où il 'nous apprend qu'avec le secours de son père et de sa 

religieuse mère, il avait entrepris de réparer, dès les fondements, 
son église cathédrale de Saint-Maurice , qui était prête de tomber en 
ruine , tant à cause de Tanciennetc de sa structure que pour les in- 
cendies qu'elle avait soufferts autrefois, et qu'il l'avait rétablie dans 
son ancienne beauté èt solidité. U Tacbeva et en lit la dédicace Fan 
1024, conune je l'apprends d'une lettre fort honnête de l'évêque 
de Poitiers , qui s'excusa de s'y trouver k cause des affaires du duc 
Guillaume-le-<ïrand , qui pensait au royaume dftalie. 

Hubert s'étant joint à Foulques Nerra, conilo d'Anjou, par la 
permission ou les ordres du roi Robert , contre Odun , cDinie de 
Tours, et ayant fait de grands ravages sur les terres de l'église métro- 
politaine de Tours, Hugues, archevêque de cette ville, l'interdit (1). 
Hubert méprisa cette excommunication et ne cessa point de célébrer 
les divins mystères. C'est pourquoi Hugues lui écrivit une longue lettre 
pour justifier ce qu'il avait fait, et iui prouver qu'il devait se sou- 

(I) V. HUGUES arcbcvfiquc de Tours. 
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mettre k la sentenee de son supérieur. On doit eroire qu'il profita 

des avis et de pa correction de son archevêque , car on ne voit plus 
rwu dans le reste de sa vieqnc de très-louable. En effet, il se fit extrê- 
mement aimer et estimer di' son diocise, en sorte que, long-temps 
même après sa mort, on en parlait comme d'un évéque de douce mé- 
moire (1). Il mourut au mois de mars, TaD 1047, et fut enterré dans 
rabbaye de Saint^Serge. 

ODON, évêqu» dajktmbrai» 

Odon, ou Odoart, naquit h Orléans, où ses parents tenaient un 
rang distingué par la noblesse de leurs ancêtres. Aux diverses con- 
naissances qu'il poisâ k Técole épiscopale de- cette ville , il Joignit 
rétude des langues grecque et hébraïque, dont il prit des leçons des 
pluâi habiles rabbins de la synagogue que les juife a^ient à Orléans. - 

Odon entra dans le de^ de la cathédrale et /ut sedasUque dans 
r église de Sainte^Croix, puis à Tours et k Toumay, oà l'on venait' 
de toutes parts pour ( nlcndre ses leçons. 

Il excellait dans la dialectique : son aUachement au sentiment des 
anciens réalistes l'en fit regarder comme patriarche tant qu'il vécut ; 
il donnait aussi des leçons d'astronomie, le soir, devant, la porte de 
l'église. 

Cependant Odon , tout occupé des sciences pirofanes, perdait peu 
k peu le goût decellé du salut , ^t faisait eir philosophe plus d'usage 
de sa raison que de sa foi. La lecture de saint Augustin éclaira son 

esprit et toucha son cœur; il prit la résolution de mépriser les * 
choses d'ici-bas pour se donner entièrement à Dieu. Dès loi's, il cessa 
ses leçons publiques pour se rendre plus assidu aux ofTices de l'c- 
glise ; il se livra à toutes les rigueurs de la pénitence, et prenant peu 
de nourriture, il devint si maigre que Ton avait peine k le rèoon- 
naitre. C'est alors qu'avec quelques-uns de ses disciples il embrassa 
l'institut des chanoines réguliers. (2 m^ 1092) ; trois ans après > ils 
prirent l'habit et la règle de Saint-Benoit, et Odon fat établi le pre- 
mier abbé de celte communauté, composée de soixante-dix moines. 

[I) Duleis meimriœepiKosnu. 
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Son principal soin fut de faire copier les meilleurs manuscrite , 
entre autres lo Psautier, en hébreu et en grec, avec deux versious 
latines, ia gallicane et la romaine. 

n assista au concile de Reimâ, où Gaucher, évéque de Cambrai , 
fut déposé par le pape Urbaio pour cause de simonie ; Odon fut 
élu à sa place. H consem la même simplicité et la même pauvreté 
qu'il ami pratiquées aupsiavant, et U travailla- avec zèle à réparer 
les maux que son piédéoesseur avait fiiits. 

Se soitant attaqué d'une graye maladie qui Fempéchait de remplir 
ses fonctions, il se démit de sa dignité et se retira à l'abbaye d'An- 
cbin pour se disposer, par uu saint repos, a sa dernière heure. Elle 
arriva en 1115, ou plulôt en 1119. Il fut honoré comme bienheureux 
quelque temps après sa mort. 

Ouvrages : 1» Poème sur la Guerre de Troie, composé par 
Odon lorsqu'il était encore scolastique ou directeur de Técole épis- 
copale d'Orléans; cet écrit ne se trouve plus; h SophùU; ce 
traité fiit composé par Odon lorsqu'il était à la téte des écoles de 
Toumay; il a pour but d'apprendre à ses disciples à découvrir les so- 
phismes et à les éditer ; 5o Explication du canon dp la mme. Ce traité, 
divisé en quaire parties, est clair et précis, plein d'onction et de 
piété; 4<> Traité touchant U péché originel , en 5 livres ; S*» De mys- 
terio dommieœ incamatioms dialogus contra Leonem Judœum. L'au- 
teur y prouve irës-bien la nécessité de rincamation du fils de Dieu et 
de la grâce du médiateur; TraUi Unteham le bkt^héme contre le 
Samt'Esprit ; 7<> sur le Canon desMmngiles* On lui attribue encore 
quelques autres opuscules. . * < , 

■ • ■ 

DE SULLY (Maurice). 

Ce prélat, ainsi nommée non qu'il appartint k la noble fiuniUe des 
Sully, mais parce qu'il naquit k Sully-sur-Loire, était le fils de pauvres 
paysans. Il commença par mendier. Ayant ensuite étudié k Paris , il 

devint, jeune encore, professeur do lhéoloj,nc dans cette ville, puis 
chanoine à Bourges ; en il C.O , l» vêché de Paris étant devenu vacant 
par la mort du célèbre Pierre-le-Lombard , il fallut y pourvoir. A 
cette époque , les évéques étaient élus non plus par les fidèles, comme 
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dans les premiers siècles de l'Ëglise, mais par les inetubres des 
cbapitres; mais, k cette époque aussi, comme depuis, les élec- 
teurs, ne pouvant s'entendie sur le choix d'un candidat, s'en 
rapportaient souvent à des délégués. Dana cette drconstanee, on en 
choisît trois, parmi lesquels Maurice, dont la science et les vertus 
avaient laissé de profonds souvenirs cliez les Parisiens ; les délégués 
eux -mmes ne purent tomber d'accord , et les deux autres s'en rap- 
portèrent an chanoine de Bourges , lui déclarant que celui qu li clioi- 
sirait, quel qu'il fût, serait évéque. Maurice, interprétant de la 
manière la plus large cette sorte de falanc-seing, se nomma lui-même, 
non par ambkùm, mais pour Mre uiUe (1). C'est ainsi qu'au ndiieu 
d'une tempête, alors que le patron et l'équipage. ont perdu le sang- 
firoid qui seul pourrait les sauver, un hardi passager, plein de con- 
fiance en lui-même , s'élance au gouvernail , dirige la course du na- 
vire k travers les écueils et le conduit au port. 

Placé sur le siège épiscopal , qu'il occupa trente-sept ans, Maurice 
sut gouverner son diocèse avec une haute sagesse et u]i& grande 
énergie, réprimer les empiétements des ordres monastiques, main- 
tenir l'unité et l'orthodoxie de la foi au milieu des nouyeaiités hardies 
que son prédécesseur, disciple d'Âbeilard, avait fovorisées, et rem- 
plir en même temps, avec taleint et économie, les fonctions toutes 
laïques que son titre d'évêque entraînait avec lui ; car les prélats 
chrétiens s'étaient transmis , h travers les siècles , quelques-unes des 
attributions que Rome païenne conférait a se^ pontifes ^2); ainsi, sans 
parler de Notre-Dame , dont il posa la première pierre (1165), et du 
cimetière de» Innocents, qu'il créa en 1186 , ces deux établissements 
se rattachant, par leur destination , aux fonctions épiscopales, nous 
le voyons acheter et taire abattre (116S) deux maisons YOinnesdu 
parvis, pour percer la rue qui y conduit, construire denx ponts de 
pierre, l'un sur la Marne, l'autre sur la Seine, et paver, par ordre 
et aux frais du roi, les rues de Paris en grè&.gros et fort en un 

(1) Dans le latin, il y a ici ua jeu Je mots que la traduction ne peut rendre : Magi* 
eupiebat, dit le Gallia Chrisliana, prodesse quam prœeste. 

(2) PmU^ex, constructeur de ponts; — nous pourrions ajouter, TJiistoiie en malu: 
de chaussées et même d'égoûts; — dans ce sens, le véritable équivalent du mot laltn 
lierait la dénominatimi toute raodume 4^fngiw(eur, 
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mot , il se trouva mêlé à toutes les grandes choses qui s'accomplirent 
pendant les dix-sept premières années du règne de Phi lip|Ki- Auguste, 
prince qu'il avait vu naître, qui avait reçu de ses mains l'eau sainte du 
baptême dans l'église de la place Saint-Michel (1165), et qui le con- 
«iltait dans toutes les affaires importantes. 

lionqne rEuiope, épuisée par les deux premières croisades, fit 
un suprême effort pour prendre une éclatante reranche, ce fut 
Maurice qui convoqua le synode où Ait décrétée la êim wMnm, 
impôt extraordinaire qui frappait les biens ecclésiastiques , et dont 
l'établissement faisait dire h Pierre de liiois, dans une lettre adressée 
à l'évêque d'Orléans : « Eh quoi! ceux qui combattent pour l'église 
« dépouillent Téglise ! — Ce n'est pas de l'argent^ ce sont des prières 
4c qu'il laut demander aux clercs. » 

Non moins soucieux dn sort de ceux qui souffirent que des intérêts 
de FEtat et de la chrétienté, Maurice ordonna, d'accord arec son 
chapitre, que le lit du dernier éréque décédé appartiendrait désormais 
k l'Hdtel-Dieo de Paris : tondiante pensée , qui continuait au-delk 
du tombeau le rôle paternel du prélat, en donnant la couche sur la- 
quelle il était mort aux pauvres pour lesquels il avait vécu ! 

Prudent et conciliateur ds^ les questions contentieuses, il fut 
souvent choisi pour arbitre par les évèques des diocèses voisins dans 
leurs démâés entre eux, avec les abbés et chanoines qui tendaient à 
s'affirandiîr de la suprématie épîscopale, ou. avec les églises, pour la 
perception des dîmes; ainsi, en 1196, nous le voyons vider une 
contestation élevée entre Féglîse Saint-Enverte, d'Orléans, et Her^ 
bert, évêque de cette ville, relativement à certaines dîmes qu'il attribua 
à l'église. 

Mais à la suite de ces travaux continuels du corps et de Tcsprit, ses 
forces s'^uisaient peu k peu. Voulant attendre, loin du bruit du 
monde, que Dieu le rappelât vers lui, il se retira (1197) à l'abbaye 
de Saint-Victor, où il prit llial^it de religieux; bientôt il fiit saisi 
d'une fièvre violente qu devait le conduire au tombeau. Comme il 
réclamait les derniers sacrements, en mêlant k sa demande des 
mots ScUis suite dictés par lo délire de la fièvre, le prêtre qui l'assislait, 
craignant de profaner la sainte eucharistie en l'administrant à un insensé, 
voulut lui faire faire, k son insu , une (mrnuiwm blanche; mais eonune 
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il tondait au moribond un simulacre d'hoslio, Maurice, si Ton en 
croit la chronique de Saint-Victor, le?repuub^;i du bras en s' écriant : 
« Emportez I emjiortez! ce n'est pas là Notre-Seigneur ! » Alors, on 
lui présenta une hostie consacrée qu'il reçut avec les signes d'une 
foi ardente et d'un profond respect. Bientôt , sentant approcher sa 
dernière heure , et n'ayant plus b force de . parler, mais voulant pro- 
tester jusqu'à k fin contre les doctrines de Pierre Lomhard , qui n'é- 
taient pas en faveur li Saint-Victor (1), il écrivit d'une-main trem- 
blante , sur un parchemin qu'il fît appliquer contre sa poitrine , cette 
profession de foi : <r Je crois que mon Sauveur vit dans l'éternité; 
c( je crois que je ressusciterai de terre et le verrai des yeux de la 
a chair; je crois que je le verrai moi-même que voici, ci non un 
CI autre moi, et que mes propres yeux le contempleront. Cette espé> 
« rance repose dans mon sein. » C'était la foi du charbonnier op- 
posée aux subtilités des seolastiques; 

Il y a , selon nous, quelque chose d'imposant dans cette protesta- 
tion écrite du prélat, protestation que sa voix éteinte ne peut plus 
articuler, que ses lèvres mourantes ne peuvent plus formuler, mais 
qu'il claie sur son cœur pour que le lendemain, dans la chapelle ar- 
dente où ses ouailles tidèles viendront inic doMiicie fois contempler 
ses traits , elles puissent lire , retenir et méditei' le dernier enseigne- 
ment de leur père spirituel. 

Padl hcot. 

ËTIjEE^NE^ éo^w âs toumay.^ 

Né à Orléans en 11 5S, il étudia d'abord dans les écoles de Sainte- 
Croix d'Orléans et dans celles de l'église de Chartres, puis dans 
l'Université de . Pans. Il prit ensuite dans sa ville natale quelques 

principes de juilspiudence, alla étudier le droit canon h Bologne, 
sous le célèbre Bullar, et y reçut le titre de docteur en dioit. 11 
revint à Orléans, servit quelque temps dans l'église de Sainte-Croix 

(1) Confier, abbé do ce nionasièrc on 1162, avait composé qnatro livres contre 
ceux qu'il appelait les quatre labyrinthes : « Quatuor labyrinlhos Frandce, id est 
« ÀbeUardum, Pelrum Lombardum, Pclrum Piclavetïsem et GUberlum Porrc- 
a tamm. ». 
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en qualité de simple clerc, et se retira bientôt h Tabbaye de Saint- 
Euverle, dont il devint supérieur en H63. 

Chargé i)ar les évêques de la i)rovince de Sens, dont Orléans dé- 
peûdait alors, d'écrire au roi pour lui demander justice du meurtre 
oominis sur le doyen de l'église d'Orléans, par on seigneur da pays, 
îl eDconnit la colère de Lottis-l&-Jeune, prévenu sans donte par les 
parents du meurtrier, et ne rentra dans les bonnes grâces du prince 
cpie par rintenrention de GniUamne, évéque de Chartres. 

Étienne, étant abbé de Saint-Ëu?erte, rétablit Téglise de son mo- 
nastère, qui avaii vAé ruinée par les Normands. 

Nommé abbé de Sainte-Geneviève de Paris en \ 176, il eut part à 
tous les événements considérables qui arrivèrent de son temps ; il 
fut envoyé en Languedoc pour y combattre les hérétiques ; il fut aussi 
chargé, par Philippe-Auguste, de s'opposer, auprès du pape, à l'é- 
rection du nége'de Dol en aichevéché, au préjudice de celui de 
Tours; il réussit dans cette affaire, et le roi le choisit pour être Vm 
des parrains de sou fils ahié, qui lui succéda sous le nom, de 
Louis VIIL 

En 1 11)^2, Étienne fut élu par le clergé pour remplir le siège épis- 
copal dti l ournay, et il s'appliqua assidûment h remplir tons les de- 
voirs que sa nouvelle dignité lui imposait. 11 mourut le 10 septembre 
1205, k l'âge de soixante-huit ans. 

Ouicrageê : l» 51 sermons assez peu estimés : dans celui du jour 
de hi Pentecôte, Il fait un mariage du démon aToc la malice et Thy- 
pocrisie, décrit les habits des deui é^om. et les mets de la diambre 
nuptiale; dans celui de Noel, il traite du Verbe dimn, h qui il donne 
des conjugaisons, des temps ei des modes, à la manière des gram- 
mairiens ; 

2o CommmUaire «ur U décret de GrcUien^ dont Etienne était con- 
temporain; 

287 lettres, divisées en trois parties ; le style en est concis et 
serré, mais les termes n'en sont pai^ toiqours bien pnrs ni bien 
choisis; les pensées en sont justes et naturelles, quoiqu'il y ait 
beaucoup de jeui de mots et d'antithèses affectés. Dans la 260*, il 

fait un bel éloge de la reine Ingelburge , femme de Philippe- 
Auguste; dans la suivante, il lui conseille de ne pas souffrir la dis- 
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solution de son niaiiagc. Ou trouve, dans la 85<', un trait qui 
prouve en quelle estime les Orléanais étaient chez les étrangers 
dans ce temps-lh : « Soient plej-ique Aureh'anensium aurei inler 
a oUtsm esse, qui nec argentei fuerant inter suos; 1^ Orléanais 
« qui ne sont que d'argent dans leur pays, sont d'or parmi les étran- 
« oers» » 

D£ SULLY (EiTOES). 

A la différence de son prédécesseur (1), Eudes , ou Odon de SuUy 
(Odo de Sdiaco), appartenait à la âmille de ce nom, qui se ratta- 
chait, par ses aUianees, à plusienrs rois et princes de l^iirope; Il 

descendait, par son père, de Henri Etienne , comte de Champagne, 
et, par sa mère, de Guillaume-le-Conquérant , roi d'Angleterre; 
enfin il était parent du roi de France par Ui reine Adèle, femme de 
Louis Yll, sa cousine- germaine. 

n naquit vers li6i), montra, dès son jeune âge , le germe de 
toutes les vertus, et étudia avec succès à.rUnifersité de Paris; dans 
son adolescence, il fit un voyage k Rome, SQus le prailificat de Gré- 
goire qui le reçut avec les mêmes honneurs que la cour de 
Rome accordait aux évèques. 

Doué d'un tempérament ardent, il s'imposa, comme les cénobites 
des premiers siècles, les jeûnes, les veilles et les macérations, pour 
dompter ces mouvements désordoiinés que Pierre de Blois , son bio- 
graphe , appelle , dans son naïf langage : insoîentiam camis. Prati- 
quant envers son prochain, comme envers lui-même, les préceptes de 
la morale évangélique , il vendit les biens immenses qu'il possédait 
en Angleterre pour en distribuer le prix aux pauvres. A la mort de 
Maurice , il était grand-cbantre de la cathédrale de Rourges, lorsque 
les suffrages du chapitre l'appelèrent au siège épiscopal. H s'y mon- 
tra bientôt , eomme son prédécesseur, plein d'énergie ; de lumières et 
de piété ; il interdit dans son diocèse la fête des fous, dont les scan- 

(1) On ne compte pas , dam h série des èvèqpies de Pnxis, Piene , grand-duitre 
de Notre-Dame , qui ftit éln 4 la mort de Msuike , leAisa, par modestie, et mourut 
peu de temps après. 
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dales ayaient, plus d'une fois, mérité les censures des Pères et des 

conciles. Lorsque Philippe-Auguste attira sur lui les foudres da Va- 
tican , par sa liaison avec Agnès de Méranie, il maintint avec fermeté 
Texcommunicatiou du roi el VinterdU du royaume , et se vit arraché 
de son siège par les soldats de Philippe. Réitttégré lors de la soumis- 
sion de celui-et, il légitima, conformément aux ordres du pape Inno- 
oeiit m, les enfants d'Agnès (lâOl). Il fonda une léproserie à Hélon 
et une autre à Gorbeil (ISOi); il institua une garde permanente, com- 
posée de quatre clercs et de' trois laïques , qui devaient, ii tour de 
rôle , veiller nuit et jour pour d(''fendre la cathédrale de l'ans , dont 
la construction n'était pas complèteinent achevée , contre les malfai- 
teurs et les impies (eontvà prœdones et in'eligwsosj; en 1^06, avec 
l'aide de Mathilde de Garlande , femme de Mathieu de Marly, et les 
libéralités d'autres membres de Tillustre fomille de Montmorency (1), 
il fonda le monastère de Port-Royal. 

Lorsqu'au mois de juin 1S07, les restes du bienheureux saint 
Benoit furent transportés du Mont-Gassin à Fleury-sur-Loire, œ fut 
Eudes de Sully qui présida à cette pieuse solennité. 

Enfin, de même que Maurice , il fut souveuL choisi pour niliitre par 
les evéques et les abbés de divers diocèses, et le pape Imiucent IIÏ 
lui-même, qui le tenait en grande estime, lui délégua plus d'une 
fois ses pouvoirs souverains dans des questions d'intérêt temporel et 
même dans des questions de dogme ou de discipline; c'est ainsi que 
nous le voyons désigné par le Souverain-Pontife pour apprécier l'acte 
singulier d'un prêtre qui ; pour éwter la Upre, s'était fait la même 
mutilation qu'Origène. 

Il mourut , jeune encore (quarante ou quaranie-deux ans), h Paris, 
après onze ans d'épiscopat. et fut enterré dans le chœur de rsotre- 
Damc. Cette église était alors entièrement construite; Maurice de 
Sully en avait posé bt première pierre, £udes.de Sully y avait mis la 
dernière main. ' 

FABL HUOT. 

(i) La famille de Mai ly était la branche cadette des iioutiuoreocy ; elle eu conserva 
les «mes, <f or d tecro'to' de pmtUa, amUmiti de quatre tSUHom^asur , lorsqu*a- 
près la bataille de Boavines, la branche aînée prit les seize alerAmt, emblémedesen" 
adgnes enlevé % Tennemi par Bouchard. 
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PARIS (ÉTiBiniE), éoêquê d'AvOone. 

n prit naisBance k Orléans, Yen 1498, d'Erasme Paris, procurear 
. aa Cbàtelet de cette ville, et de Marie FoulMlrt. Il entra assez jeune 
cheiE les Jacobins, et prit les degrés nécessaires poar parvenir au doc^ 
toral. Les droits et les privilèges de sa dignité de docteur lui furent 

confirmés dans un chapitre tenu k Rome en loô^, et après avoir été 
prienr de la maison d'Oriéiins, i! fui provincial et ensuite vicaire 
général de l'ordre par tout le royaume. 

Le cardinal de Vendôme, archevêque de Rouen, le prit pour son 
suffragant et coadjuteur dans les charges de Tépiscopat ; ayant pos^ 
tulé pour lui Tévédié d'Avelone (ville de Grèce), ce fut le 16 mars 
1352 que le pape le pourvut de ce titre, lui attribuant cent cinquante 
écus d'or a» 9oM sur les revenus de rarcbevédié de Rouen, avec 
l'agrément du cardinal de Vendôme. 

Paris gouverna aussi le diocèse d'Orléans comme vicaire général de 
Jean de Morvilliers , (|ui en était alors cvèque, et qui se trouvait 
employé dans les plus grandes affaires de TËtat. 

Comme il avait été sacré principalement pour le diocèse de Rouen, 
ce fut le principal objet de sa sollicitude : il s'efforça d'y arrêter les 
progrès de la nouvelle rdigion, et d'être en toutes manières le mo- 
dèle de son troupeau, par le bon exemple qu'il lui donnait, en iremr 
plissant avec soin les devoirs d'un bon pasteur. Ce saint prélat mou- 
rut h Rouen, le 20 octobre 1561 . 

Ouvrages: 1° Chrisliam Jiauuins uislUulio adversas hujus ievipo- 
ris hœreses (Paris, 15oïi); 2» Claire et facile exposition de la divine 
EpUre de saint Paul aux Éphésiens (Paris, 1555); 3® Expositio pm- 
dora sacri hu^ sermtmù « F«r5iifit cofô faOïm est » (Paris, 1554); 

4» Vingt bomélies et deux oraisons funèbres de Charles, duc 
d'Oriéans, fils de -François I*'. : Étienne avait été prédicateur et 
confesseur de ce prince. 

HERVET (Gektier), ehanome de l'égUse de Remt. 

« « 

Le bourg d'Olivet est le lieu où vint au monde Gentien Hervet, 
i'an 1499: il fit ses études dans l'un des collèges de l'Université 
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d'Orléans, dont il fut plus tard un des réf?enls. Il acquit de bonne 
heure une exacte connaissance des laugn* s i^recciue et latine, quoique 
la (Nremièce lût p6u cultivée par. ses compatriotes, malgré l'habileté 
des inattres qui eDseîgnaieDi pour lois k Orléaos, tels que Reuchliii, 
Alexandre, Ërasme et autres saniits de premier ordre. 

n fat d'abord préoeplear de Claude de TAubépine; il alla «nsilite 
à Paris, et s'attacha à on savant anglais nommé Lupsel (ou Lupser), 
qu'il suivit en Angleterre, où la comtesse de Salisbury le fit précep- 
teur do son lils, Ariliur Polus, parent du roi. Cette éducation termi- 
née, il se rendit à lloiiie avec le cardinal Renaud Polus, frère de son 
disciple, et y jjjagna, par son érudition et par la douceur de son carac- 
tère, l'estime de tous les grands hommes d'Italie. Après quelques 
années de séjour dans la capitale du monde dirétien, il revint en 
Fraiiee et donna des leçons ^pnbliqtaes k Bordeaux et ensuite k Or- 
léans. 

' n se rendit >le nouveau k Rome, sur nnyitalion du cardinal Polus, 
qui le donna au taidinal de Sainte-Croix, Marcel Servin, depuis 
pape, et ce fut chez ce nouveau patron qu'il traduisit plusieurs ou- 
vrages des Pères et des auteurs Grecs. Marcel Scrviu, envoyé par 
'* Paul m pour présider le concile de Trente, en emmena Her- 
vet, qui s'y distingua par son érudition, et notamment par un savant 
discours contre les nuuiage$ tkmdettint, ce qui contribua beaucoup 
k les faire proscrire par les Pères du concile; on présume que c'est 
aussi ce qui donna lieu aux ordonuanees du royaume faites contre 
ces sortes de mariages. 

Hervel, revenu à Uome avec le légat, resta en Italie jusqu en 1553. 
Ordonné prêtre en 1556, il fut pourvu de la cure de Saint-Martin- 
dcrCravant, près de Beaugency, et en remplit les fonctions pendant 
trois ou quatre ans, combattant avec vigueur, par des écrits de con^ 
troverse et par de fréi^ntes prédications, l'hérésie de Calvin, qui 
se répandait dans cette paroisse. Jean de Horvilliers, son évéqoe, 
voulant profiter de ses lumières, l'emmena k rassemblée de Poissy 
(1561), où le clergé de France devait avoir un colloque avec un 
ministre de la religion prétendue réformée. Hervet n'était pas doc- 
teur, mais s'il n'en avait pas le bonnet et les fourrures, il avait toute 
la capacité que ce titre suppose. 

TovE I. 'se 
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1.0 cardinal de Lori aiiie, archevêque de Reims, conçut tant d'es- 
time, à Tassi iiilili « lie Poissy, pour lïervet, qu'il résolut de se l'atta- 
cher, et, du coMseiJlement deTevèqne d'Orléans, il l'emmena à Reims, 
et de là au concile de Trente, de 156^ à 1565. Çe&i là que, dans deux 
lettres, il soutint, contre le jésuite SalmeiOB , que. la i^dence des 
évéqùes est de droit divin. 

Pour fixer dans anu; diocèse on si docte théologien, le eardinal- ' 
areheTéquet àe retour en France, le nomma, en fSQ4, chanoine de 
Reims. 

Après une longue vie, continuellement appliquée à l'étude ei à 
toutes sortes de honnes œuvres, Geulien Hervet mourut dans cette 
ville, le mercredi 12 septembre 1381, âgé de quatre-vingt-cinq ans. 

On mit cette épitaphe sur son tombeau : 

aie lapis Herveli emêOdU corpui inanf. 

In ccBlù aniinœ sit sine fine quies. 
Oetoginta annos vixit cum qninqu<\ refeltcm, . ^ 

Hœrescon scriptis dogmaia lalm suù. , ^ • 

Le corps d'Horvet repose en ce tombeau pieux. 
Que son ùme à jamais habite dans les cieux ! 
Sa plume a cooiballu qualrc-vingl-ciiiq auaées, 
De l'hérétique impur les erreurs obstinées. 

Gcntien Ilervet eut avec les docteurs de la Faculté de Reims une 
dispute ibrt vive et qui dura long-temps. Cette Faculté avait censuré 
plusieurs de ses écrits, dans lesquels il a avancé des jptopoaitions fort 
singulières èt qui ont besoin d'explication. S'il î^i attaqué avec peu 
de ménagement, il ne montra pas aussi de son cécé Ibeaucoup de 
modération dans sa défense. Jl finit par sé soumettre à tous les chan- 
gements que Ton jugerait à propos de faire.' 

Boutrays, dans son poème intitulé ^tir^lia^ en parlant des beaux 
esprits qu'a produits la ville d'Orléans, fait mention d'Her^et .en ces 
termes : 

Vrbs iolila ingeniis magnù clare&cere, qucUiSf 
Argolico UUioque polens JlerveUuâ ore; 
YeraeU eiilfor «ofiftto; AorMff aare fiagèllmn : 

Pww ÂltXMder &miiu, plKivi que ioffiwnfiir.' 

Orléans fui toujours fécond en grands esprits ; 
Témoin Paifiatie Hervet : de Rome etde la Grèce < 
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Le langage divin revit en ses éërits. 

Fléau de lliérésie, ami de la sagesse. 
Au texte de Clément M rend la pureté, 
Et traduit doctement la docte antiquité. 

Les ouvrages d'Herret soot en très-grand nooibre, Pïmu ses cen- 
vres latines on remarqué : 

Très Oratime» de radenââ harbà, de aXmdà barhâ, de f>el 

radendà vel alcndâ barbâ (Aureliae, 1556). Dans la i'^, il prouve 
que l'on est obligé de couper sa barbe; dans la 2«, qu'on doii la 
laisser croître ; dans la 3«, qu'on est libre de la raser ou de l'entre- 
tenir. Les deux premières furent débitées, à Orléans, par deux de ses 
écoliers, dans les exerdces publics du collège dont il était régent. 

^ Des déclamations anr la PaUenee, VOi$weli, la JtMonnaîif- 
sanee, &c. 

3^ Son discours sur les Mariages dande$tmsj et ses Letim mr la 
riiidmiee ân Éioêqwi (concile de Trente, 1S65). 

4<» Des épigrammes, 1541, &c. 

Ses ouvrages français sont presque tous dirigés contre les calvi- 
nistes. On y trouve: des beniions; 2° des épines; 5" X Apologie, 
OU Défense contre um réponse des ministres d 'Orléans (1562). Après 
aVoir dit que les ministres exigeaient à 14 sous pour le baptême, 
et â k 5 écus par téte pour la cène, outre ce que chacun devait leur 
donner par mois, il remarque que les prêtres ne prenaient, qu'un 
denû-trezain pour droit de pamttage, et qu'on ne donnait que six- 
blancs pour la messe ; 4^ VAnU-Huguâ, ou Mipante aux éerUs et 
blasphèmes de Hugues Sureau, soi-disant mmistre à OrUâns (1IÎ66). 

II a traduit, du grec en latin, quelques ouvrages profanes : un traité 
de Plulai ijiie, VAntigone, de Sopliocle, et un graiiii nombre d'ouvrages 
sacrés de saint Basile (1511 ), de saint Chrysostôme, de saint Gré- 
goire de Nysse, de Théodoret (1555); les Canons des saints Apô^ 
ires (1561), et toutes les œuvres de saint Clément d'Alexandrie 
(Florence, 1551). Ajoutons huit lines des Basiliques ou constitutions 
impérides (1S57), et Semé empiricm (IS69). 
^ Parmi les ouvrages traduits du latin en français, on remarque : 

i« Ijss Aeles du saint Comle de Trentei de Cette traduction 
est très-recherchée ; 
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La Citi de Dieu, de saint Augustin (1570) ; 
Zfi Le traité de saint Jér6me> de la Vraie Église ( 1667 ). 
Huet dît, en parlant des traductions dUerret, qu'il s'exprime avec 
facilité, et qu'il sait conserver aux auteurs leur, style et leurs pen- 
sées; tonlefois, Heinsius et Sylburge l'aoeiiBent de négligence et de 
peu d'application dans sa traduction de saint Clément. 

Baillet dit qu'Hervct n'a pas réussi dans ses traductions françaises; 
Tessier pense de même, mais il ajoute que ies latines sont meilleures. 

t.* 

DE BfORVILLIEBS (Jean), 

, évéque d'Orléans, garde des sceaux de France. 

Son père, Etienne de Horrilliers, était procureur du roi. Jfean na- 
quit à Rlois on 1507. Il fut d'abord lieutenant-général de Bourges, 
puis membre du grand conseil et maître des requêtes. D fut employé 
ensuite en plusieui*s ambassades importantes, où il se distingua par 
son habileté et sa sagesse. 

Lorsqu'il fut entré dans les ordres, le roi le nomma k l'évéché 
d'Orléans, le fit conseiller d'Etat et finit par loi confier entièrement 
l'administration des affaires du royaume. Pendant trente-cinq ans, 0 
prit part à tous les grands événements. « C'était un Iramme grave, 
« judicieux , prudent , adroit, actif, avec une probité et une douceur 
« peu ordinaires dans un homme d'Etat. » À la mort du chancelier 
Olivier, il refusa modestement celte digmic qui lui était offerte par 
François II, s'excusant sur ce qu'il se sentait trop faible pour porter 
un si lourd fardeau. Chaiies IX exigea qu*il acceptât cette fonction im- 
portante, lorsqu'elle fut de nouveau vacante par la retraite de JHiichei 
de THospital. De MorvUliers ne garda les sceaux quedeux ans,. et les 
remît entre les maina de René de Birague. 

n'alla ensuite au concile de Trente et y demeura quelque temps. 
D ne se distinguait pas seulement par sa piété et les services qu'il 
rendit li son pays; son amour pour les sciences et la protection qu'il 
accoida aux savants lui attirèrent l'estime générale. Il ne tarda jias k 
se démettre de son évéché d'Orléans en faveur de son neveu , Ma- 
thurin de la Saussaye, déjà graud-vicaire, et mourut en 1777, à 
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Tours , dans une paisible vieillesse. 11 ftit enterré dans l'église des 
Cordeliers de Blois , comme il l'avaii ordonné par son testament. 

Scévole de Sûnte-llarthe et de Thon ont fait son éloge ^ et Charles 
de la SmsHiyet nevea de Féiréqne BlatlMinn , a écrit sa biographie, 
loaddm da Bellay imposa à sa loiiaiige les veis smvs^ 

Comiliis serura (uis , vel pacc vel armis^ 
Galiia, quania tibi sit rtohmsi, probat 
Bint mores , hinr villa libi (sic dicimuiurtum),. 
Ifamittis effidunt omina vera tui. 

On a publié plndeurs lettres remarqaables de Jean deMorvilliers. 
On a encore de lui: le TraUé deeeçm à été fmt durant les troubles 
pour la eonserwuion de f Était du roi; — Prœès-Verbal de la eonfé" 

rence leinie u Marck, en entre les députés de Cliarles V et ceux 
de Henri IIL 

Il composa aussi plusieurs harangues pour les rois, entre autre celle 
qui fut prononcée par Henri III aux Etats tle Blois, en 4576. Enfin 
l'historien de Blois, Bemier, a publié Favis qu'il donna au roi Henrim, 
en 15T7, lorsque ce prince Toulut révoquer l'édit de pacification 
et Élire la guerre aux hérétiques. ' 

Lors de son installation k révéchë d'Orléans , une contestation sin- 
gulière s'éleva entre lui et ses chanoines qui voulaient l'obliger à 
rogner sa barbe, en vertu d'un de leurs statuts: Henri H fui obligé 
d'intervenir pour dispenser l'évêque de se conformer b cet usage. Il 
fut l'un dos juges du chancelier Poyet, accusé d'abus de pouvoir et 
de concussion. M. Weiss porte sur lui le jugement suivant : « C'était 
«t un honnête homme, mais timide et incapable d'une détermination 
V Tigourense. B avait acquis une grande expérience dans les affaires: 
« dans les conseils, tt inclinait tinijoars pour la paixi le premier be- 
<r soin des peuples, et il ne croyait pas qu'il fût possible de l'acbcter 

(c par ti op de sacrifices. » ■ 

■.aavMHBs. 

■ 

VAILLANT DE GUÉUS (Germain) , évêque d'Orléans. 

r 

Ce savant prélat naquit a Orléans en d5i6. Il se destina de 
bonne heure à l'état ecclésiastique, et après avoir iait d'excellentes 
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études, il fut reçu docteur en droit et en théologie. François I«* 
désira le voir, et Vaillant obtint Testime et la faveur de ce i)riiice. 

Etant entré (l;iiis l'état ecclésiastique , il fut d'abord abbé de Notre- 
Dame-de-Paimpoiit et prieur de Bourg-en-Sologne , puis chanoine et 
prévôt de Téglise de Saint-Aignan d'Orléans, ensuite chanoine de 
Notre-Dame de Paris (1580), doyen de l'église d'Orléans , et enfin 
évéque de ce diocèse en 1586, Il joignit à ces dignités celle de con- 
seiller an Psrl^ment (iS57). Élevé à l'^îscopat, il résigna tous ses 
bénéfices, se retira dans son château de Ifeung , y ût 1-ordination et 
réforma les statuts synodaux de Jean d'Orléans, un de ses priédéôes- 
seurs. Au inoincnt où il se préparait à laiic son entrée solennelle , il 
mourut, d'une aiiaqut' d*' gouUe, le 15 septoînbre 1587, et fut en- 
terré dans l'éjijlise collégiale de Meung, au milieu du chœur, avec une 
épitaphe qu'il avait lui-même composée. 

Tous les écrivains ont loué la piété et les vertus pastorales, l'ar- 
deur, pour l'étude et rérudition profonde de Guélis. Scévole de 
Sainte-Marthe , son ami , lui soumettait ses poésies sacféa» en le 
priant de corriger ce qui aurait pu lui échapper de contraire au 
dogme et à la doctrine de l'église. Etienne Pasquier l'a également 
célébré dans ses vers. Théodore de Bèze ajoute qu'il était d'une belle 
taille et d'une physionomie intéressante. 

La plupart des savants ouvrages de Vaillant ont péri, de son vivant 
même, par le malheur des guerres et les désordres du temps où il 
vivait. Le plus connu de tous est son Commentaire sur Virgile (1), 
dans lequel il a rapproché du texte latin, pour Tédaircir, les passages 
des auteurs grecs et latins qui s'y rapportent ou que Virgile a 
imités; ^ un poème de deux cent, quarante-sept vers, adressé à 
Henri pi , sur son avènement à la courtninè , et dans lequel il semble 
prophétiser l'horrible parricide qui fet commb deux ou trois ans 
après sur lu personne de ce monarcjne (2) ; 5« enfin , diverses pièces, 
entre autre, un poème d'environ trente vers en 11 1 on rieur de la sainte 
Vierge , h laquelle il était ibrt dévot. Ce poème se trouve dans les 
Amakê dff l'égliM d'Orléans. 

(IJ Commmtarina et patai^mmia 1» VirgiHvm (IS7S). 
(S) À4 Bmrieim regm proipIMimaUeim <arm«n. 
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ÀGISAN DES COMTES DE LA GLëMES^IHERE, 
curé de Saime-Catherine. 

' Agnan naquit à Orléans en 1520. Après avoir étudié dans les Uni- 
versités de cette ville et de Paris, il voyagea en Allemagne pour ap- 
prendre les langues vivantes et se perfectionner dans les langues 
latine et grecque. A son retour, il résolut de se consacrer au service 
des autels et prit ses degrés dans TUniversité d'Orléans. L'éclat de 
son mérite le fit mettre k la tête du eliapitre de Saint-Pîerre-EmpoBt ; 
quelques années aprte, il eut la cure de Sainte-Catherine et l'office 
de pénitencier qui y était pour lors annexé; mais l'étroite amitié qu'il 
avait entretenue avec Melchior \oIniar, son maître de grec et il'hc- 
breu dans TUniversitc d'Orléans, l'avant fait soupçonner d'avoir em- 
brassé la nouvelle réforme, les membres du chapitre de l'église ca- 
thédrale firent procéder juridiquement contre lui et le forcèrent d'a- 
bandonner sa cure et la pénitencerie. Cependant Lemaire prétend que 
des Comtes fit toujours profession de la religion catholique, aposto- 
lique et romaine, et qii'il fiikit sa vie dans le sein de la vertu et de Ui 
piété, k l'âge de quatré-Tingts ans. 

On a de lui plusieurs élégies et autres poèmes latins adressés à 
divers savants Orh-anais. Deux de ces pièces sont h la louange des 
poèmes de Germain Andebert, intitulés : Roma et Veiietia. Il 
r^prettait que cet écrivain n'eût célébré dans ses vers que des villes 
étrangères, sans consacrer à Orléans, sa patrie, aucune des produc- 
tions de sa plume. 

DE SAINCTES (Clai;de), évêque éPÉvrmB. 

4 

La Croix du Maine et Moreri font naître à Chartres cet hahile théo- 
logien. Il prit l'habit de chanoine régulier vers Tan 4540, dansPab- 

baye de Saint-Chéron . De Sainctes tui envoyé à Paris queli^ae 
temps après sa profession ; i! y étudia les humanités , la philosophie 
et la théologie dans le collège de Navarre, après (iuoi il fut reçu 
docteur en théologie l'an Il s'attacha beaucoup à la contre^ 
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Yerse et entra dans la maison du cardinal Charles de Lorraine. Il 

fut Tun des représentants du parti catholique dans le colloque de 
Poissy, Tan iiiGl, et ensuite un des douze théologiens que le roi 
Charles IX envoya au concile de Trente. U fit un discours fort élo- 
quent aux P^es du concile.. . , 

Â son retour en France» Simon Ligor et lui soutinrent une con- 
troverse contre deux ministres, chez M, le due de Nevers, Tan Ië66, 
pour ramener k l'Église catholigne la dochesse de Bouillon , fille 
dn duc de Montpensîer. H prêcha dans Paris assez long-temps , et lut 
enfin uoiiimc evèque d'Évreui en 1575. L'année suivante, il assista 
aux États do Blois. 

Claude de Sainctes alla trop loin contre ceux de la religion ré- 
tormée : car il soutenait qu'il fallait rebaptiser ceux qu'ils avaient 
baptisés ; mais îe pape lui fit ordonner par son nonce , ninsi qu'aux 
autres prédicateurs, de Paris, de ne point soutenir cette opinion. Claude 
de Sainctes travailla beaucoup pour exclure les hérétiques -de son 
diocèse , et pour làire recevoir sans restriction, dans le royaume, tous 
les panons du concile de Trente. U fit un écrit en français, pour prouver 
que Calvin el de lîèzc étaient athées. 

Jusque-là, de Sainctes ne mérite (jue des louanges; mais il ternit 
sa réputation sur la iin de sa vie : car il se jeta dans le parti de la 
Ligue, et comme son caraptère était dur et inflexible, il s'y porta 
avec tant d'excès qu'il soutint que le roi Henri UI avait été juste* 
ment assassiné et que Henri IV méritait le même sort. On trouva 
dans son cabinet le manuscrit où il soutenait cette opinion , lorsque 
le maréchal de Biron s'empara de Louviers et fit prisonnier Tévéque 
d'Évreux. 11 s'agissait du crime de lèse-majesté: il comparut à Caen 
et fui déclaré coupable. Comme il persistait opiniàtrtuieuL dans ses 
opinions , il eût été condamné à mort , si le cardinal de Bourbon et 
quelques autres prélats n'eussent intercédé en sa laveur, et n'eussent 
obtenu du roi que la peine du dernier suf^lice fût commuée en une 
captivité perpétuelle* H mourut en prison, Tan iSïM , k l'âge de 
• 65 ans. « Son erreur était d'autant plus-inexeosable, que les siqetsiie 
doivent jamais s'opposer aux ordonnances de leur souverain. » Il 
avoua, dans un écrit, qu'il avait été soupçonne de ne pas être éloigné 
du calvinisme. Il était lié avec les plus savanis Jésuites de son temps 
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et a hiis^^é des onvrages où Ton remarque beaucoup d'espi ii oî d'c- 
rudiliou, et dont le plus important est la Répome à Théodore de 
Bèze, Il traduisit en Irançais le concile provincial de Rouen , tenu 
Tan 1581 , et publia, en dernier lieUt V Avertissement de Claude 
da Sameta, d'Évnm, eo/nXin tm wnrét dowié à Cam U 

D'ËTMPËS (Leokor), mqm de Chartres, 

Léonor d Etampes, ûlsde Jean d'Ktampes, chevalier, seigneur de 
Valençay en Blésois, et de Sara d'Happlainoourt, frère d'Achille, car- 
diml de Valençay, étudia les bellee-lettfea et la philosophie k Paris, 
dans le eoH^ de Navarre ; il yoillat même étfe :docteiir de cette 
maison, mais 0 ne remplit pas les «ondilions nécessaires pour ob- 
tenir ce titre. Tout jeune encore, il lui nommé abbé de Bourgueil et 
fut député , avec l'évêque d'Angers , aux Etats-iîénéranx , dans la sé- 
néchaussée d'Anjou, l'an IGIi. Il y fit un écrit pour déiTioiiUer que 
les abîmés commendataires devaient précéder les doyens du chapitre. 

A la mort de Philippe ITurault, son conaiDril fut nommé évêque 
de Chartres, jusqu'en i641> épofjiie à laquelle il fat dés^néponr 
rarcfaeréefaé de Reims. — < 0 y mourat en 1651. Léonof d'Ëtampe» 
a écrit on poème, à la louange de la ssùnte Vierge, divisé en quatre 
livres et qui fut imprimé à Paris en 1605/ En 1636, il ût, au nom 
du clergé de France, assemblé à Paris, une remontrance au roi 
Louis XllL II l'ut choisi pour dresser l'arrêt, iniprimé dans le i/er- 
mre français, t. 11, p. 4068, par lequel rassemblée des évèques 
condamnait les deux livres mtitulés, l'un : AdnunUtûm à Louis XIU^ 
roi de France et de Namarre; — l'autre : Lee m^etèrespaUtiquee. 

Ge décret ayant déplu k quelques prélats, ils firent tous leurs ét* 
forts pour le £ûie supprimer et en publièrent un autre, sans date ^ 
beaucoup plus court. Ce dernier décret fut annulé et cassé par deux 
arrêts du Parlement. Les évêques de Chartres et de Soissons firent 
une seconde déclaration , où ils consentaient k recevoir la précédente, 
pourvu que les évé(]ues qui l'avaient dressée reconnussent ces trois 
[ffopositions : « 1<> Que, pour quelque cause et occasion que ce 
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« puisse être, il n'est permis de se rebeller et prendre les armes 
« contre le roi; — 2» que tous les sujets doivent obéir au roi, et 
c< que personne ne peut les dispenser du serment de fidélité; 
« 5» que le roi ne peut être déposé par quelque potenoe que ce 
« soit, ni sons quelque préteste que ce puisse é,tre. » 

Selon le témoignagne de l'abbé de Blarolles- et de René Gautier , 
Léonor d-Etampes était un célèbre prédicateur. Il H publié quelques 
écrits ^ fut choisi en 1641 , par les évéques de France, pour diriger 
une nouvelle édition des Mémoires du clergé. < 

D. L. 

HÂLLIER (FiÛrçois) , docteur' de SorbamMs év^ue de CataiUon, 

La famille des Hallier est très-aucîenne dans le pa^fs chartram. 
François Hallier commença ses études k Chartres ; il fut ensuite page 
chez la princesse douairière d'Âumale, et, pendant les deux ans qu'il 
y demeura , il fit plusieurs pièces de poésies latines et françaises. A 

seize ans, il professait la philosophie à Paris. Il s'appliqua ensuite k 
la théologie , se fit recevoir à la Sorbonne , et , k vingt-huit ans , était 
docteur en théologie de la Faculté de Paris. 

Précepteur de Tabbé d'Âblincourt, Ferdinand de Neuville « mort 
ëvéque de Chartres, il l'accompagna en Italie, en Grèce, puis én 
Angleterre, où il faillit étrei assassiné comine prêtre catholique. A son 
retour en Francè, il publia^ en 1636, un ouTrage considérable, sur 
les âections et les ordinations, qui fut très-estimé et lui craint 
une pension de huit cents livres du clergé. Il avait entrepris, 
. peu de temps auparavant, la défense de la censure, que la Faculté 
de Théologie de Paris avait faite contre les écrits de quelques régu- 
liers d'Angleterre. En considération de ces ouvraj^es, il eut, huit ou 
neuf ans après , une chaire royale. Le cardinal de Richelieu , qui vou- 
lait l'avoir pour confesseur, et le cardinal Barberin, lui offrirent des 
pensi(»is qu'il refusa, pour ne pa^ contracter d'engagement. L'évéqne 
de Chartres, Lesoot, le fit théologal de son ^liae, mais sa santé 
l'obligea de quitter cet emploi au bout d'un ao. Un second livré, 
intitulé : la Théologie morale des Jésuite», dans lequel il attaque 
cette société^ lui fit beaucoup d'ennemis, ce qui ne Tempéchapas, en 
i645, d'être nommé promoteur de l'assemblée du clergé de France, 



Digitized by 



CINQUILML SÉRIE, — PERSONNAGfiS ECCLÉSlASTlylKb. 375 

Ce ftit alors qu'il publia son grand ouvrage de la Hiérarchie eccU- 
ftoniyiitf, qD^iiandt ùâi contre le lim 4a P> Gellot, jésuite, écrit 
flor le même sujet. 

En 1648, Httllier M nommé spdic de la Facidté de Théologie 
de Paris. Saint-Amour et -plusieurs autres docteurs s'opposèrent k 
son élection, sôus préteste qu'il avait approuvé le Hvrre de Jansénîus; 
malgré'un arrêt hostile du Parlement , il lut maintenu et député à 
Rome, par le clerf^é de France, pour solliciter du pape la condam- 
nation des cinq propositions. 

Urkàio Vill l'avait nommé évéque de Tout et voulait l'élever au 
cardinalat; mais de fortes inimitiés et une raison d'état firent passer 
le chapeau sur la tète du die^valier de Vaiençay. 

Enfin, en i&Sld, Hallîer fit im troisième TO]fage ï Rome, fht 
trèsrbien accueilli du pape Alexandre \II et en reçut les bulles de 
l'évéché de Gavaâlon; mais une attaque de paralysie Tempècha d^en 
prendre possession. — 11 mourut en 1658, âgé de soixante-trois ans. 
, Dupin lait l'éloge de François Ilallier ; selon lui , ses ouvrages sont 
pleins d'érudition et de jugement; il écrit assez purement en latin , 
mais son style est souvent diffus. 11 n'en fut pas moins l'un des pré- 
lats les plus distingués du clergé de Fiance. U a publié, en outre, 
beaucoup d'autres ouvàigiBS de controveises et de théologie, des 
traités de phflosopfaie, des sermons , des lettres et des poénesi 

KICOLË (Pierre). 

Nicole , l'un des plus grands esprits de son siècle, n'eut toute 
sa vie d'autre titre que celui de bachelier en théologie. 

n naquit k Chartres, en 1625, de Jean Nicole, avocat de cette 
ville et poète passable. Après , de brilkmies études k rUniversité de 
Paris, il soutint, en 1649, là thèse qu'on appelait la Tentaiwe ; 
mais il ne prit pas d'antre grade, et' resta toute sa vie simple derc. 

A peine âgé de vingt ans , il avait entrepris de lire la BQflè en hé- 
breu et faillit y perdre la vue. Il fut oblige, par la suite, d'aban- 
donner les langues dont l'écrituie présente dès abréviations ou des 
traits entortillés. 

Pour bien connaître la vie de Nicole, il est nécessaire d'étudier sa 
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correspondance, car l'auieur s'est peint fidèlement dans ses lettres 
fimUiène. Ce travail a été fait par le savant bénédictin D. Liion, 
dans wo» édition noavelle qu'il préparait de sa B&Hotk^fm «ftor- 
frotiM^ et dont nous aTons le manoscrit aoua lea yepz. 

Ifioole, dit ce amnt biographe, était d'une ooinptadini dâiealè 
et sujet k de grandes infirmités. Un asthme , qui le tourmenta pendant 
plus de trente-ciuq ans , l'obligeaii au silence et le rendait presque 
incapable d'écrire , ou inôme de lire. Sa patience et sa ti auquilliié 
n'en étaient ni lassées ni troublées, et il trouvait , entre les accès de 
son mal , le temps d'écrire ce qu'il avait médité. 

Il avait trente ans lorsqu'il se lia d'amitié avec le célèbre Âmanld, 
qn'O aida dans ses travaux. L'égtise de France était alors partagée 
en deux camps : les jésuites^ qui déminaient la cottret le dergé « et 
les lansénistes, qui avai^t entraîné dans leur opposî^ religieuse 
quelques hardis novateurs , tels que Duvergier de Hauiaiiiie cl l'alibc 
de Saiul-Cyran. Voici comment Bossut i ( inactérisait les deux partis: 
c< Deux maladies dangereuses ont alllige de nos jours le corps de 
« l'Eglise; il a pris à quelques docteurs une rage meurtrière qui leur 
« a âit porter des coosains sous les ctoudes des pécheurs^ chercher 
« des oottvertnres à leurs passions... Quelques-autres, non moins 
« extrêmes, ont tenu les coiudences captives soi» des rigueurs 
« très-iiijustes, et accablent la foiblesse humaine en ajoutant au 
« juugque Dieu nous impose. » 

Les jaiisénisles, en effet, étaient les puritains du catholicisme; ils 
rendaient la religion inaccessible aux âmes vulgaires, aux cons- 
ciences déiaillantes , proscrivaient la dévotion aisée, et introduisaient 
dans la pratique une sévérité un peu maussade. 

Amauld et Nicole étaient les plus vaillants diampions de la nou- 
velle doctrine. Us habitèrent pendant quelque temps le petit viUage 
de Ghàtillon, voisin de k célèbre maison de Port-Royal, qui était le 
quartier-général du jansénisme (1). C'est de lli que forent lancées les 
fameuses Lettres provinciales. Nicole les traduisit en latin sous le 
pseudonyme Weiulrock, avec des notes si virulentes, que le roi les 
lit lacérer par la main du bourreau. 

(1) Par une singulière coïncidence, c'est dans ce même village que naquit le diacre 
VMs €ftà nlluitt • a« dèete siivant , le flaihlMii du jinaéD^aM. 
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Qui croirait pourtant que cet impitoyable pamphlétaire était le pin» 
tiHude des hommes! Ëntrainé dans une polémique religieuse qui 
fépagnait k «m caractère, pea décidé , Iticole fîtt loujours janséuiBle 
malgré loi. Vmd comment il pemt loi-même, dans une lettre» cet 
état deaoQâme : 

' « J'ai mie telle hame des contestations, que parce que le partage 

tt des opinions en a quelque image , il me fait toujours peur, et je 

« ne prends j)oint plaisir d'y être meslé Ces contesLalions m'ont 

« rtiiidu i»i tiiiude, que je crains même lorsqu'il n'y a pas sujet de 
« craindre. C'est pourquoi je compte un peu entre les avantages de 
« la retraite d'en être délivré. » 

Et; en effet, pendant les douze années qu'il travailla avec Âmanld, 
il fit des réflexions contmneUea sur les difficultés de cet emploi. Son 
engagem^t lui était fort li charge, et il en régarda ia déMvrance 
comme une des plus grandes grftoes que Pieu lui eût fitîtes. « Je ne 
« veux pas , disait^il en' souriant , jouer un rôle dans les guertei 
« civiles. » Mais le fougueux Ain ui 1(1 exerçait sur son faible disciple 
une sorte de fascination. Un jour que, latigué de cette guerre de 
plume incessante, Nicole voulait prendre quelque repos : « Eh ! n'au- 
« rez-vous pas toute Téternité pour vous reposer ! » lui dit Amauld. 
Quand Tédit de proscription vint frapper les solitaires de Port-Royal , 
tous deux errèrent de retraite en retraite sans , pour cela oeeser de 
oondbattre. 

n était dans la destinée de I^le, a craintif et si réservé de lui-* 

même, d'être toujours mis en avant par ses co-religionnaires. En 
1677 , d t^crivit, à la prière des cvêqucs de Saint-Pons et d'Arras, 
une lettre adressée au pape Innocent XI , sur le relâciienient des 
casuistes. Ce fut le signal de l'omt^e qui se déchaîna contre lui avec 
plus de foreur que jamais. Tout lui manquait k la fois ; la duchesse 
de Longueville , sa protectrice dévouée, la seule qui l'appelât encore 
Blontieur Vahbi, vint à mourir, c Je suis un certain saint, éerivait- 
« il alors, à quiTon offirepen de dbapdelles. » daignant d'être em- 
prisoimé, il erra pendant quelque temps en Belgique, changeant 
souvent de nom et d'asile. Il finît par se fixer à Brutelles. Amauld, 
désireux de l'enrôler de aouvcau sous sa bannière , lui offrit un usilc 
chez lui; Nicole refusa, et les jansénistes, qui n'étaient pas plus 
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tolérants que leurs adversaires , lui reprochèrent cet acte de timidité 
ou de prudence comme une lâche défection. Le pauvre exilé se 
plaint dans ses lettres de ce que 4oal le monde le condamne. On 
venait même jnaqne dans son disert pour l'accabler de repioches. 
Ce qui loi faisait le plus de peine, c'était le dégoût et la timidité 
de ses hôtes. Il véeut long-temps avec des diarrons et des bateliers. 
EnGn il se vit réduit à n'avoir de conversation qu'avec les arbres. 
« Qui m'aurait dit, il va six mois ( ce sont ses paroles) qu'il fau- 
« drait me résoudre à n'avoir ni feu ni lieu, h être h char^je h tout 
« le monde, à changer continuellement de demeure, à coucher sur 
a la paille, avec la fièvre, dans des trous creusés sous les rochers 
« de la Meuse? » 

n finit entendant par rentrer eu grâce auprès de l'arcbevéque de 
Paris, qui lui permit de revenir secrètem^t en France. Cette ajbire 
fit encore beaucoup de bruit, et Nicole s'est cru obligé de nous ap- 
prendre qu'il 11} avait eu presque aucune part, n'ayaiU élé obligé ni 
d'écrire ni de parler. A son arrivée à Chartres, il dut mettre ordre à 
ses affaires de famille , qui étaient fort embrouillées. 11 prit la voie la 
plus courte et acheta son repos^ en prenant la perte pour lui. 
Il revintensuite k Paris et se consacra tout entier à ses études favorites. 
U fit même k MsF de Harlay plusieurs visites de civilité oit il ne fut 
point parlé de jansénisme. 

Le dernier diagrin qu'essuya Nicole vint de son nouveau système 
sur la grâce. Ce fut encore Arnauld, son dangereux ami, qui l'en- 
traîna dans cette discussion tbéologique. Il avait écrit sur cette 
matière un petit traite auquel Nicole crut devoir repondre. Cette 
question si délicate préoccupait alors tout le monde. Les LeUret 
Mramneiales l'avaient rendue accessible au' vulgaire, ^ Corneille, 
dans MyeueU, formulait, en beaux vers , la théorie orthodoxe de la 
grto. Dans cette dispute, lïicole eut encore ses anciens amis pour 
adversaires; il rompit plusieurs lances avec Arnauld, Dom Lami et 
le pèrcQuesnel. On le décria dans tout Paris; il fut traité de pélagien 
et de moliniste. Au surplus, après avoir coTniosc beaucoup de traités 
sur ce sujet, il est mort, de son propre aveu , sans avoir une opinion 
bien arrêtée, ce Je n'ai aucun sentiment ni pour, ni contre, écrivait- 
il : et voilà à quoi ont abouti tant de travaux ! .» 
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En parcoumut cette vie si agitée, le lecteur afiaos doute oubliéqoe 
Nicole était chétif et malade ; c'esl «pie Tâme, quoi qu'on en dise, 
an Uett d'user le oorpa, soutient au contraire sa iiéle enveloppe. 
Quelques années avant sa mort, son eqnit commença à faiblir; il 
devint chagrin et maniaque; il redoutait les voyages et n'osait 
même sortir de chez lui, parce qu'il craignait, en passant dans les 
rues, qjio (|iielque luile ne lui tombât sur la tête. Il s'était relégué 
au tauboui g Saint-Marcel , et quand on lui en demandait la raison : 
« C'est, répondait-il , que les ennemis qui menacent Paris entreront 
« par la porte Saint-Martin, et qu'ils seront obligés, par conséquent, 
« de traverser toute la ville avant de venir ches moi. » H demeurât 
dans la oonr du monastère de la Gresclie, rue Françoise où a été 
depuis la communauté de Saint-François de Sales. 

l.e 18 novembre 4695, Madame de Sévigné écrivait à sa fille : 
f( Je crois Monsieur Nicole uiori : il loiiiba en apoplexie il y a 
« deux jours. Racine vint en diligence de Versailles lui apporter 
< des gouttes d'Angleterre qui le ressuscitèrent, mais ou vient de 
<K me dire qu'il était retombé. C'est une iprande perte. Il s'est trop 
« épuisé k écrire : on piétepid qu'il s'est cassé la téte k ce dernier 
« livre contre les quîétistes. Us n'en valaient, en vérité, pas la 
« pdne. » 

Nicole venait, en effet, d'être frappé d'une attaque d'apoplexie. 

Le imiil s'en répandit dans Paris, il il y euL uik^ «?rande allliience de 
personnes dans la niodesie demeure du vieux cénobite. Il reçut les 
sacrements de l'Eglise et finit sa vie dans des sentiments d'une 
piété exemplaire, le 16 novembre 1695, à l'âge de soixante-dix ans. 
U avait ordonné qu'on l'enterrât sans cérémonie, mais sa dernière 
volonté à cet égard ne fut pas liespedée. PeutFétre voulaitH>n, -en lui 
rendant les derniers honneurs, réveiller des passions qui n'étaient 
point encore apaisées. Tristes représailles que celles qui s'accomplis- 
sent au bord d'une tombe k peine fermée! Le pauvre solitaire de 
Port-Royal put ctitin n j oser en paix dans l'église de Saint-Médard, 
sa paroisse. U fut eul^n^é au bas des marches, de la grande porte du 
cliœur. 

Nous empruntons encore au manuscrit de Dom Liron quelques 
traits d'une long;ue appréciation de notre auteur, ingénieusement 
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extraite de sa correspondance : Voici , dit-il , un petit crdion de l'es- 
prit , des mœurs, de la conduite et des études du célèbre M. iNicole. 

Il avait l'esprit bien fait et fort solide, le eœai droit et bon. n ne 
faisait pas grande foçon de dire simplemàit ce qu'il savait , mais il 
appréhendait extrêmement d'aller an-delà de sa lumière, de peur de 
se nuire à soi-même et k ceux qu'il voulait servir. H ne prétendait pas 
avoir une voeation pour diriger les âmes. Il ne donnait auenn avis - 
par lui-même à ceux qui le consultaient, et n'était, comme il le du, 
qu'entremeMeur. Une demoiselle vint un jour le consulter sur un cas 
de conscience; arrivf^ le P. Fouquet, de FOiaioire , fils du fameux su- 
rintendant. Nicole lui conte tout bonnement l'histoire de la demoi* 
selle, qui rougit beaucoup. « Puisque je n'ai rien de caché pour ce 
« Père,, ditf-il naïvement, Mademoiselle ne doit pas être réservée 
m pour lui. » . . 

Il était d'une grandesimplicité d'esprit et de cœur, craintif à l'excès 
et timide comme un en^t. Malgré sa supériorité dans la contro- 
verse, il était souvent embarrassé dans la discussion ; la moindre 
objection le déconcertait. Il disait, en parlant de Tréville, son ami : 
or H me bat dans la cb iinlie, mais il n'est pas plutôt au bas de Tes- 
« calier que je l'ai conlondu. » 

U convenait lui-même qu'il n'était ni tendre , ni porté k la com- 
plaisance, disant librement ce qu'il pensait; -mais il n'aimait pas qu'on 
l'obligeât k dire son sentiment sur les personnes qu'il avait conpues. 

Son humeur cbagrine fut presque toiqours cause de ses malbeui». 
n avait cette supériorité de ^ent qui s'impose, mais îl manquait de 
cette égalité de caractère qui désarme l'envie, et fait pardonner aux 
grands hommes leur génie. Il fut toujours en guerre avec quelqu'un, 
souvent avec tout le monde. Il eut une discussion avec Racine , «on 
élève, à proj)us des spectacles cju il avait censurés avec une extrême 
sévérité. Dans son Traité iU» VmonnçiiFes, il dénonçait ceux qui 
écrivaient pour le théâtre comme des empoisonneurs publia des âmes. 
Racine riposta par deux lettres vives et spirituelles. Nous ne les ci- 
terons pas , car on éprouve une sorte de tristesse k voir Télève triom- 
pher du maître. D'ailleurs Racine reconnut plus tard sa ikuteet se 
réconcilia avec Nicole. Ce fut alors qu'il écrivit sa belle Hùtoirê âê 
Port'Ruyal , réparation éclatante des satires échappées autrefois à la 



Digitized by Googlc 



Cl^QLlLMli S£1U£. — PERSONNAGES ECCLÉSIASTIQUES. 581 

jeunesse de l'auteur. « Ces mallres , dit-il , n'étaient pas dea hommes 
«r ordinaires : il suffît de dire que Ton d'eux était le célèbre Mon- 
« fiiéup Nicole. » 
Quant II la eomposition et au style de ses ouTrages, Nicole les juge 

lui-même avec autant de sincérité que de modestie : ff Je n'ai point 
• « de talent, disait-iï, pour les ouvrages qui demandent de l'ioven- 
« tien et de la heauttî d esprit , on il faut se soutenu de soi-même et 
« prêter des ornements a ce qu'on traite. » Il raconte fort agréable- 
ment à ce sujet que, s'étant mêlé de faire deux panégyriques et une 
épitaphe, on se moqua lieaucoup de lui. Il lui fallait une base et un 
appui matériel, quelque chose h prouver ou à réftiter. A moins de 
cela, il tombait et ne pouvait se soutenir. « Mon état naturel , dit-il, 
«[ est un état dehétise et de stérilité ; mais si on me remue un peu , 
« quoique je ne trouve pas grand'chose, j'en trouve pourtant bcau- 
« coup auxcpiellcs je n'aurais jamais pensé sans cette agitation. » 

Pour sa manière d'écrire, il nous apprend qu'il n'avait pas de 
talent pour arranger ses pensées de vive voix. 11 dit néanmoins qu'il 
brouillait moins en dictant qu'en écrivant. « Il y a, ajoute-t-il encore, 
« des gens qui écrivent toujours du même air et dont l'allure est 
« toujours reconnaissable. Personne n'eût jamais plus ce défont que 
ft moy. Je p^se h peu. près de la même sorte , et mes expressions 
« ont nnr tour si uniforme qu'on me reconnaît sans peine. i> 

Nicole a composé un grand nombre d'écrits , dont la simple énu- 
méraiioii ncdnie cinq pages dans le catalogue de Dom Liron. Nous 
n'en citerons ici que les principaux. 1^ plus remarquable est sans 
contredit ses iisssots de morale, dont il a été iail un grand nombre 
d'éditions en France et ailleurs. Le style en est pur et clair, mais 
abstrait, et, disons le mot, ennuyeux pour le commun des lecteurs. 
« On qiûtte les Essais sans peine , dit Palissot, on y revient sans 
ff plaisir. » Ce jugement est peut-être un peu sévère : les contem- 
porains de Nicole prenaient plaisir à ces questions de théologie 
transcendante , si dédaignées au XVin« siècle. 

Les exemples qui sont dans les dernières éditions de la logique de 
Port-Royal sont aitril)ués h Nicole. I>e livre de la Perpèhiitc de la Foy 
de l'Eglise catholique, tour haut l' Eue hari site, lut tnti épris par lui, à 
la sollicitation de plusieurs évéques, pour réfuter les allégations du mi- 
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nistie proteslaiit Claude : dans V Unité de l'Églite^ il combattit le 
nauTeau s^fstème du ministre Juriev; mais l'œuvre la plus goûtée de 
l'austère moraliste est peatrétre son TraUi des moyens de conserver la 
paix avec les ftommes. « Cesl^ dit Voltaire , un dief-d'œuvre auquel 
« on ne trouve rien d'égal en ce genre dans Taiitiquité. » Madame 
de Sé^^gné ne se lassait pas de le lire ; « Devinez ce que je fais, 
« écrii-ellc ii sa iille; je recommence ce traité; je voudrais en faire 
« un bouiiluii et ravaler. » 

Au commencement du siècle dernier on a publié deux volumes 
des Lettres de Nicole, Elles sont travaillées avec autant de soin que 
ses autres ouvrages et ne le cèdent guère à ses Essais de Morale 
pour les pensées et pour le style. C'est dans cette correspondance, 
où Fauteur s'est peint lui-même, qu'Dnt été puiaés les principaux 
détails de cette biographie. 

HÂRIE ( Gilles) , curé de Sakti-SaÈunm de Chartres* 

Né à Chartres le 26 septembre 1651, il consacra toute sa vie à la 
pratique des vertus chrétiennes: sa douceur, son humilité, son ar- 
dent amour pour les pauvres, son zélé dans l'exercice de son mini»* 
tère, lui concilièrent lareoonnaissance et la vénération de ses contenir 
porains qui le regardèrent comme un saint. Véritable apétre de l'É* 
vangile , il s'imposait les plus dures privations pour répandre d'abon- 
dantes aumônes parmi les malheureux. La nouvelle de sa mort causa 
dans Charlros ihî deuil public. Son corps fut inhumé dons le chœur de 
Samt-Saturnin. Ses paroissiens voulant perpétuer le souvenir de cet 
excellent pasteur, firent placer son buste dans le chœur de son 
église, avec une inscription latine qui rendait un juste hommage à 
ses vertus et témoignait de leurs regrets. Ce monument subsista jus- 
qu'à la destruction de l'église, en 1794. Le portrait de Harie fîit gravé, 
et trois éditions purent à peine suffire à l'empressement qu'on éprou- 
vait à contempler les traits de cet homme de bien. 

Le genovéfaiii Januei a consacré un livre entier au récit de sa 
vie. Ce volume, sans nom d'auteur, imprimé à Chartres en 1756, 
chez Besnard, n'ollre aujourd'hui qu'un médiocre intérêt; nous de- 
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vioDs en taire meDtioa dans ce recueil , au moins sous le rapport bi- 
bliographique. L'ouvrage est écrit avec simplicité, sans aucune pré- 
tentioii tittéiaire. Cau qui se limât à l'étiide de Thistoire locale y 
HooTeront quelques détailsomeux. Noos alloiis en extraire une anec- 
dote qui nous parait propre k peindre l'esprit de l'époque. 

Marie ne pouvait souffrir les spectacles: il était surtout indigné de 
ce qu'une troupe d'acteurs en plein vent exerçât son art tout auprès 
de son église. Un jour, il alla trouver le directeur et chercha 
à obtenir, par la persuasion, qu'il voulût bien se retirer. N'ayant pu 
réussir par les voies de douceur, il vint un jour de très-grand 
matin sur la place, démonta lui-même le théâtre et somma juridique- 
ment celui qui l'avait' fait constmire d'en retirer incessamment les 
débris. Vopérattur (c'est ainsi que notre historien désigne le chef 
de la troupe dramatique ) courut de suite li YaiMiîiles se plaindre de 
cette voie de fait et de l aitLiiite portée au privilège qu'il tenait de la 
munilicence royale. Mais le roi Louis XÏV approuva le procédé ex- 
péditif du curé, et déclara (]ue si tous les prêtres de France agis- 
saient de même tout en irait bien mieux. Si le fait est exact , on se 
demande pourquoi le roi n'a pas pris tout simplement le parti de 
prohiber les tbéfttrea d'mie manière absolue. 

A. p. H. 

D£ GODET DES MARAIS (Paul), évéque de Chartres. 

A la mort de Ferdinand de Neuville, évéque de Chartres, Louis 
JUS nomma, pour lui succéder. Godet des Marais, qui en fut le 
i09« évéque. Son père était ca^taine dans leté^ent de Conti, et 
fot tné II la bataille de la porte Saint-Antoine. Panl de Godet naquit 
prèsde Blois, en 1648. 

Après avoir fett ses émdes It Paris , au sémînâôre de Saint-Sulpice , 
où il fut le disciple et l'ami du docteur Tronson, et s'être fait recevoir 
docteur de Sorbonne en i 677 , il devint supérienr du séminaire des 
Trente-Trois , et occupait encore celte place lorsque M™« de Mainte- 
non le choisit pour succéder a son directeur, l'abbé Gobebn. L'abbé 
des Marais refusa d'abord ce poste important, et, après beaucoup dlié- 
litations, ce ne fut que snr les instances de Tronson , pour lequel il 
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avait beaucoup de déférence, qu'il consentit à vaincre ses répugnances. 
Il avait Tair froid et austère, mais sa. réputation de sagesse et de piété 
était si bien établie qu'il parut k de Haintenon le seul homme 
auquel elle pût donoep sa conflance. Il avait déjà été consulté pour 
les règlements de Saintp^yr. Ses vertus loi attirèrent une si grande 
estime qu'il fut nommé k l'évéché de Chartres. 

A celte époque, les différents entre Rome et la France n'étaient 
point apaises ; Paul de Godet fut un de ceux qui administrèrent en 
vertu des pouvoirs du chapitre. L'nnnée qui suivit son sacre , il aban- 
donna les revenus de sou diocèse aux pauvres. Toute sa vaisselle 
d'argent consistait en une cuillère et une fourchette, et il les vendit. 

Ce fut lui qui, le premier, ouvrit Tavis départager son diocèse en 
deux et d'ériger l'évéché de Blois. Les disputes sur leqiiiétlsme occu- 
paient alors toute la France ; de Guyon de Saint-Cyr, qui appar- 
u nait a son diocèse, et qui faisait partie de la maison de Saint-Cyr, 
avait une ^n'ande ialluence sur les religieuses. Par une ordonnance du 
2i novembre 1()95, Godet condamna plusieurs propositions extraites 
de ses ouvrages et de ceux du P. Lacombe et la força de s'éloigner, 
il voulait, aussi amener K un désaveu Fénelon , dont il admirait néan- 
moins la droiture, la piété et les talents. Après avoir signé, en 1697, 
avec le cardmal de Noailleset Bossnet, une déclaration qui lut envoyée k 
Rome et par laquelle il condamnait \es Maxime» dê Siaints, Godet ' 
publia une instruction pastorale contre ce livre. A un zèle sincère 
|K)ur l'Eglise, ce prélat joignait un esprit de douceur et de conciliation, 
qui le porta h féliciter le premier Fénelun de sa souinission. Quoique 
déclaré contre le jansénisme , il ne cessa jusqu'à sa mort, qui arriva 
en 1709, de condamner les mesures de rigueur. 

On loi doit la fondation de quatre séminaires et d'écoles pour l'ins- 
truction de la jeunesse. Saint^imon , d'ordinaire si médisant, lui a 
rendu pleine justice : - 

« Ses mœurs, dit-il, sa doctrine, m âewnrs épiscopaux, toui eiait 
«f irréprochable. Il ne faisait à Paris que des voyages coitrts et rares, 
H logeait à Sainl-SiUpice, et se montrait encore plus rarement à la 
u cour. Il était fort savant, avait de V esprit, de la douceur, de la 
V fermeté, de la /inesse, dont il ne se servait jamais sians vrai hesoi». 
« Son désinUressmnent^ safiélé, sa rturefrobiU étaient son swl lustre.» 
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M. de Bau»set, dans son Histoire de Fénehn, en fait un éloge plus 
judicieux: : f< // prêchait souvent et ne plaisail pas , mais il convertis- 
< 9aU. Ses leUreê à Louis XIV, an pape, an roi d'Espagne, étaient 
« dignes det prmniim eiède» de l'MgUêe, On a in^primé, lonjgf-lemj» 
« i^éê sa mort, ses LeUres de dirediim à if»^ de Mamtenon, et an 
« admke la sagesse, la mesure, VhAihléj la profonde sdence du 
« monde aeee laqùdle ce prUat, qui n^avaU jamais vu le nionde, con- 
V duit M^^ de Maintenon d<ms tous les détails de sa singulière posi' 
c( (ton. a 

' Son neveu, Demoutiers de Mériiiville, fils du comte de Rieux^ 
d'abord coadjuteur, lui succéda à i'évéclié de Cliartres, et hérita de 
ses vertus, de son dévouement et de sa cbarité. 

« G. DILLON* 

Vabhé BLâNCHËT (François). 

Nous aurions voulu pouvoir réunir dans un même article les 
Oreslc et l?ylade de la médecine et de la littérature, Bouvard et Tabbé 
Blanchet. — Nous avons déjà parle du jiremier. Blanchet , son com- 
patriote, était d Anger\iile, près de Chartres. Ses |>areiits , peu for- 
tunés, s'imposèrent des sacriikes pour lui faire commencer ses 
études, qu'il vint finir k Paris, au collège Louis-le-Grand. £n 1724, 
il entra au noviciat des Jésuites, pour en sortir bientôt, mais il 
n'en conserva pas moins l'estime de ses maîtres et resta l'ami des 
PP. Bmmoi , Boujeant et Castel. 

11 se livra d alionl a l'instruction publique et professa avec distinc- 
tion , dans deux l'olléges de province, les liuiuauiies et la rhétorique. 
Sa santé, qui dépérissait sensiblement, le ibrça de se livrer aux 
éducations particulières; ses amis faisaient tous leurs efibils pour 
améliorer sa position; mais leur bonne volonté échoua devant son 
indécision et ses scrupules. M. de Gbavannes lui fait avoir un cano- 
iiicat dans la cathédrale de Boulogne-sur-Mer; il part, et dans sa pre- 
mière lettre : « Me voilh donc arrivé à Boulogne, dit-il; il ne s'agit 
« plus que de savoir si j'y resterai; c'est ce qu'un mortel ne saurait 
flt décider, w Son chapitre le pressait d'entrer dans les ordres. Blan- 
chet eut cela de commun avec Nicole, son illustre compatriote, qu'il 
ne se croyait pas digne d'être prêtre; il donna sa démission entre 
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les mains de M. de Mirepoix , et, délivré de son canonicat, il reprit, 
ce qu'il appelait, en riant « son coUùr d$ miièn : « Puisqu'il &ut ra- 
« mer, disait-il, je rame d'assezbomie grftce et même assez gabnént. » 

Cependant il s'honora oonslammentda titre de préo^teor. Il temût 
tant k cette profession , jadis si révérée, qu'il y retombait comme k 
son véritable centre; il ne la quitta qn'k regret, car il aimait ses 
élèves et eu était adoré. Sa bieineillaiice s'étendait jusqu aux enfants 
et aux petits-enfants de ses disciples ; il vers;t dis larmes de joie 
lorsqu'il apiirit les succès de M. Hérault de Secheiles, et célébrât 
dans Tépitaphe suivante , la mort glorieuse du comte de Gisors : 

Content d'amlr servi ma pairie et mon maître» 

Je mean an bord du Khin. 
J*éiait d^ Bavard , ne pouvant eusor être 

Dunois ou Dngueaclin. 

La vie de l'abbé Blanclict eut cela de remarquable, qu il fut lui- 
im inr le principal obstacle a sa Ituluue. Un le nomme inlei jnete à la 
bibliothèque : après avoir rétléclii, il va trouver M. Bignou, qui lui 
. déclare que cette place était une récompense et non un emploi. On 
venait de le faire interprète, à la conditioa de ne rien interpréter; oo 
le nomma censeur, à la condition de ne rien censurer : mais, cette 
fois, il refusa la pension. Encouragés par cette victoire remportée sur 
les répugnances de l'intraitable abbé , ses amis le firent nommer 
garde des livres du cabinet du roi, k Versailles; il réussit dans cette 
situation d(>licate , même au gré des courtisans, dont il repoussa pO" 
liment les avances. 

Ses souffrances avaient altéré ton caractère. Devenu sombre et mé* 
Umcolique, il aimait la solitude et périssait d'ennui et de chagrin ^ 
* comme il le déclare lui-même daus ses lettres. Recherché dans la 
société, pour la douceur de son commerce et l'amàiité de son 
esprit , il ne s'y montrait que sous des /dehors aimables : Tel que je 
suia , il faut q^ue je me suppoile; mais les autres y satU-iU obligés? 
disait-il. 

Il ne s'en tenait pas aux simples devoirs de bienséance. Cet homme, 
dont les infirmités précoces avaient considérablement altéré rhumeur 
et diminué l'activité, retrouva toujours, dans le besoin de servir se» 
amis y m principe de vie qui le rendait infitUgable. 
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n se retira ^ Samt-Oermain-oi-Laye, où îl lan^t dix-eept ans , 

et mourut, le 29 janvier i784, âgé de quatre-vingts ans. 

Loin de I nlllii^or par des reproches iimiiies, ses amis excusaient 
les faiblesses d Un espr it maladif et impressionnable. Il était naturel- 
lement paresseux : « Vous ne sauriez croire, écrivait-il k Bouvard , 
«c combien c'est un rude exercice pour moi que de manier une plume; 
« il y a des jours où j*aiinerais mieux fiûre deux lieues k pied que 
« d'écrire deux lignes. » Il ne hûBsait rien tant que les besognes 
pressées. H fit nn voyage en Angleterre; le due de alors ambas- 
sadeur, se trouva pressé de joindre, h une dépéd)e importante , la 
traduction de quelques discours prononcés au Parlement. 11 pai lage 
cette tâche en trois parties et envoie la troisième à Blanche! , qui 
savait très-bien l'anglais. Le pauvre abbé voit arriver a 1 improviste le 
paquet de l'ambassadeur; dès qu'il eut appris ce qu'on lui demandait, 
il s'écria : «c -0 ciel ! comme on me traite !... c'est justement le jour 
« de ma blanchùteuse t et Ton me charge comme un baudet. — 
« Que faire, que devenir dans ce maudit pays! ... . » — Il fit ses 
malles et se sauva. Le duc le plaignit et ne l'en aima pas moins. 

Malgré ces caprices et quelques boutades , Blancbet était ce qu'on 
peut appeler un excellent homme. S'il fuyait quelquefois ses amis les 
plus niiinies, cr' u était que j)ar égard pour eux-niénies et de crainte 
de les ailligcr ; aussi remarquait-on qu'il ne se montrait guère qu'a- 
vec sa belle humeur et son bel habit, 

Dusaulx, son éditeur, raconte une anecdote assez curieuse en ce qu'elle 
fait voir le degré d'intimité qui existait entre Bouvard et Blancbet. Bou- 
vard tomba malade, et, se voyant li toute extrémité, îl dit li Blancbet : 
«r Du caractère dont je te connais, tu ne feras jamais fortune; il y 
« a grande aiiparence que je n'irai pas loin, et, quand je serai mort, 
« que deviendras-tu ? » î/abbé voulut répondre, le malade lui im- 
posa silence avec cette rudesse apparente, sous laquelle se cachait sa 
bonté, et continua : «c J'entends que, ta vie durante, tu jouisses des 
4f dix mille écus que j'ai gagnés. . . Ne t'effarouche pas, le fonds 
«r retournera à ma famille, b Bouvard guérit. Blancbet racontait lui- 
même ce fait k la duchesse d'Aumont : « Ce que je viens de vous 
« dire, Madame , n'est rien en comparaison de ce qui suit, disait-il 
« en pleurant : quand mon pauvre Bouvard fut hors de de danger , 
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« est-ce que je ne le troairai pas tout honteux d'en être revenu î i» 
On rapporte un trait qui peint sa scrupuleuse probité : « Dès 

« qu'il eut hérité du petit bien de ses pères , son premier soin fut de 
« compulser ses papiers de famille , pour voir s'il n'y avait point 
« d'injustice à réparer. Un compte de tutelle, auquel il ne compre- 
« nait rien , lui tourna ia tète. Quoique le compte fut en règle, il 
« s'obstina à se croire redevable. Les artifices de celle à qui il avait 
«i affaire augmentant sa perplexité, il ne fut tranquille que lorsqu'il 
« eut payé ce qu'il ite devait point.- » Cette seule action suffirait pour 
justifier Tapplicatlon qu'on lui a Êdte de ces vers où on le fait parler 
lui-même : ' 

Puis-je espérer de vivre an tfniplo de mémoire? 
Mais qu'importe, après tout; dans le siècle où je ns* 
Je fais> grâces au ciel , tout le bien que je puis; 
Le vrai bien peu connu, peu vanté dans Tbistoire; 
Je remplis mes devoirs , je rèyle mes désirs , 
J*iime b g1<iire, enfin , plus qae tes vains plaisirs. 
Et la vertu plus que la gloire. 

Blanchet est l'auteur des Variétés moraUt e< amutanUes, et des 
ApahgiM et CinM oHmtmiuB. Ces deux recueils prouvent de l'es- 
prit et du goût : on y remarque le mérite d'une vraie composition 
et la sûreté du trait. Il avait ce que Montaigne appelle l'esprit primer 

sautier , c'est-a-dire qu'il attaquait le but du premier r oup. « Quant 
« à la diction, dit Dussaulx, le négligé titt» grâces Ini plaisait 
a beaucoup plus que toutes leurs parures. Ses écrits, traductions 
« ou compositions, portent le même caractère d'un goût sûr et d'une 
«: pureté de style qui rappelle le siècle de Louis XIV. » On a encore 
de lui : Vtm mr VéducaUùn,d^mfrinee, et unie ode. contre les in* 
crédules. 

Il a composé beaucoup de vers, mais on n'en a conservé qu'un petit 
nombre. Il ne les communiquait qu'à son ami Bouvard, à condition 
de ne pas en laisser pi tendre copie ; à mesure qu'il recouvrait ses 
vers , qu'il avait tant aimés , il les brûlait, en se comparant au dieu 
Saturne qui dévorait ses enfants* On a cependant de lui quelques 
poésies d'un genre délicat et agréable « dont la plupart furent attri- 
buées aux meilleurs poètes du temps, qui ne s'en défendaient pas- 
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Â ce sujet, Blanchet disait en riant ; Ja $ms charmé que Im rieh» 
adoptent mes enfants. 

L'abbé Blanchet étudia long-temps et n'onblia rien. Il s'attacha 
surtout k Tart de bien dire, tant en prose qu'en vers; cet art, en 
fait de littératoié, lui paraissait là clef de tous les autres. U s'y disposa ' 
par la lecture des bons auteurs latins , italiëas , espa^mols et anglais , 
et, pour se perfectionner, il eut recours au moyen le plus sûr : il se 
mit à traduire , ce qu'il appelait verser du français dans les moules 
des anciens. Il s'essaya d'abord sur Tite-Liveet Tacite, qu'il traduisit 
avec plus de force que d'élcguuce. — U n'en reste que deux morceaux; 
VMistoire de la famille d'Hiéron et la ConjuraUon de Fisan «onire 
Néron, — Mais il excelle surtout dans les ^contes , et peu dlionunes 
ont poussé à on si haut degré le talent de raçonter avec grâce et de 
donner une forme agréable et piquante anx moindres bagatelles. 

Oii,-V. LAMBIIB. 

4 

ê 

L'abbé DESCHAMPS (Claude-François j. 

Digne émule de l'abbé del'Épée, Deschamps fut nn de ces bien- 
faiteurs de l'humanité dont la mémoire doit durer aussi long-temps 
qu'il y aui a Jes êtres disgraciés de la nature et privés des organes les 
plus nécessaires aux besoins de la vie. Il était né à Orléans en 1745, 
et fit ses études au séminaire de cette ville. « Ses progrès furent 
« rapides, dit Tabbé Pataud, et il annonçait les plus heureuses 
« dispositions, quand des tracasseries jésuitiques le forcèrent d'a- 
« bandonner un ministère que , dans la suite , il ne voulut jamais 
« reprendre. » 

A cette époque, un Espagnol, Pereîra, jouissait d'une grande ré- 
putation par le succès qu'il avait obtenu dans ses efforts pour amé- 
liorer la situation des sourds-muets. Le hasard lit connaître k 
Deschamps un élève muet de naissance, en qui Pereira avait créé la 
faculté de parler. Ce miracle de l'art le frappa au point qu'à Tinstant 
sa vocation fut décidée. Fortune, talent, existence, il consacra tout 
^ réducation des sourds-muets. 

Ce fut particulièrement à ceux de la classe ouvrière qu'il s'attacha ; 
il leur donnait k la fois du pain et des leçons gratuites. Quel- ^ 
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ques heureux résultats obtenus par lui, grâce k soo zèle infatigable, 
le firent connaître à Paris; on voulut ie mettre en rapport avec 
l'abbé de TÉpée, alors protégé par H. de Penthièvre ; mais Ueschamps 
déclina poliment cet honneur, soit par esprit d'indépendance, soit 
qu'il donnât la préférence au système de Pereira , qu'il pratiquait , 
SUT celui (Je Talibé de l"Epée. 

Il a laissé quelques ouvrages sur sa métlioJe , cuire autres un 
Cours élémentaire d'éducation à Vusage des sourds-muets , qui fut vio- 
lemment attaqué : on reprocha h l'abbé Deschamps d'avoir condamné 
le langage des signes, en préférant, comme moyen principal, l'ins- 
pection des mouvements qu'exige l'articulation de la parole. Qu'im- 
porte la méthode si les résultats sont bons! Desdiamps n'avait pas 
la prétention de corriger ni d'innover. TùudU du malhewr de eu 
infortunés, dit-il dans sa préface, fat espéré leur être utile; ai fait 
des lenlatives, je les ai vu avec joie réussir; plus loin il ajoute : J'ai 
moins voulu prouver la bonté de mà méthode qu'ouvrir une voie à 
eehii qui voudrait être utile à la société dans une de m classes mal" 
heureusement assez mult^iée» C'était répondre d'une manière aussi 
modeste qu'irréfutable aux attaques de ces formalistes humanitaires » 
qui ne comprennent le bien que lorsqu'il s'exerce dan^ les limites 
d'un systènde de convention. Le Journal des Samnts, mieux éclairé, 
rendit hommage au pieux sacerdoce exercé par l'abbé Deschamps. 
Il mourut, pauvre et obscur , en 1791 : quelques amis seulement 
et ses élèves pleurèrent sa mort. 

C0L-F. h. 

PATAUD (François), chanoine. 

Les parents de ce savant ecclésiasiique jouissaient dans le com- 
merce d umi i epuiaiion d'honneur et de probité acquise par la pureté 
d^ leurs mœurs et la loyauté de leurs relations. 

François Pataud, né k Orléans en 1732 , se destina d'abord k la pro- 
fession de son père , qu'il exerça pendant plusieurs années. Hais son 
goût pour l'étude et les encouragements de quelques hommes de 
mérite le décidèrent k embrasser l'état ecelésiastiqué. Doué d'une rare 
facilité et d'une mémoire prodigieuse , il occupa avec succès les prin- 
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cipales chaires des églises de l'Orléanais. M*"" Rousseau, évêque 
d'Orléans , ne tarda pas k apprécier les talents et les vertus de l'abbé 
Pataud et s'empressa de les utiliser en l'appelant à des fonctions 
qu'il devait remplir si dignement. C'est k loi que fut confiée, en 1809, 
rimportante mission de replacer les bases de l'éducation publique 
sur les idées religieuses et morales; il s'en acquitta de manière k 
mériter l'estime générale. 

Comme nous FavoDS dit plus haut, une mémoire prodigieuse aidait* 
ses dispositions pour les belles-lettres. On raconte qu'étant allé en- 
tendre , par dé(t , le sermon du missionuaire Beauregard, alors chargé 
d'une station de carême à Orléans , il le répéta le lendemain dans 
la paroisse dont il était vicaire; Beauiegard convint lui-même que 
deux expressions seulement avaient subi une légère altération. 

n savait le latin , l'anglais, Iftalien ; il put ainsi augmenter consi- 
dérablement ses connaissances littéraires et se livrer aTec succès à celle 
de l'histoire; celle de l rance, et plus particulièrement celle de sa pro- 
province, lurent le constant objet de sa prédilection. 

Â l'époque de la révolution, où les fonctions sacerdotales étaient 
interdites par les lois révolutionnaires, il les remplaça par celles d'in^ 
tituteur et se cbai^ea de l'éducation de quelques jeunes gens; mais 
à peine les'^lises furent-elles rouvertes par le concordat de 1801 
qu'il reprit son état de prédilection et l'exerça jusqu'à sa mort, ar^ 
rivéeett1817. 

« Sa piété laisonnée, dit M. de La l'iane, dans l'éloge qu il fait de 
« l'abbé Pataud, n'eut jamais rien d'ausit re. Doue d'un caractère 
« enjoué, il portait au sein de la société cette gaiic et cet abandon 
« qui en font le charme. Sa conversation, nourrie d'anecdotes et de 
it citations qu'il avait l'art de placer à propos, faisait les délices de 
«t ses réunions d'amis, les seules qu'A rechmb&t. Il était né avec 
« une imagination vive et travaillait avec une extrême ûicilité; pent- 
« être ne prit-il pas assez de soin pour donner li ses compositions 
« cette correction , ce tiui qu'une lecture alLeniive ne laisse Jamais 
« inaperçus. » 

L'abbé Pataud a fourni plusieurs articles au DtcdannatVc de ilieolo- 
yie, de V£$ieyclopédieméihodiqw et à la Biographie universelle. On 
distingue parmi ses œuvres un Éloge de Jeanne d'Are, l'un des 
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noallems diseoun qui aient été protnoncés sur ce beau sujet. Il a 
fait imprimer aussi, k m très-pelit nombre d'exemplaires : 

Recherches historiques sur it ducalion nadoiialc ci les écoles publi- 
ques de l'Orléanais; — Essais historuiues sur quelques nies de la ville 
d'Orléans. 

. L'abbé Pataud avait réuni les immenses niatériaux transmis par 
Hubert, Daniel Polluche et le magistrat Jousse, dans le dessein d'en- 
treprendre une histoire complu de la province d'après tons les ma- 
nuscrite, n a légué k la bibliothèque d'Orléans une histoire de celte 
ville, dont le prospectus avait paru en 1815, sous ce titre : JJm- 
tmr« d*OrUam et des principales villes du l/nret, depuis la mori de 
Jeanne d'Arc, précédée d*un précis historique sur la situation d'Or- 
lèam, à dater des premiers temps de la monarchie, d'après les pièces 
justificatives tirées des archives de la mairie , de la préfecture , de l'é- 
véché, etc., suivie de la topographie historique, par ordre alphabé- 
tique, de toutes les cammunes du département du Loiret , des monu- 
ments qui les décorent, det faits partieulimrs qui les disting%ieiU^ des 
familles qui les ont illustrées, etc. 

Sa mort, qui arriva en 1817, arrêta la publication d'un ouvrage 
impatiemment attendu par les habitante du département, à la ^luire 
duquel il était consacré. 

£'a5(^MËRÂl]LT (ATHANASE-BEinË). 

n existe k Orléans, près de la cathédrale de Sainte-Croix, vne 
petite maison qui a été habitée par l'Ulustre Pothier. Une inscription, 
gravée en lettres d'or sur une table de marbre placée au-dessus de 
la porte, annonce que ce fut Ik le modeste séjour du vertueux ma- 
gistrat. . 

Cette maison, qui avait été témoin de tant d'actes de vertu, était 
encore, il y a quelques années, ce qu'elle fut du temps de Pothier. 
Il semblait qu'elle n'eût point changé de maître. Un vieillard, h la 
figure vénérable, occupait alors ce même cabinet où le célèbre ju- 
risconsulte a composé ses immortels Traités. Ce sage et digne suc- 
cesseur d'un autre sage était l'abbé Mérault. 
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Bien que né à Paris en 17ii , l'abbé Mérault ap[>artient à l'Orléa- 
nais qui le revendique par droit de reconnaissance. Entré k Tàge de 
sept ans an collège de iuilly , il s'y fit remarquer par son zèle et son 
application au travail qui furent récompensés par de briUants succès. 
Entraîné par nne vocation d'autant plus libre qne sa fortune lui 
permettait d'aspirer aux honneurs , il entra dans la savante congré- 
gation de l'Oratoire, et, malgré son extrême jeunesse , il occupa 
une chaire de théologie au collège de Montmorency. A peine âgé de 
vinjït-cinq ans, le jeune oralorien était nommé supérieur d une mai- 
son de haut enseignement qui dépendait de l'Oratoire, et qu'on 
appelait l'Institut. Chassé^ par la révolution , de cette studieuse re- 
traite, Tabbé Mérault vint diercher un asile à Orléans, dans la 
Emilie de sa mère. II avait trop de vertus pour échapper aux haines 
révolutionnaires, et, pendant la terreur, il fnt enfermé dans la mai- 
son de la Croix , qui venait d'être transformée en prison. La chute 
de Robespierre lui rendit la liberté ; il se ûxa à Orléans , où il vécut 
modestement dans une humble demeure. Les |)aii\iei> seuls s'aper- 
çurent que la ville comptMii un bit nfaiteur de plus. Enfin, Napoléon, 
relevant les autels brisés par l'anarchie, rappela le clergé , lui rendit 
ses temples et l'entoura d'un éclat qu'il regardait comme nécessaire 
à la splendeur de son trône. 

Hcr Bernier, évéque d'Orléans, pressentit les services que pour- 
rait rendre Tabbé Mérault; il le fit nommer, en 1805, grand-vicaiie 
de sa cathédrale et supérieur du séminaire que le gouvernement Fan- 
torisait k fonder. Lorsqu'il remit entre les mains de M. Roma la 
surveillance de cette maison, sa fortune personnelle était dimiuuée 
des deux tiers. Il faisait des libéralités à humilier les princes eux- 
mêmes, et, en 1828, il donna cinquante-cinq mille francs pour faire 
bâtir la maison et la chapelle des Carmélites de Blois. Héritier d'un 
frère qu'il avait à Paris, il vit sa fortune , que tant de largesses 
avaient épuisée, s'accroître tout k coup d'une manière considérable. 
Les pauvres seuls en devinrent plus riches. 

Au milieu d'une vie si occupée , l'ahhé Hérault a su trouver encore 
le temps de cultiver les lettres. Il eûste de lui un assez grand nombre 
d'ouvrages d'un style clair, facile, élégant, et qui annonce une pro- 
fonde conviction , en même temps qu'une pieté douce et tolérante. 
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L'abbé Mérault est mort, le 4S juin 1855, dans sa quatre-vingl- 
dixîème année. Sa fin a été celle du juste, calme et resignée. Sa 
carrière fut longue et bien remplie , mais elle lui encore trop courte 
pour le bonheur de Thumanité. 

D'édatants h<»iunages ont été rendus k la dépouille de cet homme 
de bien. Un cortège nombreux « compoeé de tous les eodésiasliqnes 
de la nlle, de fonctionnaires et d'une foule immme , saluait avec 
tristesse ces restes glacés, qu'animait naguère une âme si belle, si 
fervente et si pure. 

r. M M. 




FIN DU PREBUER VOLUME. 
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Delaulne, Ktienne, graveur. . . 


35 


Blanchet, François, abbé . . . 


S85 


Denisot, Nicolas , graveur . . . 


36 


Bongars, Jacques , littérateur . . 
Bourdin, Michel, sciflpteur. . . 


193 


Deschamps, Joseph, médecin. . 


310 


18 


Deschamps, Charles-Franc., abbé 


389 


Boutrays, Raoul, historien . . . 


202 


Desfriches, Thomas, peintre . . 


54 


Bouvard, Charles et Michel, méd. 


297 


Deshayes-Gendron , médecin . . 


294 




82 


Desmahis de Corsembleu, poète. 


152 


Bunel, Jacob, peintre 


Zj9 


Desportes, poète 


123 


Cailly (de), Jacques, poète. . . 


149 


Dolet, Ktienne, imprimeur. . . 


267 


Chaiif^eux, Pierre, ingénieur . . 


308 


Doublet, François, médecin . . 


318 


Chaperon, Nicolas, «îraveur. . . 


38 


Ducerceau, Androuet, architecte. 


3 


Charles, Jacques, physicien . . 


314 


Dulorens, Jacques, poète . . . 


140 


Charpentier , ingénieur .... 


313 


Dupleix , César, historien . . . 


207 



* 
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T.VRLE. 



Ktampes (d% Léonor , évêque 

Etienne, évoque 

Fariau de Saint-Ange, littérateur 
Félibien, André, architecte. . 
Févin, .Antoine, musicien . . 
Fleury, Joseph-Abraham, acteur 
Fourhfr de Chartres, littérateur 
Garnier, Sébastien, poète . . 
Gaullyer, Denis, littérateur. . 
Gautier, ou Vautier, évèque . 
Godard, Claude, sculpteur . . 
Godeau, Antoine, littérateur. 
Godet (de) des Marais, évèque 
Gedoyn, Nicolas, littérateur. . 
Girodcl-Trioson, peintre. . . 
Guérineau de Saint-Péravy, litt 
Guiart, Guillaume, poète. . . 
Guillard, Nicolas-François, poèt 
Guillenieau. Jacques, médecin . 
Guyon, Symphorien , historien 
Ilailier, François, docteur . . 
Hamcl (du) du Mouceau, natural 
Huutereuille, Jean, physicien . 
Hervet (Gentien) , chanoine . 

Hubeit , évèque 

Hubert, Etienne, médecin . . 
Hubert, Nicolas, sculpteur . . 
Hurfues 1^ archevêque . . . 
Huquier, Jacques, graveur. . 
JoUyvet, Euverte, littérateur . 
Joussc, Malliuril], ai cbitecte . 
Lair, Jean-Louis, peintre. . . 
Lambert Licors, poète . . . 

Lantara 

Laiireault de Foncemague, litt. 

Lefèvre, ingénieur 

Lcmaire, François, historien . 
Lenoir, Etienne, ingénieur . . 
Levassor, Michel, litléraleur . 
Liphard (saint), abbé .... 
Lomer (saint), abbé. . . 
Lorris (de) et Jean de Meung 
Luchet (de) , litléi atcur . . . 

Lyé (saint), solitaire 

Marchand, Claude, savant . . 
Marchand, François, sculpteur 

Marie, Gilles, curé 

llassou, Antoine, graveur . . 
Mérault, Athanasc-René , abbé 
Melezcau, Clément, architecte 
îlitouflet, dit Thomin, ingén. 
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Mondori, acteur ...... 

Morin, Jean-Uaptiste, musicien 
MoroLMies (le baron de), éronom 
Morvilliers (de), Jean, évèque 

Mosnier, Jean 

Moyreau, Jean, graveur. 
Nicole, Pierre, moraliste. . . 

Odon, évèque 

Panard, Charles-François . . 
Papin, Denis, physicien . . . 

Pappole, évèque 

Paris, Etienne, évèque . 
Pâtisson, Mcimerl, imprimeur. 
Pataud, François, chanoine . 
Phares (de) Simon, asliologue 

Petau , Denis 

Petit, Antoine, médecin . . . 
Pérelle. graveur 



Pierre de Blois, littérateur . . 
Polluche, Daniel, historien. . 
Poisson, Siméon Denis, mathém 
Prévost, Isaac, peintre. . . . 
Régnier, Mathurin , poète . . 

Rémi Uelleau, id 

Riollet, ornemeniiste .... 
l'iipault-Désoî meaux, littérateur 
Rol)ert, Nicolas, peintre . . . 
Robert de Blois, peintre. . . 
Roguet, Louis, sculpteur. . . 
Romagnési, ornemeniiste. . . 

Ronsard, poète ^ 

Hotrou (de) Jean 

Rouzeau, Simon 

Sainctes (de), Claude, évèque. 
Saussaye (de la), Charles, hisl 
Sellent, Antoine, graveur . . 
Simonneau, Charles, graveur . 
Soullas d'AIlainval, jjuteur dram 
Sullv (de), Maurice .... 

Sully (de) , Eudes 

Taille (de la), Jean et Jacques. 
Tasset, Joseph, musicien. . . 
Themiseul de St-H>acinthe , litt 
Thibault, Jean, sculpteur. . . 
Toynard, Nicolas, liltératenr. 
Tcxier, dit de Reance , arch. . 
Thevenard, Vincent, musicien. 
Vaillant de Guélis, é\'èque . . 
• Viart, Charles, architecte . . 
Vital de Blois, littérateur. . . 
Woldemar, Mid^el, musicien . 
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